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LETTRE     PREMIERE. 

JîlinîsToiRE  de  Madame  de  Villedieu  eft 
plus  curieufe  ,qiie  ne  femble  le  promettre  la  vie 
d*une  femme  qui  a  tant  écrit ,  Sz  qui  conféquem- 
ment  paroiflbit  être  moins  faite  pour  les  avah- 
tures. 

Marie  Catherine  des  Jardins  naquit  à  Alençon     y^^  j^ 
vers  Tannée  1 6^0,  Son  père   étoit  Prévôt  de  la  Mad.  de 
Maréchaulfée  de  cette  Ville  ,  &  fa  mère  Femme  YiUcdicu, 
de  chambre  de  Madame  la  DuchelTe  de  Rohan. 
La  jeune  Desjardins  donila  de  bonne  heure  des 

t>reuves  de  fon  efprit  &  defon  penchant  à  la  ga- 
anterie. SonCoullri,  à  peu-près  de  fon  âge,  lui 
Tçmc  IL  A 


k        Madame  tfeVtttfcDïÈtr/ 

rendit  des  foins  j  &:elle  y  répondit  fî  tendretnencf 
que  craignant  la  fuite  de  ce  commerce  ,  elle  pri| 
le  parti  de  quitter  la  maifon  paternelle  &c  de  ve^ 
;nir  à  Paris.  En  y  arrivant  ,  elle  fe  rendit  chez  là 
JPuçhelfe  de  Rohan  ,  qui  inftruite  de  fa  foibleffé 
&  de  fon  malheur  ,  l'alFura  de  fa  protection  con- 
tre le  courroux  de  fes  parens  ,  &  joignit  à  cette 
bonté  ,  celle  de  la  mettre  enpenfion  dans  une  mai- 
fon, où  ellg^donna  le  jour  à  un  garçon  qui  mourîiC 
au  bout  d^mc  femaines. 

Différentes  Pièces  de  Pocfie  avoieiit  Fait  con-* 
noitre  Mademoifelle  Desjardins  à  Alençon  & 
même  à  Paris  ;  mais  lorfqu'elle  fut  dans  cette  Ca- 
pitale ,  elle  s'attacha  avec  plus  de  foin  à  cultiver 
ce  talent.  La  Tragi-Comcdie  de  Manlius  ,  donc 
TAbbé  d'Aubignac  lui  avoit  donné  le  plan  ,  & 
qu'elle  mit  en  vers  ,  parut  à  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne avec  quelque  fuccès.  Celle  de  Nitétîs  fuc 
^  moins  heureufe  j  &  dégoûta  pour  quelque  tems 
Mademoifelle  Desjardins  du  Théâtre.  Elle  fit 
des  Romans ,  qui  furent  mieux  reçus  \  mais  mal- 
gré fe5  occupations  littéraires ,  fon  penchant  Ten- 
traînoit  toujours  vers  la  galanterie.  Parmi  £qs  fou- 
pirans,  le  jeune  de  Villedieu  ,  Officier  d'infan- 
terie ,  fe  fit  diftinguer ,  &  obtint  la  préférence  fur 
fes  rivaux.  Il  étoit  rils  de^Boelfet ,  de  la  nnifique 
du  Roi.  Il  avoit  de  TeTprit ,  une  figure  aimable , 
&  des  façons  prelfantes.  Cependant  laDem'oifelle 
fe  défendit  éc  parla  de  mariage.  Une  petite  dif- 
ficulté s'oppofoit  à  cette  union  j  Villedieu  étoic 
marié  depuis  un  an  avec  la  fille  d*un  Notaire  de 
Paris  :  mais  Mademoifelle  Desjardins  accoutu- 
mée à  imaginer  JiQs  expédiens  pour  rendre  les 
Amans  heureux,  dit  à' Villedieu  qu*il  pouvoir 
faire  aimuUer  fon  'mariage  ,  en  alléguant  qu*il 


ivoît  été  forcé  de  la  part  de  fes  parens.  Cettf 
idée  qui  flattoit  le  libertinage  &:  ramour  de  Ville- 
ilieu,  fut  regardée  comme  un  moyen  invincible 
de  s'unir  à  fort  Amante  ;  ainfi  fans  autre  forma- 
lité ,  il  fit  publier  des  bancs  pour  fon  mariage.  S^ 
fenlme  informée  de  cette  démarche ,  forma  une 
toppofttion;  &  comme  elle  avoit  l'honneur  d'être 
tonriue  de  la  Reine  mete ,  elle  lui  préfenta  un 
rlacet  contre  Mademoifelle  Des) ar clins.  Celle- 
ci  avertie  de  ce  qui  fe  paffoit ,  pEf^  le  parti  de 
Cuivre  Villedieu  à  Cambrai  ,  où  fon  Régiment 
étoit  en  garnifon.  On  ignore  de  quelle  façoii 
Villedieu  &  fa  Maîtreffé  s'arrangèrent  pour  con- 
clure leur  mariage  ;  mais  il  eft  certain  que  quel- 
que terns  après  ,  ils  revinrent  enfemble  a  Paris  ^ 
éc  que  Mademoifelle  Des  jardins  y  patut  fous  le 
Aom  de  Killedieu. 

Son  mari  (  puif qu'elle  l'appelloit  ainfi  )  fentijc 
fort  amour  expirer  pour  elle  &  renaître  pour  d' au- 
tres. La  Dame  fe  pkignit  en  profe  &  en  vers  j 
inais  voyant  fes  plaintes  inutiles  ,  elle  fe  crut  eu 
droit  d'ufer  de  repréfailles ,  &  fe  paya  avec  ufure 
du  tort  que  fon  mari  pouvoir  lui  avoir  fait.  Ville- 
idieu  parut  jaloux  j  fa  femme  n'en  prit  nul  fouci  ; 
l'altération  fe  mit  dans  le  ménage  5  mais  elle  ne 
dura  pas  long-tems  :  Villedieu  obligé  de  partir 
pour  l'armée ,  fut  tué  à  la  première  rencontre  de? 
isnnemis. 

Cette  mort  mit  la  prétendue  veuve  en  état  àf 
fuivre  fon  penchant  pour  La  galanterie  &  pour 
les  lettres.  Elle  donna  de  nouveaux  ouvrages  exï 
difFérens  genres,  au  nombre  defqiiels  parut  )^ 
tragi-Comédie  du  Favori  ;  mais  la  mort  fubitip 
d'une  de  fes  amies  fit  un  fi  grand  effet  fur  fori  er- 
|)rit  >  qu'elle  prit  la  léfolation  de  fe  retirer  dans,u|i 

Aij 


\  MAOAMÉt>EVlLLEDIBXr. 

Couvent.  Elle  fe  rendit  à  Conflans  chez  M.  dé 
Harlay,  Archevêque  de  Paris  ,  pour  Uii  faire  part 
de  fon  projet.  Le  Prélat  charmé  de  cette  canver- 
fion  5  la  mit  dans  une  maifon  Religieufe ,  où  ellô 
vécut  quelque  tems  d'une  manière  fort  exem- 
plaire. Peut-être  mcme  y  auroit-elle  fini  fa  car- 
rière ,  (i  le  frère  d'une  Religieufe  qui  avoir  connu 
très-particulicrement  Madame  de  Villedieu  , 
n*eùt  eu  l'indifcrétion  de  confier  a  fa  fœur  le$ 
avantures  cfl^cette  Dame.  La  Religieufe  fit  part 
à  tout  le  monde  du  récit  de  fon  frère  ;  on  tint 
confeil  \  on  députa  à  M.  l'Archevêque  ;  de  enfiit 
"Madame  de  Villedieu  fut  congédiée  par  une  déli- 
bération des  Religieufes  du  Couvent.  Une  fœur 
de  fon  mari  qu'on  appelloir  Madame  de  S.  Ro- 
main 5  lui  ofïrit  un  azile  dans  fa  maifon.  Mada- 
me de  Saint  Romain  recevoir  grand  monde  chei 
elle;  &  Madame  de  Villedieu  y  reprit  en  peu  dp 
~tems  fon  ton  de  galanterie. 

Le  Marquis  de  la  Chatte ,  âgé  d'environ  (y6 
ans ,  peu  partagé  des  dons  de  la  fornme ,  &  ni 
avec  un  grand  goût  pour  les  plaifirs.,  venoir  fré- 
quemment chez  Madame  de  S.  Romain.  Il  y  vit 
Madame  de  Villedieu  ,  lui  rendit  des  foins,  fé 
■fit  écc^uter,  8c  obtint  fpn  confentement  pour  le 
mariage.  Il  étoit  trop  amoureux  pour  fe  refTouve- 
nir  qu'il  étoit  déjà  le  mari  d'une  femme  qui  vi- 
vpit  5, mais  qui  ,  heureufement  pour  lui,  s'étoit 
TÎétirce  en  Province.  Madame  de  Villedieu  n'i- 
■ghoroit  pas  l'hiftoire  du  Marquis  de  la  Chatte  ; 
mais  fe  croyant  deftinée  à  époufer  des  hommes 
mariés  ,  elle  ne  chercha  qu'à  éviter  les  difficultés 
xju'elle  avoit  elfuyées  de  la  part  de  la  femme  de 
Villedieu.  Le  moyen  le  plus  court  fut  d'aller  a  dix 
ou  douze  lieues  delà  Capitale  ^^  où  elie  irçuva  ua 


MAOAMEÔEVlLtEDIETjr  "^ 

Cure  qui  la  maria.  Cette  affaire  terminée ,  les 
nouveaux  époux  revinrent  à  PariSjOÙ  Madame  de 
la  Chatte  devint  mère  d'un  enfant  que  M  le  Dau- 
phin &Mademoifelle  de  Montpeniier  firent  tenir 
fur  les  Fonts  de  Baptême.  Cet  enfant  ne  vécut 
qu'un  an  j  &  fa  mort  fut  fuivie  de  celle  de  M.  de 
Ja  Chatte.  La  veuve  parut  inconfolable  ;  mais  le 
cems  anéantit  il  bien  la  douleur  ^qu'elle  oublia  juf- 
'qu'au  nom  du  défunt ,  pour  reprendre  celui  de 
Villedieu  qui  lui  plaifoit  davantagi^  Elle  paflTa 
«ncore  quelques  années  dans  le  monde  ,  où  elle 
s'occupa  a  compofer  des  Romans  pleins  d'efprit 
êc  de  tendreiïe  ^  Se  enfin  elle  fe  retira  a  Clinche- 
more  ,  petit  Village  dans  le  Maine ,  où  fa  mère 
avoir  choifi  fa  retraite  après  le  décès  de  fon  mari. 
C'eft  dans  ce  Village  que  Madame  de  Villedieu 
termina  fes  jours  dans  un  âge  peu  avancé ,  par  Tex- 
cès  d'eau-de-vie  qu'elle  s'accoutuma  de  boire,  mê- 
me à  fes  repas.  Elle  mourut  dans  l'année  i68^  ^ 
"âgée  de  45  ans. 

Un  des  premiers  Ouvrages  de  cette  femme  fin-   Ouvra<^<« 
guliere  çft  un  Roman ,  ou  plutôt  un  Recueil  de  de  Mad.^de 
plufieurs    Romans    ,   intitulé   les   Dtfordrcs   de  Villedieu. 
l  Amour,  On  voit  dans  le  premier  ,  que  l'amour 
çft  le  reflTort  de  toutes  les  autres  pallions  de  l'ame  ; 
que  fans  lui  Henri  III,  dont  Madame  de  Ville-  LcsDcfbr- 
dieu  peint  la  Cour ,  çùt  peut-ctre  été  un  des  plus  ^'"  ^^  ^'^ 
grands  Rois  du  monde.  Les  glorieux  commence-  "^®^' 
mens  de  fon  règne  le  promettoieut  j  mais  la  paf- 
fiou  qu'il  avoit  conçue  autrefois  pour  la  Princeflfe 
de  Condé  ^  devenant  plu5  forte  que  jamais  ,  ios 
'flatteurs  lui  perfuaderent  qu'il  pouvoit  engager  le 
Pape  à  rqmpre   Iç  mariage  que  cette  Princeffe 
avoit  contradé  avec  le  Prince  de  Coudé  ,  alors. 
QJvQf  4^s  PrQteftans  en  Allemagne.  La  Reine  me* 

Aui 


^e  qui  avoit  des  intérêts  differens  ,  àppofe  i  Pa-s 
jnour  de  fon  fils,  tout  ce  que  peuvent  avoir  de  (é-r- 
duifant  trois  ou  quatre  jolies  femmes.  La  veuve 
d*un  Secrétaire  d'État  ,  connue  fous  le  nom  de 
Madame  de  Sauve ,  l'emporte  fur  fes  rivales ,  & 
les  rend  jaloufes  :  elle-même  devient  infidèle  au 
iDuc  de  Guife  qui   en  étoit   très-amoureux  :  fa 
fierté  s'irrite  ;   il  fe  plaint ,  divife  les  efprits  j  & 
la  fermentation  augmente  tous  les  jours  :  le  Duc 
Se leRoidelfavarre  fe  brouillent^  Monfieur  s'al- 
lie avec  les    Etrangers  ,  &c  les  introduit  dans  le 
•cœur  de  la  France  :  la  Maifon  Royale  eft  déchirée 
'par  une  guerre  inteftinc,qui  fe  déclare  au  dehors  ;^ 
le  Ducde  Guife  en  eft  lavidime^  &lesHugue- 
'nots ,  en  accordant  la  paix ,  demandent  pour  pla- 
cées de  fureté  ,  toutes  celles  dont  lui  ou  fes  amis 
çtoient  Gouverneurs.  Le  Duc  de  Guife  qui  fentit 
'quel  coup  ce  traité  portoit  à  l'autorité  de  fa  Mai-. 
'ion ,  &  à  quel  point  il  avoit  été  defTervi  par  1^ 
Reine  mei^e ,  qui  avoit  arrangé  cette  Paix ,  prête 
l'oreille  aux  propofitions  de  la  ligue  ,  &  en  jette 
les  premiers  fondemens.  Quelle  fuite  de  mal- 
heurs ,  Madame,  &  qui  tous  font  caufés  par  l'a-r 
mour!  Cette  Madame  de  Sauve  ,  dont  je  vous  i{ 
parlé ,  eft  peut-être  la  coquette  la  plus  adroite  Se 
la  plus  féduifante  qui  ait  jamais  exifté.  Le  Duc 
de  Guife  avoit  le  çaradlere  mâle  Se  ferme  ;  mai^ 
il  étoit  dominé  par  la  pallion  la  plus  vive.  11  aimoic 
avec  excès ,  Se  vouloit  être  aimé  de  même  :  il  me 
femble  que  Madame  de  Villedieu  a  très-bien. 
*peint  ces  deux  Amans   dans   une   çonverfatior^ 
qu'ils  ont  enfemble. 

?>  Vous  ne  m'aimez  plus  ,  difoitleDuc,aMa- 

y  dame  de  Sauve  j  vous  n'aimez  que  le  triomphe 

%  4^  votre  beauté.  Vous  y  facrifiez  mon  repos.. 


55-  &:  les  apparences  de  votre  fidélité.  Vous  rtxe 
»  laiflèz  croire  que  l'encens  le  plus  nouveau  eft 
3»  toujours  pour  vous ,  celui  de  la  meilleure  odeurj 
«  &  fans  vous  faire  de  délicateffè  fur  une  opinion 
3>  il  défavantageufe  ,  vous  fçivez  que  je  l'ai^  &: 
yf  vous  ne  vous  efforcez  poiiit  de  la  détruire.  Je 
tf  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  je  connois ,  re- 
»  partit  Madame  de  Sauve  \  Se  cette  préférence 
»i  eft  fi  forte,  que  c'efl:  vous  aimer  uniquement, 
»  Mais  la  loi  de  n'aimer  que  vous  ^  &c  celle  dot 
»  n*être  aimée  de  perfonne,  font  différentes;  3c  le 

V  droit  que  vous  avez  de  me  plaire,  ne  m'ôte  pasi 
»  celui  de  plaire  a  quelqu  autre.  Non  ,  Madame  ^ 
*}  pouçfuivit  IôDaic  de  Guife,rien  nepeutvousir 
»  oter  le  droit  de  plaire  à  tout  ce  qui  vous  verra  ^ 
tt  mais  fi  vous  répondiez  à  mon  amour  par  un  fem-* 
»  blable ,  il  vous  oteroit  le  plaifir  que  vous  pre- 

V  i^ez  à  toucher  tant  de  cœurs.  Y  ous  paiTeriez; 
^  avec  çhagçin  les  momens  qu'on  rious  dérobe  ^ 
i>  &  quand  je  vous  trouve  obfédée  de  ce  grand 
>>  nombre  d'Amans ,  je  verrois  une  douce  mé- 
u  laniÇoUe  me  faire  excufe  de  ce  que  vos  char- 
»•  mes  font  Cl  généreux.  C'eft^à-dire,  interrompit 

V  M^idame  de  Sauve ,  d'un  ton  railleur  ,  que  pour 
^  vso^s  aiçner  à  votre  mode ,  il  faudroit  devenir 
»  l'ennemie  de  foi-mcme ,  être  au  défefpoir  dô 

V  ce  ^'oa  a  quelques  attraits ,  &  fans  cefle  irri-^ 
»>  téç  contr'eux  ,  le  traiteï  comme  une  rivale  i 
»»  qi^i  on  aurdit  été  facrifiée  ».  Ce  dernier  trait 
déconcerta  lé f  Duc  :  Madame  de  Sauve  i>'erfc  de^ 
vint  que  plus  çocjuQttje  y  fit^  des  AmaJtjs  ,  ^  fe 
kî:puula  ayeclui. 

L^  bijw:  ife.U  feeofide  partie  eft  de  prouver  que 
Yotx  i>e  peut  dooixer  fi  peu  de  puiirancc  a  l'amour^ 
^'il  ftWibuie  ic;eue  auxûuftèft  confi rince  paa 

Aiy 


"jT         Madame   de  ViL%^T>nvT 
l'exemple   de  la  Marquife  de  Termes.  Voul  j^ 
verrez  cette  Marquife  facrifier  tout  à  la  volonto- 
de  fon  père  ,  &  donner  la  main  au  Marquis  de 
Termes  dont  elle  aimoit  pallîonnément  le  neveu. 
Vous  y  verrez  ce  Marquis  très-amoureux  de  fa 
fbmme  ,  &  défefpéré  de  la  voir  la  vidime  d'une 
maladie  lente ,  qui  la  ruine  infenfiblement.  Après 
avoir  épuifé  toutes  les  refToUrces  de  la  Médecine, 
il  s'apperçoit   que  le  mal  eft  occadonné  par  une 
criftefTe  invincible;  il  qu^ionne  fa  femme ,  voit 
couler  des  larmes  de  fes  yeux  ;  lapreffe ,  &  la  mec 
au  point  de  lui  confier  fon  fecret. 

»  J'aime  votre  neveu ,  lui  dit-elle ,  &  j'en  fuis 
w  aimée.  Je  lui  ai  défendu  de  paroître  devant 
M  moi  \  &  il  m'a  tenu  parole  :  mais  moins  je  le 
Sf  vois, plus  je  fens  de  défirde  le  voir  :  fon  ab- 
5»  fence  qui  devroit  l'effacer  de  ma  mémoire ,  ne 
!S>  fert  qu'a  me  perfuaderde  fa  déférence  pour  mes 
i>  ordres  j  je  ne  pouffe  pas  un  foupir ,  auquel  je 
»  n'imagine  que  les  fiens  ne  répondent  j  &  ju- 
)>  géant  de  fes  peines  par  les  miennes  ,  il  fe  f^it 
j>  en  moi  un  combat  de  pitié,  d'amour  &  dede^ 
»  voir ,  qui  femble  déchirer  mon  ame ,  &  dont 
»  les  effets  font  fî  cruels  pour  elle  ,  que  de  quel- 
»3  que  côté  que  panche  la  vidoire ,  elle  me  fera 
^  toujours  également  funefle  w. 
■^  Jamais  femme  peut-ctre  n*a  fait  un  aveu  fi 
ingénu.  Le  Marquis  défefpéré  la  quitte  ,  &  lui 
jpromet  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il  va  tout  mettre 
«n  œuvre,  pour  faire  caffer  fon  mariage  ,  &  qu'il 
fera  content ,  pourvu  qu'elle  foit  heureufe.  Agité 
par  mille  penfées  différentes  ,  il  part  ,  fait  un 
Tçflament  dans  lequel  il  donne  tout  fon  bienâ 
ion  neveu  ,  â  condition  qu'il  époufera  fa  veuve, 
i-a  guerre  ccoiç  alors;  allumée  j  i'iy  vole,  s'expofe 


Madame  de  VitttDiixrf         y- 
Sfe  fait  blefTer  mortellement.  Avant  que  d*ex^ 

f tirer  il  demande  le  Baron  de  Bellegarde ,  (  c'eft 
e  nom  de  ce  neveu  )  lui  confie  fes  intentions  & 
meurt.  Malgré  les  oppofitions  de  fon  père,  celles 
des  deux  familles  réunies ,  &  de  la  Cour  même , 
|a  veuve  paffe  en  Savoye  avec  fon  nouvel  Amant  j 
&  tous  deux  y  confoinment  le  mariage  fur  leur 
fimple  parole  mutuelle.  A  peine  une  année  eft- 
elle  expirée  5  que  le  Baron  de  Bellegarde  fe  dé- 
goûte d'une  femme  quidevient  fon  tyran.  Sa  for- 
tune qu'il  avoir  abandonnée  ,  fes  prétentions  à  la 
Cour  de  France  ,   auxquelles  il  avoir  renoncé, 
ajoutent  encore  k  fa  mauvaife  humeur.  Il  levé  le 
mafque  ^  la  Marquife  gémit ,  &  finit  par  la  fureur. 
Le  Baron  trouve  occasion   de  rendre  fervice  au 
Roi  Charles  IX,  auprès  du  Duc  de  Savoye  ;  c'é- 
toit  le  moyen  de    faire  oublier  £qs  fautes  :  la 
Marquife  découvre  fon  fecret  &  le  trahit.  Cepen- 
dant il  eft  fait  Maréchal  de  France  ;  &  tous  deux 
repaiTentà  la  Cour  de  Charles ,  où  la  Reine  mère 
n'épargne  rien ,  pour  faire  ratifier  par  le  S.  Siège 
le  mariage  de  la  Marquife  &  du  nouveau  Maré- 
chal de  Bellegarde.  Mais  l'amour  du  mari  s'étoit 
changé  en  haine  \  &  il  mit  tout  en  œuvre,  pour  ne 
point  devenir  l'époux  légitime  d'une  femme  qu'il 
abhorroit.  Il  lui  fuppofa  des  intrigues  d'amour  ; 
il  feignit  des  lettres  écrites  de  fa  part  j  &  enfin  il 
imagina  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la  noircir 
dans  l'efprit  de  toute  la  Cour  :  fes  faulfetés  furent 
découvertes  \  la  ratification  de  fon  mariage  arri- 
voit;  mais  plutôt  que  d'y  confentir,  il  fe  retira  en 
Piedmont ,  d'où  il  ne  partit  que  pour  furprendre 
le  Marquifat  de  Saluces.  C'eft  ainfi  que  ce  beau 
morceau  fut  démembre  delà  Couronne  de  Fran- 
ce ,  &  paiïa  depuis  fous  la  PuKT'ahce  du  Duc  de 
Çayoye, 


II  n'y  a  point  de  dcfefpoir  où  Va,mo\ir  ne  {bîf, 
capable  de  JGtter  un  homme  bien  amoureux  ;  tel 
eft  ,  Mndame ,  lobjet  morale  des  deux  dernières 
parti  i  \Q%Dtfordres de l' Amour,  UnMonlieurdo 
G.vri  adoré  par  Madame  de  Maugiron,  conçoit 
pour  M.idemoirclle  de  Guife  la  palTion  la  plus 
violente  ;  il  n'en  obtient  que  des  rigueurs  ,  &c 
mime  du  mépris ,  vole  aux  combats ,  s'expofe  & 
fefait  tuer  :  voiU  toute  l'intrigue  ôc  le  dénoue- 
ment de  cette  hiftoire ,  allongée  par  une  peintu-* 
re  ébauchée  de  la  ligue  qui  defoloit  le  Royaume. 
Je  vous  fais  grâce  Aes  maximes  féçhes  qui  rem- 
pUlFent  k  ^n  ds  cet  ouvrage  ;  c'qft;  un  genre  pro{^ 
crit,  que  nous  n'aimons  ni  l'un  ni  Tautre. 
^r '^kf  ^r  ^^  Portrait  des  foihlejjes  humaines  eft  un  autre 
des  oi  c/Oiivraeede  Madame  de  Villedieu,  dont  vousl 
les  humai-  ^  &  ■       r    -  c  -        o-         \       r         i. 

lerez  encore  moins  latisraite.  Rien  n  y  repond  x 

fon  titre;  je  n'y  ai  trouvé  fouvent  que  des  contra- 
dictions, &  fiirtout  des  fautes  énormes  contre 
l'hiftoire  :  je fçais  que  ce  n'eft  qu'un  Roman,  Se 
qu'il  ell:  permis  à  l'Ecrivain  de  s'abandonnera 
fon  imagination^  mais  il  eft  des  bornes  dans  lef-> 
<juelles  il  doit  fe  contenir  ;  &  un  Auteur  n*a  pasi 
la  liberté  d'altérer  des  faits  çoiifacrés  par  la  vc-r. 
rite. 

Nous  avons  quelquefois  parlé  enfemble  de 
cette  fameufe  Afpafie  ,  qui  par  les  grâces  de  fa 
figure  ,  &  l'adrefTe  de  fon  efprit  avoit  féduit  les 
Rois  &  les  Particuliers  ;  vous  fçavez  qu'elle  ha- 
bita long-tems  parmi,  les  Athéniens ,  &  qu'elle 
avoir  tant  de  pouvoir  fur  les  Chefs  de  la  Répu- 
blique ,  qu'elle  étoit  devenue  le  relfort  fecret  qui 
f^ailoit  agir  ce  grand  corps.  Socrate  mcn^e ,  ce 
.philofophe  fi  auftère  ,  éioir  enchanté  de  fa  coïk- 
,^rfatio^ ,,  §i  lui  facrihoit  une  pairtie  de  fes  loi^ 


^rs.  Pouvre  Madame  de  ViUedieu,  &  j'y  vois 
•jcçrte  même  Afpafle ,  renfermée  ,  comme  une  efV 
tlave ,  dans  la  maifon  de  Périclès  qui  après  Tavoiç 
arrachée  des  mains  de  Trafibule ,  en  écoit  devenir 
amoureux ,  &  Tavoit  époufée.  Quels  effets  pou^ 
Voient  produire  les  charmes  de  cette  femme  ren- 
fermée dans  un  appartement  inaccefTible  à  tous 
les  yeux.  Si  le  fait  étqit  tel  que  Madame  de  Ville^ 
dieu  le  rapporte,  à  peine  la  République  d'Athè- 
nes  auroit-elle  fçu  qu'il  exiftoit  une  Afpafie. 
D'ailleurs  pourquoi  dénaturer  une  hiftoire  qui 
d'elle-même  lui  fournilToit  des  exemples  frap- 
pans  de  ce  qu  elle  vouloit  prouver  :  les  Chefs  de 
la  République  enchaînés  au  Char  d' Afpafie ,  fa- 
çrifiantau  défir  de  lui  plaire  leur  ambition,  leurs 
intérêts  ,  &  même  ceux  de  leurs  Concitoyens  ; 
quels  traits  plus  autentiques  Madame  de  ViUe- 
dieu pouvoit-elle  nous  donner  de  lafoibleire  hu- 
maine ? 

Elle  particularife  fon  intrigue  &  l'affoiblir, 
^Périclès  unit  en  fecret  fon  fort  à  celui  d'Afpafie. 
"Quelque  tems  après  ,  la  République  d'Athcne? 
fe  divife  ei^  deux  partis  \  Se  l'ambitieux  Alci- 
tîiades  ,  de  concert  avec  So'crate  ,  veut  détruire 
Périclès.  Celui-ci  connoiffànt  la  tendrelfe  natu- 
relle d'AlcibiadCj  oppofeafon  ambition  tout  ce 
que  l*amour  a  de  féduifant  ;  8c  qui  choifit-il  pour 
réulfir  ?  Sa  femme  même  qu'il  a  la  balfélTe  de  fai- 
re voir  à  Alcibiades ,  fortant  du  bain  &  prefque 
nue.  Le  fuccès  répond  a  fon  attente  :  Alcibiades 
qui  avoit  aimé  Afpafie  à  M  égare  ,  fent  renaître 
toute  fa  paflîon,  &  en  infpire  une  auflî  violente  i 
Afpafie  ;  Socrate  eneft  inftruit;  le  Sénat  s'aiTera- 
ble,  délibère  ,  de  bannit  cette  enchantereffe  des 
Terres  d'Athènes.  Alcibiades  ai^  défefpoir,  s'exi!- 
|ç  yolontairemenc. 


Comparez  cette  tournure  avec  la  vérité  de  TMf^i 
toire  \  8c  vous  conviendrez ,  Madame ,  qu'il  fem- 
ble  que  l'Auteur  fe  foitfait  un  jeu  d'afibibîir  fon 
fujet.  Périclès  n'eft  qu'un  ambitieux  :  Alcibiades, 
il  eft  vrai ,  fe  laifTe  maîtrifer  par  Ton  amour  ,  & 
Quitte  Ton  pays  qui  le  prive  de  l'objet  de  fa  pafr 
non;  mais  lafoiolefTe  d'un  feul homme  ne  uiffic 

fas  a  l'Univers  ,  pour  le  convaincre  de  celles  dç 
humanité.  Une  République  entière  divifée  ,le$ 
affaires  négligées ,  la  guerre  allumée  ,  voilà  les 
grands  traits  qu'il  falloit  faifir;  ôc  l'Hiftoire  les, 
ofFroit  a  Madame  de  Villedieu. 

Les  autres  exemples  qu'elle  prend  pour  ap-^ 
puyer  fon  titre ,  ne  me  paroiflTent  pas  mieux  choi- 
fîs  :  un  Séjan  qui  de  fimpfe  Chevalier  Romain  , 
parvient,  par  la  faveur  de  Tibère,  aux  plus  hau-» 
tes  dignités  ,  &  a  la  foibleflfe  de  croire  qu'il  efl: 
digne  d'époufer  la  Bru  de  fon  Maître  ;  un  Paul 
Emile  ,  qui ,  par  amour  ,  fe  marie  a  Servilie  ,, 
connue  par  fes  galanteries;  un  Polidète,  un  Ly- 
curgue,  qui  abandonnent  leur  patrie,  parce  qu*oa 
Tefufe  de  les  unir  a  l'objet  de  leur  amour  ;  tout 
cela  ne  fatisfait  pas. 

L'Editeur  des  Œuvres  de  Madame  de  Ville- 
dieu  a  placé  à  la  fuite  de  ce  Roman  ,  des  Elégies , 
des  Pièces  galantes  ,  dénuées  de  pocfie,  de  fen- 
timent,  fouvent  mcme  de  jufteue.  Comme  j'ai 
commencé  à  vous  dire  un  mot  de  fes  Pièces  de 
Trag^lic Théâtre ,  il  eft  tems  <ie  vous  en  faire  connoîtte. 
de  Manliuî,  le  fujet.  Manlius ,  jçune  Romain ,  profite  du  mo- 
ment de  la  mort  du  Général  de  l'armée  dans  la- 
quelle il  fervoit ,  prend  fuç  lui  dç  livrçr  bataille 
malgré  les  ordres  du  Sçnat,  ^  g.4gne  unevidoi- 
X9  complette.  A  Rome  une  pareille  défobéifTan'^ 
ce  étoit  digne  de  mort  ::cepend,ant  le  jeuri^çMapr 


Madame  DE  ViLLîDîiv,       tj^ 

lîus , couvert:  de  gloire,  revient  au  Camp  de  fon^ 
J>ere  Torquatus  ,  qui ,  en  qualité  de  Coniiil ,  corn- 
mandoitun  autre  Corps  d'armée.  Il  y  tenoit  dans 
les  fers  une  PrincefTe  qu'il  avoit  fait  prifonniere, 
ôc  dont  il  étoit  amoureux  :  mais  fon  fils  lui  avoir 
plû ,  l'aimoit ,  èc  en  étoit  aimé  ;  Torquatus  décou- 
vre queManlius  eft  fon  rival ,  &c  malgré  le  cri  de 
la  nature ,  le  fait  condamner  a  la  mort,  pour  avoir 
livré  le  combat  fans  permiilion  ;  Manlius  eft  con- 
duit au  fupplice ,  &  délivré  par  les  foldats> 

Deux  ou  trois  fcènes  de  cette  Pièce  vous  met- 
tront en  état  de  juger  du  ftyle  poétique  de  Ma- 
dame de  Villedieu  ,  &  du  caractère  de  fes  per- 
fonrtages. 

Dans  un  Monologue  Torquatus  dit  ,  eil 
s'adrelTant  à  la  vertu  ,  aux  loix ,  au  Sénat ,  Ôc  aux 
Romains  tout  à  la  fois  : 

DôJS-jc  vous  immoler  un  fils  couvert  de  gloire  , 
Et  lui  donner  la  mort  pour  prix  d'une  victoire  ? 

Mais  pourquoi  balancer  une  mort  réfolue  "i 
La  perte  de  mon  fils  n'eft-eîle  pas  conclue  ? 
L'amour  plus  que  les  Loix  a  figné  fon  Arrêt  ? 
Et  je  dois  (on  trépas  à  fon  propre  intérêt. 
Omphalc  me  m^prife ,  &  l'ingrate  l'adore  ; 
C'cft  mon  rival ,  on  l'aime  &  je  confulte  encore  ! 
Je  trembU,  je  frémis ,  ah  !  c'cft  trop  combattu  : 
La  nature  vous  ccde  ,  amour.  Sénat,  vertu. 
Ne  me  rcfiftezplus  ,  importune  tendrelTe  5 
Vous  avez  contre  vous  &  Rome  &  la  PrincefTc  ; 
C^dez  à  mon  amour ,  cédez  à  mon  devoir. 

•  •  •  •  •  • 

Arrive  Manlius^  c'eft  la  première  fois  qu*il  r.f*. 
¥oit  fon  père  depuis  fa  viftoire. 


#4  MaDAMÏ     DEVlLLEDIEr; 

TO  RQUATUS  àfonfiU. 

Venez  vous  demander  un  ordre  pour  combattre  ? 
Ou  (i  vous  avez  cru  que  parmi  les  Romains , 
Un  pcrc  &  le  Sénat  font  des  fantômes  vains  ? 
Quand  vous  avez  rifquc  toute  la  République , 
Avcz-vous  cru  montrer  un  courage  héroïque  ? 
îaire  voir  qu'un  vainqueur  cft  au-deflus  des  Loir  ; 
Et<ju*on  peut  tout  braver  quand  on  foumet  dcà  Rois  ? 
Ces  fentimens  font  beaux  5  &  cette  noble  audace 
Vous  fera  prendre  ici  pour  le  Dieu  de  la  Thrace  j 
Apres  un  tel  exploit ,  il  tous  faut  un  Autel. 
Quand  on  méprife  Rome  ,  on  doit  être  immortel 

M  A  N  Lltr  Si 

J'ai  trop  de  confiance  en  U  valeur  Romaine , 
Pour  ivoir  cru  ,  Seigneur  ,  la  viûoirc  incenainc  3 
Mon  coeur  auroit  tremblé  pour  le  Peuple  latin  j 
Mais  Tardeur  des  Romains  m'afluroit  du  deftin. 
Les^niener  au  combat,  c'eft  courir  à  la  gloire  : 
On  diroit  qu'ils  ont  l'art  d'enchaîner  la  viétoirc  j 
Ils  la  traînent  panout  ;  elle  fuit  tous  leurs  pas, 
£t  doit  une  conquête  à  leurs  moindres  combats  : 
Pouvois-jc  donc ,  Seigneur  ,  avoir  l'ame  allarméc  ^ 

TORQ^U  ATU  S. 

On  fçavoit  mieux  quc.yous  la  valeur  de  TArméc  ,' 
Quand  on  vous  défendit  de  donner  le  combat. 
Avcz-vous  meilleur  fens  que  n'a  tout  le  Sénat  i 
Depuis  quand  avcz-vous  aflcz  d'expérience , 
Pour  être  difpenfé  de  fon  obéilîancc  ? 
Dites-nous  votre  rang  ,  vos  vdrtus  ,  vds  cxplolife^  j 
*'  ;  £aiin  ^  ce  «pi  .irous  met  au-deifus  de  nos  Loix } 
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MAN  L  lUS. 

ï.t  nom  de  Mànlius  ,  mon  fang  &  ma  nâi/Tâncc , 
Sont ,  Seigneur  ,  mes  exploits  Se  mon  expérience. 
C'eft.pour  m'autoriferjUn  droit  affcz'  puifTant  : 
Les  Romains  de  mon  nom  triomphent  en  nailTanc* 

To  RqUATUS, 

Les  Romains  de  oc  nom  craignent  fur  toute  chofe  ^ 
iJe  ne  pas  observer  la  Loi  qu'où  leur  impofe  j 
A  ce  ptemicr  devoir  ils  feroicnt  tout  céder  j 
Et  fçavent  obéir  s'ils  fçavent  commander. 
Cette  règle  efl  pour  vous  difficile  à  comprendre  : 
Mais  avant  qu'il  Toit  peu  je  fçaurai  Vous  l'apprcadrci 
Ne  quittez  pas  le  camp  fur  peine  du  trépai. 

On  eiV  révolté  de  voir  un  père ,  un  Conful,  eiti- 
forté  par  un  amour  déraifonnable  ^  faerifier  fort 
lils,  bien  moins  à  la  rigueur  de  la  loi,  qua  uii 
amour  déplacé.  PafTons  au  cinquième  aâe ,  & 
vous  en  jugerez. 

Torquatus  fait,  dans  la  première  fcene  ,  ton^ 
les  les  baflelTes  imaginables ,  pour  attendrir  Om- 

f>hale.  (C*eft  le  nom  de  la  Princefle  aimée  3  )  &  la 
upplie  envain  d'être  infidèle  à  fon  fils.  Manlius 
arrive  j  &  Torquatus  fe  cache  pour  les  écouter 
tous  les  deux.  Omphale  frémit  en  voyant  fon 
Amant  j  il  lui  en  demande  le  fujet.  Hélas  !  dit- 
elle  , 

Je  c^ufc  tous  les  maicrdont  le  Ciel  vous  accable  ; 

Et  ce  n'cft  point  alTcx,  pour  aiTouvir  mon  fort  ^ 

Que  de  vous  voir  fouifrir  une  honteufe  mort  ; 

U  faut  que  le  deftin  joigne  à  votre  fupplice 

L'horrible  défefpoir  de  m'en  trouver  complice. 

Oui ,  les- Dieux  ont  permis ,  pour  augmenter  mes  maux^ 


.1^         Madame  CE  ViLtiDiitf? 

Que  mes  traîtres  appas  foicnt  vos  fccrcts  bourreaux  i 
^         Mes  yeux ,  Seigneur  ,  mes  yeux  ont  fait  tout  votre  crime  I 
Vous  êtes  de  leurs  traits  Tinnoccntc  vidimc  j 
Vous  n'aurez  pas  fitôc  détefté  leur  pouvoir,  ^ 

Et  fait  céder  l'amour  aux  rigueurs  du  devoir  , 
Qtlc  voui  retrouverez  toute  Votre  innocence  : 
Rachetez  votre  fang  par  un  peu  d'inconftancci 
fip  vain  les  fiers  dcftins  paroiflent  irrites  i 
Vous  êtes  innocent  ,  fi  vous  y  confentez  : 
Conformez  vos  defirs  à  votre  deftinée  5 
Et  renoncez  au  cœur  de  cette  infortunée; 
Les  fruits  empoifonnés  de  mon  funefte  amour , 
Ne  valent  pas.  Seigneur,  la  lumière  du  jour; 

Manliiis  délivré  par  les  foldats  ,  vient  trouve^ 
fon  père  qui  s'attendrit  ôc  lui  pardonne.  Vous 
n'exigez  pas  fans  doute,  que  je  vous  en  dife  davan- 
tage fur  cette  Tragédie  :  les  morceaux  que  je  vous 
ai  cités,  vous  font  aiTezconnoître  le  talent  de  Ma- 
dame de  Villedieu  pour  la  pocfie ,  &  fori  génie 
pour  le  genre  dramatique.  Parfbns  à  Nitétis  ÔC 
au  favori  ,  dont  je  vous  dirai  trcs-peu  de  chofe. 
Nitétis  ,  Cambyfe ,  Roi  de  Perfe  ,  devient  amoureux  de 
l'rag.  com.  fa  foeur  Mandanne  j  &  pour  l'époufer  ,  veut  ré- 
pudier Nitétis.  Cette  Nitétis  ,  avant  que  de 
donner  la  main  a  Cambyfe  ,  étoit  aimée  d'un 
certain  Phrameine  ,  alors  Captif  à  la  Cour  de 
Perfe.  Mandanne,  à  fon  tour,aimoit  Profite ,  &  ne 
vouloit  point  entendre  parler  de  l'amour  du  Roi^ 
Profite ,  Phrameine  &  Smirris  frères  de  Camby- 
fe ,  fe  réunifTent  tous  les  trois ,  &  encouragés  par 
l'amour  &  la  fureur  de  Nitétis  Se  de  Mandanne  y 
confpirent  contre  le  Roi ,  &  rafTemblent  un  parti 
conudérable  :  Nitétis  voyant  Cambyfe  en  danger, 
n'écoute  plus  que  fon  devoir ,  charge  Phrameme 
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de  veiller  fur  les  jours  du  Roi ,  &  de  fauver  fort 
époux  :  ces  précautions  font  inutiles  j  &  Camb/- 
fe  eft  tué.  Phrameine  revient  ,  &  fe  flatte,  après 
cette  mort ,  d'obtenir  la  main  de  Nitétis  qui  lui 
en  avoit  donné  Tefpérance  j  Nitétis  le  reçoit 
mal ,  &  le  regarde  comme  un  monftre.  Man- 
darine veut  la  fléchir  êc  l'engager  à  époufer  Phra- 
meine y  à  l'imitation  d'Hermionne  dans  An-» 
dromaque  ,  elle  devient  furieufe  contre  fon 
Amant ,  refufe  fa  main  ,  &  ne  s'occupe  que  des 
devoirs  funèbres  qu'elle  doit  à  fon  mari.  Mais 
quelle  différence  de  l'Hermionne  de  Racine  a  la 
Nitétis  de  Madame  de  Villedieu  !  Un  mot ,  Ma- 
dame ,  du  Favori^  &  je  finis. 

Moncade,  comblé  des  faveurs  du  Roi  de  Bar-  Le  Favori  ^ 
celone  ,  conçoit  la  paflîon  la  plus  vive  pour  une  twg.  conu 
femme  de  la  Cour  ,  nommée  Lindamife ,  &  ne 
peut  en  obtenir  le  retour  qu'il  défire.L'ennuis'em- 
pare  de  fon  cœur  ;  il  fe  retire  à  fa  maifon  de  cam- 

fagne  j  le  Roi  qui  l'aimoit  uniquement  ,  vient 
y  trouver  j  on  arrange  une  partie  de  chaffe  j 
Moncade  s'excufe  ,  &  ne  veut  point  y  aller  :  le 
Roi  fe  pique  ,  trouve  fingulier  que  Moncade  puif- 
le  encore  défirer  quelque  chofe  ,  lorfqu'il  eft 
comblé  des  faveurs  defonRoi^&:il  l'exile.  Linda-^ 
mife  rottchée  de  la  difgrace  d'un  Amant  auquel 
elle  n'avoit  encore  donné  aucune  efpérance ,  laif- 
fe  éclater  fon  amour ,  &  veut  folliciter  fa  grâce  t 
le  Roi  n'en  eft  que  plus  irrité ,  &  fait  emprifon- 
ner  Moncade.  Cependasit  fa  colère  s*appaife  ,  & 
touché  de  la  fincérité  de  Lindamife  qui  lui  remet 
devant  les  yeux  tous  les  fervices  que  Moncade 
lui  a  rendus  y  il  les  uniK  cous  les  deux. 

Je  fuis  ,  ôccé 

Tomme  tl%  B 
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Us. 


j 


LETTRE      IL 


Les  Exi-  J  E  viens ,  Madame ,  de  lire  les  Exiles  ;  parmi 
tous  les  Ouvrages  de  Madame  de  Villedieu ,  c'eft 
un  de  ceux  qui  m'ont  paru  le  mieux  écrits.  Vous 
fçavez  qu*Ovide  fut  exilé  parAugurte  îceftdans 
le  lieu  de  fon  exil  que  Madame  de  Villedieu 
place  la  fcène.  Elle  y  fait  arriver  une  troupe  de 
Romains  5  qui  tous,  ain(î  qu'Ovide ,  ne  man- 
quent pas,  ou  d'y  trouver  ,  oud'y  amener  chacun 
une  MaîtrefTe.  De  cet  endroit  Madame  de  Ville- 
dieu  rranfporte  fon  ledbeur  à  Rome  ,  ôclui  racon- 
te les  Hiftoires  amoureufes  d'Augufte ,  d'Agrip- 
pa  ,  de  Mécène,  de  Virgile,  d'Horace,  &  enhii 
revient  à  l'Ifle  de  Tomes,  d'où  elle  étoit  partie, 
L'avanrure  qui  m'a  paru  la  plus  remarquable  , 
eft  celle  que  Madame  de  Villedieu  fuppofe  être 
arrivée  à  Lentulus.  »  Lorfque  j*ai  été  envoyé  par 
«  Augufte ,  dit  ce  Romain ,  pour  punir  la  rébel- 
••  lion  des  Gctes  ,  leur  réfiftance  m'a  irrité  j  Bc 
^  *»  contre  mon  ordinaire  ,  je  me  fuis  porté  à  des 

■  j>  a6fces  de  févéricé ,  qui  ne  me  font  pas  naturels. 
^  î>  J*ai  envoyé  les  principaux  habitans  de  quel- 
"■>♦'  mies-unes  de  leurs  Villes ,  peupler  les  lies  dé- 

■  yi  ïertes  de  la  Mer  glaciale  *,  &  m  étant  trouve 
w  en  danger  de  la  vie  ,  dans  un  combat  où  les 
»  Romains  eurent  du  défavantage  ,  je  choilis, 
n  parmi  nos  prifonni^rs ,  les  plus  nobles  &  les 
i>  mieux  faits  j  &r  je  les  envoyai  à  TOfficier  qui  a 
»>  la  charge  d'entretenir  les  Gladiateurs.  Cette 
3>  vengeance  étoit  la  plus  rude  que  je  puife  exer- 
»>  cer  contre  les  Gêtes.  Us  en  parurent  dcfefpé- 


h  tés  >  &  quelques  jouçs  après  que  je  m'en  fu* 
3>  ayifé  ,  le^  Sentinelles  qm  étoient  ai^tour  de  mi 
"  tente  ,  furpriçent  un  jeune  homitie  qvii  s'ef- 
»  forçoit  d'y  faire  une  ouverture,  &  qu'on  trou- 
33  va  chargé  d'un  poignard.  On  n\Q  l'amena  :  je 
3'  fus  auiii  furpris  que  charmé  de  fon  abord.  Il 
«  ne  paroiffoit  âgé  qu«  de  feize  ou  dix-fept  arjs  ; 
n  5c  toutes  les  adjons  de  ce  jeune  nomme 
»  avoient  un  caradere  touchant.  Je  me  fentis  dé- 
?>  pouiller ,  a^  fa  vue ,  de  la  fé vérité  que  j'afFeâ:ois  , 
*>  Se  qu'en  effet  j'avois  prife  contre  tout  ce  qui 
i>  portoit  le  nom  de  Gcte.  Je  demandai  à  celui- 
5>  ci  avec  beaucoup  de  douceur  ,  ce  qui  l'amenoit 
«  dans  mon  Camp ,  &  pour  quel  delfein  il  vou- 
5>  loit  entrer  dans  ma  tente?  Pour  te  tuer ,  me  ré- 
»  partit  le  fier  jeune  homme.  Ma  fureur  eft  trop 
i>  .juftepQuretre  défavouée  ^  ^  Jefeul  vegretqui 
'il  nie  refte  à  la  mort ,  où  je  juge  bien  qu'on  v^ 
>î  me  livrer ,  ç'eft  de  voir  mon  entreprife  fans 
9>  effet.  Hé  !  mon  ami ,  repris-je ,  que  vous  ai-jQ 
i>  fait  qui  ait  du  vous  infpirer  des  fentin^ens  (i 
»  peujuftes  &(î  criminels  ?  Tn  m 'as  fait  la  plus 
»>  fçnfible  injure  que  je  pouvqis  recevoir  de  toi  ^ 
i>  ppurfuivit  le  Gete.  Je  fuis  d'un  fang  qui  de- 
i>  vroit  èt|:ç  en  quelque  confidération  parmi  |es 
i>  Regains.  La  mort  m'a  privé  de  mon  père  Ôç 
3%  4ç  pua  mox^  •  dans  ui^  âge  qui  ne  me  laiife  re- 
,*a  coni^oitrie  qu  un  frère  unique  pour  tout  parent  ; 
»  )>^bare,  tn  me  Tenlevesj  <5f;fans  être  touché 
ndes  charmes  de  ce  jeune  homme,  qui  eft  nç 
î5  fvct  tous  les  avantag^^  ^nç^  nature  &  l'éduca- 
•H  ,|[;ion  peuvent  donn<çr  j  tu  V^  mis  an  nombrç 
>^  des  Gladiateurs  qui  entretlerment  la  molleflf^ 
»»  &  la  çru^utç  du  Tvran  de  Rome.  Le  premlet 
»»  jfpedfcacle  dont  il  régalera  l'adultère  Livie  ,  mf 


10  Madame  DE  Ville  DIEU.' 
»  coûtera  peut-être  mon  frère  ?  Ah!  pourfuwlt 
3)  le  jeune  nomme,  dont  la  rage  s'augmentoirpar 
ii  cette  réflexion ,  eft-il  poflible  qu'après  cet  adte 
3>  d'inhumanité,  je  te  voye,  je  te  parle  ,  &  que 
j>  jene  vengepas,  furtaperfonne,  l'odieufe  in- 
î>  jure  que  tu  fais  au  fang  d'Herennius.  En  pro- 
5>  nonçant  ces  mots  ,  le  téméraire  Gete  voulut  fe 
*3  jetter  fur  moi  ;  &  cette  féconde  entrepfife 
»  ayant  fait  tourner  vingt  pointes  de  javelots  con- 
3»  tre  fon  eftomach ,  il  alloit  recevoir  la  punition 
î>  de  fon  crime,  fi  je  ne  me  fufTe  oppofe  au  zèle 
35  indifcret  de  ceux  qui  l'attaquoient.  Je  feignis 
33  de  vouloir  tirer  de  lui  quelques  connoiffances 
3>  néceffaires  à  ma  fureté  ,  &  je  commandai  qu'on 
«  le  f^ardât  foigneufement  dans  une  chambre  at- 
33  tenante  a  la  mienne  ». 

Pour  abréger ,  Lentulus  pouffé  par  un  mouve- 
ment fecret  dont  il  ne  peut  définir  la  caufe  ,  fait 
revenir  le  coupable ,  lui  donne  la  vie  &  la  liberté 
de  fon  frère. 

J3  Ah  !  Lentulus  ,  s'écria  le  Gcte  ,  tu  es  l'hom- 
33  me  le  plus  digne  du  nom  Romain  ^  &  tu  t'ac- 
3»  quiers  aujourd'hui  une  gloire  qui  foumettra 
33  plus  de  peuples  a  Céfar ,  que  tes  armes  n*en 
>»  ont  fubjugues.  Mon  frère  employera  la  vie  ôc 
3>  l'honneur  que  tu  luiconferves ,  à  fe  rendre  di- 
9f  gne  de  ta  générofité.  Quanta  moi ,  je  ne  puis 
»  t'ofFrir  que  des  vœux  pour  l'augmentation  de 
»»  ta  gloire  ,  &  pour  la  confervation  de  tes  jours. 
3»  Mon  bras  n'eft  pas  ftilé  au  fait  des  armes  ;  la 
33  fureur  feule  Tavoit  armé  ^  &  pour  ne  rien  dé- 
33  guifer  à  un  homme  à  qui  je  dois  tout  j  je  fuis 
si  une  fille  ^&c'eft  le  fang  d'un  Romain  fameux 
33  nue  tu  conferves  en  ma  perfonne  &  en  celle 
f  d«  mon  frère  13. 
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Cette  fille  fe  nommoit  Hcrennie ,  ^  avoît  pour 
Grand-pere  ce  fameux  Hérennius  ,  qui  fui  vit  S  er- 
torius  en  Efpagne,  au  tems  de  la  tyrannie  de  Sylla. 
Peu  de  tems  après  cette  aventure ,  Hérennie  palTe 
de  la  reconnoilTance  à  Tamour ,  &  conçoit  la  paf- 
(îon  la  plus  violente  pour  Lentulus  ,  qui  de  fon 
côté  en  refTentit  bientôt  une  aufli  grande.  Dans 
ces  cir confiances  Tibère  ,  par  rordre  de  Céfar, 
arrive  à  TArmée  de  Lentulus ,  devient  amoureux 
d'Hérennie ,  fe  brouille  avec  Lentulus ,  &c  veut 
envoyer  fa  MaîtrelTe  à  l'Empereur  ,  en  qualité 
d'Efclave.  Lentulus  le  prévient ,  fait  partir  Hé- 
rennie pour  rifle  de  Tomes ,  lieu  de  l'exil  d'Ovi- 
de, &  va  l'y  rejoindre  quelque  tems  après  :  c'eft 
ainfi  que  Madame  de  Villedieu  raUemble  fes 
Exilés  ,&  leur  fait  conter  leur  hiftoire. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  ,  Madame  ,  de  vous 
faire  part  d'une  fcêne  qui  s'étoit  palfée  à  Rome 
entre  Ovide  &  un  certain  CafFart  nommé  Vo- 
lumnius.  Elle  a  tant  de  rapport  avec  l'anti-Mon- 
dain  de  M.  de  Voltaire ,  qu'on  eft  porté  à  croite 
que  c*eft  dans  les  écrits  de  Madame  de  Villedieu , 
que  le  Poëte  François  a  puifé  l'idée  de  cette  pe- 
tite Pièce.  »  Daignez  me  dire  ,  s'il  vous  plaît , 
»  dit  Ovide  à  Volumnius ,  par  quels  argumens 
5»  vous  prétendez  détruire  la  fuperbe  de  la  volup-^ 
»  té  des  Mondains  ?  Par  la  raifon ,  reprit  froide- 
«  ment  Volumnius  :  je  n'aibefoin  que  d'elle,  pour 
»  oppofer  l'homme  à  la  btute  j  &  c'eft  fur  elle  feu- 
«  le  que  je  me  fuis  fondé  ,  quand  j'ai  foutenu  que 
M  votrç  art  d*aimer  eft  un  tiflii  de  maximes  perni- 
5>  cieufes ,  une  école  des  vices ,  &  ime  aliénation 

5>  vifible  des  facultés  de  l'ame Etes-vous 

15  auflî  4e  ces  flatteurs  qui ,  coupables  envers  les 
w  Dieux  de  la  diflblution  du  fiecle ,  f  aucorifenti 
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>j  en  y  applaudi  (Tant  ?  Que  trouvez-vdus  de  fi'dif- 
»»  folu  dans  le  fiede  ,  interrompit  Ovide  ?  Oh  y 
»  cherche  à  vivre  commodément  &    agréable- 
j>  ment.  Mais  ne  doit-on  pas  aux  Dieulce  compte 

<«  des  biens  qu'ils  nous  ont  départis  ? Lés 

3>  hommes  font  proprement  dépofitaires  des  pro- 

V  dudtions  de  la  nature.  C'eft  pour  eux  qu'elle  en-» 
î>  faute  chaque  jour  tant  de  chofes  diverfes.  \\  faut 
5)  en  ufer  en  créatures  teconnoilTantes  :  la  mer 
»  nous  offre  des  poifibns ,  il  faut  les  faire  pécher  ; 
3>  la  terre  nous  dohne  des  fruits ,  il  faut  les  cueil- 
5>  lir.  Chaque  Elément  ,  chaque  Saifon  fournit 
3>  d  l'homme  de  quoi  rendre  fa  vie  plus  délicieufe. 
5>  Tout  cela  ne  fe  fait  point  envain.  Voilà  ,  inter- 
is  rompit  Volumnius  ,  avec  colère ,  les  maximes 
â>  fur  lefquelles  font  appuyées  la  vanité  &  lagour- 
»  mandife  du  fiécl*e.  C'ell:  de  ce  raifonnement 
3>  captieux  que  n'aiflent  tant  de  defirs  effrénés ,  5c 
3>  tant  de  concupifcences  téméraires 

3>  Tous  les  états  de  la  vie  trouvèrent  leur  pkce 
j>  dans  la  cenfure  de  Volumnius.  Il  taxa  le  Sénat 
3>  de  lâcheté ,  le  Peuple  d'aveuglement,  la  Cour 
3>  de  dilTolution  ,  &  les  gens  de  guerre  de  mol- 
3>  leflTè.  11  n'y  eut  rien  de  facré  pour  la  rage  de  fa. 

V  langue  :  les  Dames  les  plus  prudes  furent  accil- 
»  fées  par  lui  de  dillimulation  \  les  Sacrificateurs 
3>  de  flatterie j  &  jofqu'aux  Veftales  entrèrent  dans 
?a  un  (î  févere  etamèn. 

«  Quoi  !  lui  dit  Ovide ,  ce  font  la  des  fruits  de 
i>  tette  fagefFe  (îjae  vous  prôfefleîi?  La  médifancè, 

V  le  défaut  de  refped ,  &  le  mépris  du  prochain  j^ 
*>  font  les  fondemens  fuf  lèfquêls  vous  avez  éta- 
»>  bli  ce  fameux  titré  de  fàgelfe  j  &  pour  être  rai- 
>»  fonnable  a  votre  manière ,  il  faut  taxer  tout  le 
'^  monde  de  fbli^  ?        .      ,      .        .      .      » 
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5  Qui  donc  eft  fage  a  votre  avis  ?  Moi,  reprit 
i>  gravement  Volumnms ,  qui  délivré  des  engage- 
«  mens  du  monde  ,  trouve  en  moifeulmon  repos 
3>  &  ma  félicité.  Hé  î  vous  appeliez  un  vrai  repos  , 
s>  pourfuivit  Ovide  ,  ce  chagrin  que  vous  venez 
3î  Q*ctaler  contre  les  hommes  j  l'humeur  fatyri- 
3î  que  dont  vous  êtes  dévoré ,  qui  vous  peint  TU- 
»  nivers  fous  des  formes  hideufes ,  &c  qui  fur  le 
3>  prétexte  d'une  cenfure  inutile ,  vous  altère  in- 

»>  celïàmment  contre  le  genre  humain  ? 

as  Non ,  Volumnius,  vous  n'êtes  point  tranquille; 
3?  vous  n'êtes  qu'aveugle  ;  la  confiance  que  vous 
«  avez  en  votre  fagefie ,  eft  une  fuperbe  plus  bla- 
*>  niable ,  que  celle  dont  vous  accufez  les  Mon- 
3>  dains  ;  &  les  tendres  plaifîrs  dont  vous  vous  dé- 
»  clarez  le  perfécuteur  ,  n'ont  point  d'effets  Ci 
»  dangereux ,  que  les  échappées  de  votre  cen- 
»  fure?>. 

,,  ^  Il  faut ,  Madame  ,  que  je  vous  dife  encore  deux 
iaors  d'Ovide  dans  fon  Ile  de  Tomes.  A  peine  y 
ctoit-il  arrivé  ,  qu'une  jeune  Romaine,amoureu- 
fe  de  lui  d'après  fes  écrits  ,  fent  augmenter  à  ù. 
vue  une  paiîion  que  fon  efprit  lui  avoit  infuirée. 
Cette  Romaine  donne,  à  propos  de  la  fête  de  fon 
père  ,  un  Concert  charmant  fur  l'eau  :  il  lui  pa- 
rut.plaifant  de  garder  le  fecret ,  ôc  d'attribuer  ce 
divertiffement  a  Ovide.  Tout  le  monde  lui  en  fie 
compliment;  &  leschofes  furent  pouffé  es  fi  loin^ 
qu'Ovide  qui  s'en  étoit  défendu  d'abord  ,  fe  fâ- 
cnaféricufement,  ôc  répondit  qu  un  gaknt  hom- 
me ne  foiiffroit  pas*  qu'on  lui  attribuât  ^es  fèces 
qu'il  n'avoir  jamais  eu  deffcin  de  donner. 

Rappeliez- vous  cette  fccue  du  galant  Jardinier, 
où  l'on  attribue  à  lundes  deux  Bègues  ksdanf^îs 
^  Jesfcrénades  quedooue  e^feaet  l'Amant  dç- 
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guifé  ;  &  vous  imaginerez  comme  moi ,  que  l* Au* 
teur  en  a  pu  prendre  Tidce  dans  les  Exilés  de 
JVladame  de  Villedieu, 

Je  crois  aulli  que  les  Défordres  de  l' Amour  onz 
fourni  l'inrrieue  d'une  Pièce  intitulée /e  Caprice  j 
îîiife  au  Théâtre  il  y  a  quelques  années.  Mlle  de 
Château-neuf  furieuse  contre  Madame  de  Sauve, 
engage  le  Roi  de  Navarre ,  qui  lui  faifoit  la  cour  , 
de  jouer  l'Amoureux  de  cette  Dame  de  Sauve  , 
de  la  rendre  fenfible ,  &  de  la  quitter  enfuite  aux 
yeux  de  toute  la  Cour.  Le  Roi  de  Navarre  fe  prê- 
te à  cette  petite  méchanceté ,  voitaflidiiment  Ma^ 
dame  de  Sauve  ,  en  devient  réellement  am.oureux, 
ÔC  rend  Mademoifelle  de  Château-neuf  dupe  de 
fon  ftratagème.  Telle  eft  Tintrigue  &  le  denoù- 
ment  de  la  Comédie  du  Caprice, 

Sur  la  parole  de  Madame  de  Villedieu ,  n'allez 
pas  croire ,  Madame ,  qu'Ovide  ait  eu  dans  Tlfle 
de  Tomes  les  avantures  qu'elle  raconte  :  lifez  fes 
Trijles ,  &  vous  y  verrez  un  malheureux ,  victime 
de  la  fureur  d'Augufte ,  abandonné  à  lui-même  , 
&  privé  de  la  confolation  d'entrevoir  feulement 
l'ombre  d'un  Romain. 
Mëmoi-       Je  ne  vous  dirai  rien  des  Mémoires  du  Sérail ^ 
ics  du  Ser-  qui  fuivent  les  Exilés,  Un  Sultan  jaloux  ,  &  très- 
^^  amoureux  d'une  Sultanne  qui  lui  préfère  un  rival 

qu'elle  adqre,  &  quife  déguife  de  toutes  manières 
pour  lavoir:  ce  même  rival  découverte  immolé  j 
tout  cela  foiblement  écrit ,  vous  toucheroit  peu. 
L'intrigue  &  le  dcnoùment  des  nouvelles  Af-- 
Nouvel- fricaines  m'ont  paru  plus  intéreffans.  Un   Sel- 
les Afri-    gneur  françois ,  a  qui  Madame  de  Villedieu  don- 
^*Wi«.      ne  le  nom  d'Albirond,  accufé  de  s'être  battu  en 
duel,  fe  trouve  obligé  de  fortirdu  Royaume ,  & 
de  s'éloigner  d'une  femme  qu'il  adoroit  :  elle  s'ap-i 
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pelIoitUranie.  Albirond ,  après  plufîeurs  voyages  , 
arrive  à  Livourne ,  &  s'embarque  pour  Tunis  avec 
un  ancien  ami  qu*il  rencontre  :  c'écoit  Mahemet, 
Générai  de  l'Armée  navale  de  Tunis.  Tous  les 
deux  s'étoient  autrefois  confiés  mutuellement  les 
fecrets  de  leurs  cœurs  y  ôc  Albirond  protefta  de 
nouveau  ,  qu'il  avoit  toujours  la  même  paffion 
pour  Uranie.  »  Hélas  !  dit  Mahemet,  j'ai  depuis 
»  peu  une  Efclave  Chrétienne ,  plus  belle  que  tout 
»>  ce  que  vous  avez  vu  ;  j'en  fuis  amoureux  à  la  fu- 
»  reur^maisjenepuis  réuflirà  m'en  faire  aimer, 
5>  quoique  j'aie  pouffé  les  çhofes  jufqu'à  lui  pro- 
»  pofer  de  me  faire  Chrétien  ,  &  d'aller  vivre 
»  avec  elle  dans  l'endroit  du  monde  qu'elle  choi- 
»  (ira.  Je  me  fuis  avifc  que  (i  je  vous  introduifois 
»  auprès  d'elle,  fous  le  titre  d'un  de  ces  hommes 
>5  de  votre  loi ,  qui  viennent  ici  rachettçr  les  Ef- 
V  claves ,  vous  pourriez  la  blâmer  de  ce  qu'elle 
»  prend  (î  peu  de  foin  de  la  converfioii  d'un  Ma- 
»  nométan  ». 

Us  arrivent  y  le  projet  s'exécute  ;  mais  quelle 
fut  la  furprife  d' Albirond  ,  lorfqu'il  vit  que  cette 
efclave  à  qui  Mahemet  donnoit  le  nom  de  Rache- 
ma ,  étoit  tJranie.  Cependant  il  fallut  fe  contrain- 
dre ,  &  parler  en  faveur  de  Mahemet ,  devant 
Mahemet  même.  Uranie  croyoit  avoir  à  fe  plain- 
dre d'Albirond  j  elle  avoit  fçu  qu'en  paflfant  par 
Gênes  ,  il  avoit  eu  ,  ou  du  moins  paru  avoir  une 
foibleffe  pour  une  Génoife  qui  étoit  amoureufe 
de  lui  au  point  d'en  perdre  la  raifon.  Cependant 
Albirond ,  malgré  le  perfonnage  qu'il  étoit  obli- 
gé de  jouer  ,  trouva  moyen  de  détromper  Uranie 
lur  fa  prétendue  infidélité  y  &  tous  les  deux  fon- 
cèrent au  moyen  de  fe  réunit,  fans  manquer  4 
ta  bonne  foi  &  a  lamicié  qu'ils  dévoient  à  Maké« 
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met.  Les  chofes  en  étoient  là ,  lorfque  l'on  pro^ 
pofa  à  Àibirond  un  rendez-vous  très-fecret  dans 
une  Grotte  du  ferrail.  Aibirond  qui  crut  qu'Ura- 
nie  elle-même  demandoitce  rendez-vous,  y  vole; 
mais  qu'y  tiouve-t-il  ?  cette  Génoife  dont  je 
vous  ai  parle.  Aibirond  eft  conduit  par  une  route 
fort  obîcure  dans  un  cabinet  de  rocaille  ,  oùilfe 
fentit  tendrement  ferrer.  Il  répondit  à  ces  obli- 
geantes carefTes  avec  un  tranfport  digne  de  fou 
amour.  Mais  fon  premier  trouble  étant  un  peu 
diflipc  ,  il  s'apperçut  que  ces  bras  n'étoient  pas 
ceux  de  Rachema.  Il  s'en  démêla  avec  une  bruf- 
querie  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle  y  de  tournant 
les  yeux  de  tous  coîés  :  »  que  cherches-tu ,  lui  dit 
i>  la  femme  qu'il  venoit  de  repoulTer  ;  ne  croyois- 
w  ru  point  que  je  fuffe  ton  Uranie.  Qui  peut  vous 
«  avoir  conduite  ici ,  Madame ,  reprit  Aibirond? 
.  «  L^mème  courroux  des  ailres,  dit-elle,  qui  au 
.  »>  mépris  de  mes  premiers  engagemens  ,  te  don- 
35  narrop  de  charmes  pour  mes  yeux.  Je  ne  pus 
»  t'en  cacher  les  effets  :  ce  que  tu  me  dis  de  ta  paf- 
9>  Cion  pour  Uranie  ,  ne  me  guérit  point  j  Ôcton 
*>  départ  ne  me  rendit  que  plus  folle.  Quelques 
31  «lettres  adrelfées  à  Gènes ,  èc  qui  me  tombèrent 
^>  .^emreles  mains  ,  m'apprirent  que  ton  Uranie 
j>  fe  marioit.  J'efpérai  proiîter  de  cette  conjonc- 
»  ture  j  oc  je  m'embarquai ,  pour  te  fuivre  en  Ef- 
a>  pagne.  J'ai  étéprifepar  des  Corfaires  quicou- 
»  roient  nos  Cotes  ,&  renfermée  dans  ce  ferrai!. 
Elle  raconte  enfuite  comment  d'une  fenctre  elle 
uppercut  fon  Amant ,  &  trouva  moyen  de  lui  don- 
ner un  rendez- vous.  Par  un  hazard  très-fîngulier , 
Rachefïiaenfut  inflruite  j  elle  avoitmcme  été  pré- 
fente aux.premieres  marques  d'amour  qu'il  témoi- 
gna dans  la  Grotte  à  k  Gcnoife  qui  Vai^eAiiQit  y 
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ie  dépit  elle  s'évanoait^  fes  femmes  l'emporte-^ 
rent  j  Se  elle  ne  fut  pas  témoin  du  refte.  Quel- 
ques jours  après  elle  donna  un  rendez-vous  à  AU 
birond  dans  cette  même  Grotte  ;  &  cet  Amant  fi- 
dèle lui  répéta  tout  ce  que  l'amour  peut  dire  de 
plus  tendre,  a  Ofes-tu  bien,  ingrat,  reprit-elle, 
3î  me  parler  ici  dans  ces  termes?  Cette  Grotte  ou 
M  j'ai  voulu  exprès  t'entrecenir  ,  ne  te  reproche^ 
»>  t-elle  point  ton  audace ,  Se  peux-tu  me  voir  dans 
»  un  lieu  (i  fémblable  à  celui  où  tu  m'as  trahie? 
•>  Tourne  les  yeux  fur  ce  que  tu  vois  de  rompu  à 
»  cette  rocaille;  Se  fongequeles  miens  y  étoient 
?>  fixement  attachés ,  quand  tu  recevois  ii  amou^ 
3>  reufementles  careffesde  la  Génoife»». 

Ce  reproche  donne  lieu  à  une  explication  qui 
réconcilie  les  deux  Amans.  Ils  projettent  un  en- 
lèvement. La  Gênoife  en  eft  inftruite  ,  &  décou- 
vre ce  deifein  à  Mahémetqui,dans  le  mcme  tems, 
furprend  une  lettre  d'Albirond.  il  fait  garder  le 
ferrail.  Se  attend  Albirondqui  ne  fçachant  point 
que  fon  fecret  ell  découvert ,  va  le  trouver  comme 
afon  ordinaire.  »Traître ,  lui  dit  ceTurc ,  viens-tu 
»»  faire  un  nouvel  eflài  de  tes  perfidies  ;  Se  ne  font- 
«  elles  pas  comblées  par  l'attentat  que  tu  corn- 
»i  mets  fur  ma  perfonne  en  celle  de  Rachema?  Je 
j>  ne  fuis  ni  traître  ni  téméraire,  dit  fièrement 
»  Albirond  ;  les  apparences  vous  trompent  ;  Se 
»>  quand  vous  les  aurci  pénétrées  ,  vous  avoueres^ 
>>  que  c'eft  vous.  Se  r^on  pas  moi ,  qui  manquez  aux 
»  devoirs  de  notre  amitié.  Quoi  1  s'écria  xMahé- 
V  met,  en  tirant  un  papier  de  fa  poche  ,  ce  billet 
»  n'eft  pas  de  toi  ?  Tu  n'y  parles  pas  d'enlever  Ra- 
»  chema  ?  &  tu  peux  fovmet  ce  detfein  fans  être 
p  le  plus  ingrat  de  tous  les  hoitimes  ?  Hélas  !  je  t'ai 
«)  moi-n\cine  introduit  dâns^inon  ferrail  j  je  t'^i 
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i>  confié  des  defTeins  dont  dépendent  ma  fortune 
i*  ôc  ma  vie.  Je  prctendois  te  rendre  le  compa- 
»  gnon  de  ma  fuite  ;  ik  c'eût  été  dans  tes  feules 
j>  mains ,  que  j'eulTedépoféRachema  pour  la  me- 
»  ner  où  j'aurois  dû  la  joindre.  Cruel  !  cet  excès  de 
M  confiance  ne  t'a-t-il  point  fait  de  pitié  ;  &  as-tu 
>>  bien  pu  trahir  fi  lâcliement  un  ami  ?  J'avoue 
3>  que  les  charmes  deRachemafontpuilfansjmais 
j>  n'avois-tu  rien  à  leur  oppofer  ?  Les  marques 
»  de  tendreife  que  tu  avois  reçues  de  moi ,  n'ont- 
«  elles  pu  balancer  l'imprelfion  d'une  première 
s>  vue  ?  Et  l'eftime  que  nous  nous  étions  fifolem- 
»  ncllement  promife ,  n'étoit-elle  point  alfez  fa- 
>j  crée  pour  mériter  quelque  facrifice  ?  Faites- 
53  lui -en  donc,  puifque  vous  l'en  trouvez  fi  digne, 
53  interrompit  Albirond  ^  ce  n'eft:  point  moi  qui 
53  vous  enlevé  le  cœur  de  votre  Maîtrefie;  c'eft 
33  vous  qui  voulez  m'arracher  celui  de  la  mienne. 
j3  Je  n'ai  point  attenté  fur  vos  droits  ;  c'eft  vous 
33  qui,  au  mépris  de  notre  amitié  5  entreprenez  de 
•3  détruire  les  miens  ;  qui  fans  refpeâ:  pour  àes  de- 
35  voirs  que  vous  reconnoiffez  fi  facres ,  adreffez 
33  vos  voeux  au  feul  objet  à  qui  je  puis  en  offrir  ^ 
33  qui  pourfatisfaire  une  palîion ,  plongez  unpoi- 
*>  gnard  dans  le  fein  du  plus  parfait  de  vos  amis; 
3î  OC  en  un  mot, votre  Racnema  n'eft  autre  que  mon 
31  Uranie  ». 

î>  Mahémet  trefiaillit  à  ce  mot  ;  Se  reculant 
3»  deux  pas  ,  Uranie  &c  Rachema  ne  font  qu'une 
53  mcme  perfonne,  dit-il  tout  furpris  ?  Non,  pour- 
-99  fuivit  Albirond  ^  &  c'eft  une  vérité  dont  il  eft 
»>  aifé  devons  donner  des  preuves.  Quoi!  reprit 
33  le  Turc,  c'étoit  Uranie  que  je  re  menois  voir, 
33  quand  je  t'introduifis  dans  la  chambre  de  Ra- 
rt  chema  ?  C'étoit  à  l'Amant  de  ce<Ee  fille ,  que  je 
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Î-»  confîois  les  delTeins  de  mon  amour  j  &  c'ctoit 
j>  comme  mon  rival  ,  que  tu  combattois  la  vio  * 
"  lence  de  mes  défirs  ?  Oui ,  Mahémet ,  répondit 
"  Aibirond,  je  fuis  &  je  fus  toujours  ton  rival  j  & 
"  c'eft  en  cette  qualité  que  j'ai  reçu  ta  conlian- 
»•  ce.  Examine  quel  ufage  j'en  ai  fait.  Je  t'ai  va 
»>  le  tyran  de  ma  MaîtrelTe  j  je  t'ai  entendu  lui 
»>  parler  d'amour  en  mapréfence  ^  je  t'ai  vu  prêt 
3>  a  me  la  ravir  par  un  effet  de  fon  choix ,  &  réfolu 
»  d'employer  la  violence  au  défaut  de  fon  confen- 
j>  tement.  Qu'ai-je  fait  pour  m'oppofer  à  ces  def- 
j>  feins  ?  Ai- je  emprunte  le  fecours  du  fer  ou  du 
»>  poifon  ?  Ai-je  employé  d'autres  armes  quel  es 
»>  foupirs  &  les  remontrances  ?  Ingrat  ami ,  n'eft- 
3>  ce  pas  là  refpeder  les  loix  de  notre  amitié  ?  Vos 
rt  reproches  font-ils  juftes  \  &  n'eft-ce  pas  vous 
»  qui  devez  les  attendre  de  moi  »  ? 

Mahémet  étpit  (i  furpris  &  iî  troublé ,  qu'à  pei- 
ne il  entendoit  les  paroles  d'Albirond  ;  il  fe  pro- 
menoir à  grands  pas  dans  la  chambre  \  de  fon  ex- 
cellent naturel  faifant  d'abord  fes  fondions ,  il 
fut  prêt  de  tendre  les  bras  à  fon  ami ,  &  de  lui 
promettre  tout  ce  qu'une  parfaite  amitié  peut  exi- 
ger d'un  bon  cœur  ^  mais  fon  amour  furmontanc 
ces  mouvemens  :  »  tu  me  payeras ,  s'écria-t-il ,  les 
rt  obftacles  que  tu  m'as  fair  trouver  dans  le  cœur 
f>  de  Rachema.  Je  nen  ai  pas  reçu  un  dédain,  que 
f  tu  n'ayes  fait  naître  j  je  n'ai  pas  fenh  un  tour- 
t»  ment ,  que  tu  ne  m'ayes  caufé  j  ta  mort  m'en 
»»  vengera,  &cCi  je  ne  puis  avoir  le  plaifir  de  vain- 
n  cre  les  rigueurs  d'une  ingrate,  je  n'aurai  pas  au 
h  moins  le  défefpoirde  voir  un  rival  jouir  de  cô 
M  qu'on  me  refule  ». 

En  difant  cela  il  voulut  faire  faifîr  Aibirond  j 
mais  il  ne  fut  pas  affez  prompt  j  ôc  fou  rival  fft 
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fauva  dans  un  vallFeau  François  ,  qui  par  ha- 
zard  venoit  d'arriver  à  la  Rade.  Mahémer  plus 
furieux  encore  ,  va  dans  le  moment  même  trou- 
Ver  Rachema,  dans  ledeffein  de  lui  arracher  par 
violence  ,  des  faveurs  qu'elle  lui  refufoir;  mais 
fcs  larmes  le  touchèrent  &  le  rendirent  confus* 
tJranie  s'en  apperçuc  ;  Ôc  voulant  profiter  de  ce 
favorable  retour  a  :  de  quoi  ni'accufez-vous  ^  dit- 
»  elle*,  &  par  quelle  injure  ai-je  mente  votre  ven^ 
»  geance  ?  Si  je  vous  avois  aimé,  &  qu'infidelle- 
»  à  cet  amour,  j'écoutalfe  les  vœux  d'un  autre 
i>  Amant ,  vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre 
i>  de  moij  mais  vous  connoilTois-je  quand  Albi- 
j>  rond  m'a  rendu  fenfible  à  fes  défirs  ?  Vous  me 
i>  demandez  que  je  le  fois  aux  vôtres  ^  puis-je  dif- 
n  pofer  de  mon  coeur  comme  il  me  plait  ?  Et  pen- 
j>  fez- vous  que  fi  j'en  ctois  fi  fort  la  maitieire  ,  je 
»  ne  l'euffe  pas  empcché  d'être  charmé?  Oui ,  Sei- 
»  gneur,j'aurois  ufé  de  cette  puifTance  pour  con^ 
»  lerver  ma  liberté.  L'amour  ,  quoi  qu'on  nous 
to  dife  ,  n'eut  jamais  tant  de  charmes  ,  qu'una 
»  tranquille  indifférence  ^  il  ne  donne  que  des 
»>  plaifu's  inquiets  ^  c'ell  une  fource  inépuifable 
i>  de  craintes  <k  de  Ibupçons  j  &  telle  eft  fa  fata- 
«»  lité  ,  qu'il  ne  peut  ceifer  d'avoir  ce  caradere , 
«  fans  ceifer  d'être  un  amour  parfait.  Jugez  de 
»  fes  effets  &  de  lui ,  par  votre  expérience  ;  qu'é- 
w  tiez-vous  avant  qu'il  eût  change  votre  naturel  ? 
»  Vous  étiez  le  miracle  de  l'tmpire  Ottoman,^ 
»  vous  aviez  corrigé  vos  loix  de  ce  qu'elles  ont 
a*  d'injufte  j  &  vos  vidoires  fur  vos  déiirs  étoient 
»>  plus  fameufôs  chez  Les  gens  vertueux ,  que  celles 
»  des  Amurats  &  des  Bajazets  chez  les  peuples  qui 
*  compofent  leur  Monarchie.  Que  font  devenus 
¥  ces  nobles  ftntirriens  ?  Vous  étouffez  la  pitic  n^ 


Ma  t)  A  Mi  de"Vil  tEÎblIC^.  '5fr^ 

«  rureile  aux  belles  âmes ,  pour  fatisfaire  des  dé^- 
»  (îrs  eftl'çnés  :  Vous  voulez  tyranuiquenient  ufur- 
»  perun  cœur  qui  fait  route  la  félicité  dumeil* 
3>  leur  de  vos  amis  ;  &  fans  vous  faire  ni  indui- 
te gence  ni  refped  pour  un  amour  fi  confiant  & 
»  Ti  rendre ,  vous  voulez  rompre  une  union  que 
»  les  aftres  &  la  foi  onr  cimentée.  Cruelle  !  s'é-* 
i>  cria  Mahémet  ,  pourquoi  rappellez-vous  cet 
»>  amour  dans  ma  mémoire  ?  Je  tâchois  à  l'on-* 
>»  blier  j  &  plus  fenfible  à  vos  larmes   qu'à  mes 
»  fjropres  douleurs  ,  j  allois  peut-être  les  efTuyet 
M  aux  dépens  de  toute  ma  joie.  Mais  vous  rani- 
M  mez  ma  jaloufie  j  &  vous  me  faites  fouvenir 
•M  que  11  je  vous  rendois  à  vous-même  ,  ce  feroic 
M  pour  enrichir  un   rival.  11  mourra  ce  perfide , 
M  qui  vous  rend  fi  rebelle  à  ma  paillon.  Votre  pér- 
ît (onne  m'eft  facrée  ^  &  je  vous  engage  ma  paro- 
*>  le  de  ne  vous   attaquer  jamais  que  par   mon 
•>  amour  &c  par  mes  fervices.  Mais  je  tournerai 
^contre  le  traître  Albirônd,  des  fureurs  qui  fonc 
'■»  impuiffantes  contre  vous,  &c  plein  de  trois  ou 
W  quatre  palTions  qui  me  dévorent ,  il  faut  que  la 
^'feisfa^tion  de  l'une  m^'aide  àfupporcer  la  vio- 
1^'lence  des  autres  »n 

'-  11  la  quitta  en  achevant  ces  paroiles  j  ëc  itmé^ 
Jitoitfa  vengeance,  lorfqa'il  <^ut  attaqué  par  dix 
ou  douze  hommes  armés.  Albirond  qui ,  avec  les 
gens  du  vailfeau  françois ,  venoit  délivrer  Uranie, 
yoit  Mahémet  baigné  dans  fon  fang  ,  renverfe 
tout  ce  qui  s  oppole  à  fon  palfage ,  6c  fauve  fon 
Tival  des  mjiins  de  f«s  ennemis.  >»  Quoi!  s'écria 
«^  Mahémet  ,  en  reconnoLlfant  fon  libérateur  j 
'♦•quoi  *  c'eft  vous  qai  pendant  que  je  tiens  votre 
'»f  MaîtrefTe  captive ,  6c  que  je  forme  des  delfeins 
i»  contre  votre  vie ,  y^nQi  fi  vaiUaipmeiu  dcfen- 
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»»  drela  mienne  »?  Mahémet  fut  fi  touche  decettd 
adion,  qu'il  oublia  l'amour  qu'il  avoit  pour  Ura- 
nie  5  &  la  rendit  a  Albirond. 

Je  vous  ai  cité  au  hazard ,  Madame ,  quel- 
ques morceaux  de  cette  hiltoire ,  qui ,  à  quelques 
négligences  près ,  eft  afTez  bien  écrite. 

Les  Annales  Galantes  font  compofées  de  dif- 
Annalcs  (^^q^-^x-S  morceaux  ,  tels  que  l'hiftoirc  du  Prince 
^  *  Raymond  &  du  Comte  de  Touloufe  \  la  querelle 
à^s  Guelphes  &des  Gibelins*,  le  mariage  de  Hen- 
ri VI  avec  une  Religieufe;  les  amours  de  Jacques 
Koi  d'Arragon  j  la  dellrudion  à^sFraùcdUs  ou 
Frérots, 

Cette  dernière  hiftoire ,  dit  Madame  de  Ville- 
Hifl-oirc  jjçy  ^  g^  tirée  de  tant  d'Auteurs  fameux ,  &rap- 
cdlcs.  portée  dans  un  fi  grand  nombre  d'Abrégés  ,.de 
Mémoires  &  de  Manufcrits,  qu'il  faudroit beau- 
coup écrire ,  pour  citer  toutes  les  autorités.  Les 
galanteries  devenues  trop  publiques  à  Rome  , 
furent  interrompues  par  les  maris ,  qui  veillèrent 
leurs  femmes  de  plus  près  ,  &  redoublèrent  le 
nombre  des  efpions.  Les  jeunes  gens  ne  fçachanc 
plus  comment  s'y  prendre  ,  réfolurent  de  traiter 
l'amour  â  la  fourdine  ,  &  de  fauver  les  apparen- 
ces qui  effarouchoient  les  époux.  Ils  aifederent 
donc  de  vivre  dans  la  retraite  j  ils  étudièrent  un 
extérieur  mortifié  ;  &  formant  un  nouvel  ordre 
de  Religieux  ,  fous  le  nom  de  Fratïcdles  ou  Frc^ 
rots  y  ils  furent  bientôt  fi  révérés  ,  que  Ton  ne 
parloit  plus  d'eux ,  que  comme  de  nouveaux  Ana- 
chorètes. Les  maris  mcme,  féduits  parles  appîw- 
rences  ,  envoyèrent  leurs  femmes  les  voir,  les 
confulter ,  &  les  exhortèrent  a  profiter  des  fages 
remontrances  que  leur  feroient  les  nouveaux  Re- 
ligieux j  car  pour  établir  Uur domination,  ils  ne 

prccherent 
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prêchèrent  que  la  fidélité  conjugale  ,  &  Tobéif- 
fance  des  femmes  envers  leurs  maris.  Un  or^re 
(i  bienihiagîné,  ne  devoit  pas  être  fans  conftitii- 
rlons  c  celles  d'un  Saint  fameux  dans  l'Eglife ,  fu- 
tent  propofées  aux  frères  lgnorans,&:  obfervées 
par  eux  avec  beaucoup  de  rigueur^  mais  les  Frè- 
res Privilégiés  compoferent  une  règle  particu-» 
liere  j  dont  voici  quelques  fragmens. 

>j  Le  jeune  homme  appelle  a  lavocatioh  de  la 
3>  vie  fraticellite  ,  ^'éprouvera  premiéiemenc  lui- 
35  même  fur  le  fecret  &  fur  la  mortification  ex- 
»>  térieure  :  puis  a^^nt  été  livré  à  une  féconde 
59  épreuve ,  entre  les  mains  du  Fraticelle  choiii 
«  pour  cet  office ,  il  fera  reçu  dans  la  Communau-* 
j3  té  fecrette,  aux  conditions  ci-après  déduites* 
j>  I.  D'aimer  &  d'honorer  la  Dame  qui  lui  fera 
>9  donnée  à  diriger ,  comme  fi  elle  étoit  la  chair 
»  de  fa  chair  &  les  os  de  fes  os  ^  car  ceux  que 
ij  l'amour  unit,  ne  font  qu'une  ame,  diviféeen 
»  deux  corps» 

»  IL  11  confervera  Thonneur  de  cette  femmô 
»  par  toutes  les  voies  poiîibles  ,  licites ,  ou  illi-^ 
n  cites  y  naturelles ,  ou  contre  nature  j  car  le 
1»  premier  de  fes  devoirs  ,  eft  de  fauver  les  ap- 
i>  parences  contraires  à  la  réputation  defaCom-» 
>•    munauté» 

»»  llL  II  eiitretieildra  une  union  parfaite  en^ 
i>  tre  la  femme  &  le  mari  ;  enforte  que  la  con- 
»  fiance  de  l'époux  alTure  la  félicité  de  l'Amant  : 
»  la  prudence  eft  le  fondement  lolide  d'un 
è>  commerce  amoureux  ;  &c  le  cœur  d'une  fem- 
»  me  eft  affez  vafte ,  pour  contenir  un  amour 
»>  permis  &  un  amour  défendu  ,  fans  que  l'un 
»  embarralTe  l'autre. 

»  IV.  Il  ne  prononcera  jamais  le  diot  d*àmour 
T^mc  IL  C 
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»>  en  publicjfi  ce  n'eft:  fous  l'apparence  de  ramoûf 
>f  divin.  Le  fecret  eft  le  fel  d'une  intrigue  ^  ôc 
M  c'eft  un  facrilege  digne  de  mort ,  que  de  faire 
»  part  des  myfteres  amoureux  aux  gens  indiffé- 
»  rens. 

j>  V.  Il  aura  toujours  deux  langues  dans  la 
à»  bouche  comme  le  fouftleur  de  la  Fable  :  il 
n  faura  écrire  de  deux  caradberes  différens ,  & 
>f  de  deux  ftiles  oppofés  ;  enforte  que  de  la  mc- 
»  me  main ,  dont  il  trace  un  point  de  médita- 
w  tion  aux  jeunes  frères ,  il  puiffe  tracer  un  ma- 
>f  drigal  a  fa  Maîtrelfe. 

»  VI.  Il  étudiera  incelfamment  tous  les  mou- 
ié  vemens  de  fon  vifage ,  Se  le  changera  comme 
»?  s'il  fe  démontoit  :  car  les  yeux  dont  on  re- 
w  garde  la  Maîtrelfe,  ne  doivent  être  pris  que 
i7  pour  elle  ;  &  il  en  faut  de  baiifés  vers  la  terre  » 
>?  ou  de  tendus  vers  le  Ciel ,  pour  tout  le  refle 
»>  du  monde  ». 

Le  nombre  des  pénitentes  augmentoit  ;  &  il 
fallut  augmenter  celui  des  Frères  privilégiés  : 
«nais  les  revenus  de  la  Communauté  ctoient  bor- 
nés y  Ôc  l'on  jetta  les  yeux  fur  quelques  Dame* 
des  plus  riches  &  des  plus  illuftres  de  Rome  , 
afin  de  tirer  d'elles  des  fecours  néceifaires  pour 
foutenir  cette  augmentation.  Hortenfe  ,  lœur 
du  Pape  Boniface  VIII  ,  qui  occupoit  alors  le 
Saint-Siège  ,  fut  la  première  fur  qui  les  Frères 
drelferent  leurs  intentions  :  une  pénitente  très- 
liée  avec  elle ,  fe  chargea  de  lui  en  parler  ;  & 
Hortenfe  confentit  à  avoir  une  conférence  ave€ 
le  Supérieur. 

Je  fupprime  une  partie  de  cette  converfation  ; 
&  je  rafïe  tout  d'un  coup  à  l'endroit  où  l'hypor 
crite  leva  le  mafque. 
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^  i>  Il  faut  qu'un  pénitent  foumette  toutes  fes 
py  tpnnQÎflances  à  celle  du  dévot  perfonnage  qui 
5>  le  dirigé.  La  foumilîion  aux  ordres  du  Direc- 
j>  teur  eft  un  faint  efclavage ,  qui  ne  laifTe  riep 
.w,  de  libre  a  celai  qui  veut  être  dirigé  :  il  faut 
»>  qu*il  croie  fans  voir  j  qu'il  fe  laifTe  perfuader 
>>  fans  entendre  j  qu'il  obéilTe  fans  répliquer^ 
<»  Mais ,  Madame,  plut  à  la  bonté  du  Ciel,  que 
»  je  pulfe  réduire  en  pratique  avec  Vous  les  pe- 
'm  tits  enfeignemens  que  je  prens  la  liberté  de 
•>  vous  donner  aujourd'hui  !  Quelle  joie  extrême 
>j  feroit-ce  pour  notre  Ordre ,  de  pour  le  moin- 
»  dre  des  Fraticelles ,  votre  très-refpe6tueux  fe^-^ 
»  viteur ,  que  de  réduire  à  la  fainte  foumiiïîon 
>î  dont  je  parle ,  la  grande ,  l'éclairée ,  &  la  toute 
>>  parfaite  Princefle  Hortenfe  !  Ah  !  que  nous 
J>  édifierions  un  riche  temple  à  la  vertu ,  fur  le 
*>  fondement  de  vos  belles  inclinations,  &  que 
>>  l'accroiflfement  d'une  plante  fi  rare  ,  apporte- 
>>  roit  de  gloire  à  celui  qui  feroit  aiOTez  neureu?: 

»  pour  la  cultiver  ! La  PrincefTe  voyant 

w  que  le  frère  étoit  en  train  de  caufer,  le  pria  d» 
»  lui  expliquer  le  fond  de  fa  dodrine.  Je  fçais, 
>>  lui  dit-elle  ,  que  vous  l'expliquez  plus  claire- 
»  ment  à  quelqu'autre  perfonne  que  vous  n# 
n  me  l'avez  prcchée.  Le  Frère  enchanté  ,  crut 
»  qu'Hortenle  prenoit  goût  à  fa  morale  j  &  doi;- 
>9  nant  un  libre  cours  a  fes  paroles ,  il  n'eut  rieil 
»  de  caché  pour  une  femtne  dont  il  fe  regardoit 
*>  déji  comme  le  pire£teur.  Il  s^étendit  d'abor4 
#  fur  la  néceflité  &  les  avantages  de  l'Amour  j 
»  puis  par  un  retour  fur  lui-mcme  &  fur  fojt 
>•  Ordre ,  il  ajouta  :  eft-il  rien  ^u  monde  de  pa- 
/>.  reii  à  m^  Religieux  ,  pour  ipeçevoir  patfaitfï" 

Qij 
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95  ment  les  imprefîîons  de  Tamour  ?  C*efl:  cette 
5>  difpofirion  pnyfique  &  morale ,  cjui  peuple  lô 
»  Ciel  de  Saints  depuis  fi   long-tems  ;  car  le 
»  Religieux  retrouvant  ce  défir  naturel  d'aimer, 
»  que  chacun  apporte  en  venant  au  monde ,  ce 
ji  defir  n'étant  point  traveifé  par  rambition,par  la 
«  vengeance5&  par  tant  d'autres  paiTions  qui  trou- 
»>  blent  le  cœur  des  mondains ,  il  aime  de  toute  fa 
3>  force,de  toute  fon  ame,de  toute  fon  application; 
«  mais  comme  parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui 
î>  font  propres  a  la  courfe ,  &  d'autres  à  la  char- 
»  ge  ;  parmi  les  Religieux ,  les  uns  font  propres 
»  a  aimer  d'une  efpece  d'amour  ,  &  les  autres 
»  d'une  autre.  Le   Religieux  deftiné   à  aimer 
»>   Dieu  5  abandonne  fon  cœur  à  l'amour  divin  ; 
?5   &  voilà  ce  qui  fait  tant  de  Martyrs  &  tant  de 
w  ConfefTeurs.  Le  Religieux  qui  n'eft  pas  prc- 
3>  venu  d'une  inclination  Ci  violente  envers  le 
j>  Ciel  ,  s'élcve  au  Créateur  par  la  contempla- 
'^  tion  de  la  créature  ;  &  voilà  ce  qui  compofe 
n  la  vocation  des  Fraticelles.  Nous  aimons  Dieu 
■3>  de  tout  notre  cœur  ^  mais  nous   l'aimons   ré- 
o?''  pandu  dans  les  chofcs  d'ici-bas.  Les  commo- 
n  dites  de  la  vie  nous  font  adorer  fa  bonté  : 
»  votre  beauté ,  Madame ,  pourfuivit  le  Frère  , 
3>  en    regardant    Hortenfe   avec  beaucoiip  d'a- 
»  mour  ,   me  fait   adorer  fa  toute-puilTance  : 
s>  quand  je  vois  le  charme  qu'il  a  répandu  fur 
53  votre  perfonne  ,  &  dans  vos  adtions ,  je  com- 
j>  prends  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puifle  vous 
«  avoir  créée  Ci  parfaite  j  &  remontant  ainfi  au 
»  principe  éternel  de  toutes  chofes ,  par  les  ef- 
j>  tcts  naturels  qui  en  font  émanés  ,  je  jouis  , 
9>  pour  ainfi  dire  ,  des  délices  du  Ciel,  ôc  des 
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^•plaifirs  de  la  terre  en  même  tems  y  mon  cœur 
»>  îe  partage  entre  Tamour  divin  ,  Ôc  l'amour 
»  profane  fans  facrilege  3>. 

Il  falloir ,  Madame  ,  que  la  Prince  (Te  eût 
autant  d'envie  qu'elle  en  avoit ,  de  connoître 
à  fond  toutes  les  pratiques  intérieures  des  Fra- 
ticelles  ,  pour  en  demander  davantage  :  ce 
difcours  lui  devoir  fuffire^  mais  lorf que  l'on  veut 
détruire  des  hypocrites ,  on  ne  fauroit  avoir  des 
preuves  trop  claires.  Les  Fraticelles  avoient  pour 
protedeur  un  Seigneur  Romain  qu'il  falloir  con- 
vaincre de  leur  rourberie.  La  cïiofe  n'étoit  pas 
aifée  ,  tant  il  étoit  prévenu  en  faveur  de  cet 
Ordre.  On  ménagea  un  rendez-vous  entre  le 
fupérieur  &  la  Prince (fe  Hortenfe  ,  qui  eue 
d'abord  quelque  peine  à  fe  prêter  à  ce  qu'on 
€xigeoit  d'elle.  Mais  le  defir  de  démafquer  ces 
hypocrites  aux  yeux  de  leur  Protedeur ,  la  fit 
confentir  à  tout  ce  qu'on  voulut.  Elle  engagea 
le  Supérieur  à  fe  rendre  chez  elle  j  &  l'on  fie 
cacher  le  Seigneur  Romain  dans  un  cabinec 
voifin.  Il  fut  décidé  que  le  Caffard  vien- 
droit  en  habit  de  Matrone ,  tant  parce  que  cet 
habillement  marquoit  mieux  la  débauche  du 
Prere  ,  que  par  un  refte  de  refpe6t  pour  l'ha- 
bit Religieux.  Le  Frère  fit  quelques  difficul- 
tés ,  &  auroit  defiré  que  la  Princeffe  fe  fût 
rendue  à  fon  Couvent  ^  mais  elle  prétexta  un 
mal  de  jambes  qui  l'empèchoit  de  fortir.  Elle 
fc  tint  dans  fon  lit  j  &  lorfqu'elle  vit  arriver 
le  Supérieur^  »  Eh  bien,  mon  Frère ,  lui  dit-elle 
»  d'un  air  engageant,  que  direz-vous  de  la  ten- 
»  di:e(re  que  je  vous  témoigne  ?  N'avouerez- vous 
3)  pas  qu'elle  eft  extrême ,  après  ce  qu  elle  me 
a>  force  a  faire  pour  vous  ?  Madame ,  lui  dit  le 
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»  Frère  ,  en  s'inclinant  refpedueufement  ,  )9 
»  n*attendois  pas  moins  d'une  perfonne  toute 
V  divine  comme  vous  Têtes  ,  qu'une  bonté  infi- 
»  nie  ;  mais  s'il  eft  permis  à  votre  plus  zélc  fer- 
»  viteur  ,  de  vous  déclarer  des  vérités  que  vous 
>>  ne  favez  peut-être  pas ,  vous  n'êtes  pas  la  feulé 
>i  Dame  qui  a  eu  de  ces  fortes  de  bontés  pour 
ï»  lui.  Celles  qui  l'ont  favorifé  ne  tenoient  pas 
»i  le  rang  que  vous  tenez ,  de  n'étoient  pas  fi 
3>  parfaites  que  vous  Têtes  ;  mais  elles  n'étoient 
»  pas  fans  mérite  j  &  les  charmes  de  leurs  per- 
»  fonnes  auroient  pu  faire  la  félicité  des  Cour- 
«  tifans  les  plus  accomplis.  Soit  conftellation  ^ 
?t  foit  quelque  mérite  dont  j'oferois  me  vanter, 
?>  il  ne  m'échappe  guère  de  perfonne  que  je  juge 
»*  digne  d'être  retenue.  Comment  faites  vous 
3>  donc  pour  les  gagner ,  interrompit  Hortenfe  ? 
si  car,  pour  moi,  je  me  fuis  rendue  à  vos  foins, 
>>  &  aux  marques  de  votre  amour  j  mais  il  n'eft 
9>  pas  polîîble  que  vous  faffiez  pour  chaque 
»>  femme  de  Rome  en  particulier ,  ce  que  vous 
35  avez  fait  pour  moi  ;  le  loifir  de  votre  vie  n*y 
3>  fuffiroit  pas.  Aulfi  eft-il  vrai ,  Madame ,  reprit 
35  le  Frère  ,  que  nous  ne  traitons  pas  tout  le 
3ï  monde  comme  nous  avons  traité  la  grande , 
«  l'incomparable  Princeffe  Hortenfe  :  mais  , 
»>  Madame ,  ces  petits  fccrets  de  notre  Commii- 
ii  nautc  pourroient  fe  remettre  à  un  autre  tems. 
5>  Non  ,  mon  Frère  ,  reprit  la  Princeffe ,  qui 
a>  vôyoit  bien  où  il  en  vouloit  venir  ^  apprenez-» 
»  moi  de  grâce  joutes  les  rufés  dont  vous  vous 
»  fervez  j  les  mêfures  que  vous  gardez  avec  les 

V  maris  ;  les  furetés  que  vous  prenez  contre  là 

V  légèreté  &  Tindifcrétion  naturelle  de  la  plus 
i>  gtande  partie  dé  nôtre  fexe?  J'ai  un  défir  ^x*. 


Magaxïë  di  ViLtÊOiEîr.  $^ 
h  tfême  de  fçavoir  toutes  ces  chofes  ;  &  vous  ne 
»  f<çauriez  jamais  me  donner  une  marque  d'à-* 
»  mour  qui  me  foit  plus  agréable ,  que  cet  efFee 
3>  de  votre  confiance.  11  fallut  que  le  Frère  obéîc 
»  a  ces  ordres,  quelque  peiue  que  cette  obéif^ 
5»  fance  lui  caufât.  Madame  >  lui  dit-il  ,  notre 
«  maxime  générale  ,  c'eft  de  guérir  les  Dames 
»  des  erreurs  du  Chriftianifme ,  8c  de  leur  ôter 
»  la  crainte  de  perdre  leur  réputation ,  par  une 
n  réflexion  fur  l'intérêt  que  nous  avons  à  la  con-* 
»  ferver  ;  qu*on  ôte  à  toutes  les  femmes  ce» 
5J  deux  confidérations  de  Dieu  &  de  leur  hon^ 
»  neur ,  il  n'y  en  a  guère  fur  la  terre  ,  qui  ne 
»>  fe  refolût  ,  fans  peine ,  à  faire  l'amour  j  ôc 
»  quand  nous  en  trouvons  de  plus  difficiles  j 
«  nous  nous  fei'vons  de  moyens  plus  délicats. 
ii  Alors  le  Frère  poulTant  fa  confiance  jufqu'aux 
i>  particularités  les  plus  fecrettes  de  leurs  ma- 
»  ximes  galantes ,  il  n'y  eut  manière  ingénieufe 
»  de  donner  un  billet ,  dont  il  n'apprît  un  nou-« 
»  vel  ufaee  à  la  PrincefTe  ;  préfent  de  bigot  donc 
»  il  n'enieignât  l'art  de  le  convertir  en  préfent 
^^  de  galanterie^  couleurs  de  piété  qu'il  n'appli- 
i>  quât  à  la  débauche  ;  &  pafîant  du  dénombre^ 
V  ment  des  iexpcdiens  au  dénombrement  des 
>•  perfonnes  fur  lefquelles  ils  avc/ient  acquis  d^ 
»  l'autorité,  il  mit  la  femme  du  témoin  fecret 
M  de  la  converfatioh ,  éh  rete  des  plus  zélées  de 
»  leur  Communauté.  A  ce  nom  la  PrincefTe  fie 
j>  un  cri.  Vous  voilà  bien  furprife ,  Madame , 
»  lui  dit  froidement  le  Frère  :  croyez-vous  cette 
j>  Dame  une  veftale  ,  que  vous  faites  un  fi 
M  grand  cri  en  entendant  fou  nom  ?  Certes  elle 
»  nous  a  donné  beaucoup  moins  de  peine  ,  que 
»  toutes  les  autres  ^  ^lle  k  plaignoit  dt&  oe-y 
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tt  deurs  d*un  vieux  mari  ;  &  nous  l'avons  pout^ 
».  vue  d'un  Diredeur  qui  tâche  de  la  confoler, 
5>  De  grâce ,  mon  Frère ,  dit  la  PrinçefTe ,  cefTex 
3»  ce  difcours  j  il  me  fait  frémir  ;  vous  ne  dites 
»  point  vrai  y  vous  vous  vantez  de  chofes  que 
»  vous  n'avez  jamais  faites  :  cette  Dame  ell 
i}  faee  y  &  je  regarde  comme  une  ofFenfe  mor^ 
»  telle  envers  Dieu,  celle  que  je  vous  donne 

V  occafion  de  faire.  Ce  retour  ne  plut  pas  au 
j>  Frère  j  &  il  voulut  en  prévenir  la  fuite.  Laif- 
4>  fons ,  Madame ,  dit-il  a  la  Princeffe  ,  lailTons 
M  le  bon  Dieu  fur  nos  Autels ,  &  dans  le  cœur 
s>  de  fes  Elus  ^  &  ne  le  melons  point  dans  les 
55  myfteres  amoureux,  Il  alloit  perdre  tout  le 
5,5  refpeâ:  pour  Hortenfe  j  mais  le  témoin  caché 

V  ne  pouvant  fupporter  l'audace  du  Frère  plus 

V  long-tems ,  fortit  du  cabinet ,  &  le  faifîfTant 
55  inopinément  :  ah  1  Frère  indigne  ^  lui  dit-il  , 
j5  c'eft  donc  ainfî  que  vous  faites  pratiquer  aux 
»  Dames  de  Rome,  la  vertu  que  vous  enfei-r 
95  gnez  4  leurs  maris.  Le  Frère  fut  fi  furpris  , 
95  qu'il  demeura  comme  s'il  eut  été  frappé  de  la 
»  foudre  :  il  ouvroit  les  yeux  fans  croire  voir  ce 
»  qu'il  Yoyoit  ;  un  tremblement  univerfel  le 
if  faifit  j  les  jambes  ôc  la  voix  lui  manquèrent  j 
»  &  ne  pouvant  ni  dire  un  mot  pour  fa  défeixfcy 
n  ni  faire  le  moindre  effort ,  poui;  effayer  de  fe 
s>  fauver ,  il  fe  laifTa  traîner  comme  un  homme 
«  immobile  ,  dans  une  chambre  prochaine ,  où 
ï5  il  fut  gardé  foigneiifement  jufques  a  l'heure 
5>  oyk  Von  pouvoir  venir  le  chercher.  Pendant 
3^  qu'il  s'abandonnoit  à  fon  chagrin  ,  avec  des^ 
n  transports  de  rage,  qui  tenoient  moins  de 
n  l'homme  que  de  la  brute  ,  Hortenfe  &  le 
^  mari  çn  queftion  allèrent  trouver  le  Pape  '^  ^ 
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î>  le  Frere  fut  mandé  au  même  inftant  pour  ve- 
»>  nir  rendre  compte  de  fa  dodrine  &  de  fes 
>;  mœurs.  Il  fupplia  les  envoyés  du  Pape  ,  de 

V  l'air  le  plus  fournis  qu'il  pût  prendre ,  de  lui 
»5  permettre  d'envoyer  chercher  un  habit  de 
3?  Moine  à  fon  Couvent  j  mais  outre  que  la  dé- 
>>  coration  de  Matrone  aggravoit  le  crime  ,  ils 
w  la  trouvèrent  fi  plaifante ,  qu'ils  voulurent  en 

V  régaler  Sa  Sainteté  ». 

Le  Frere  fut  interrogé  au  Tribunal  des  Au- 
diences j  &  convaincu  de  tant  d'impiétés  & 
de  facriléges  ,  qu'il  fut  livré  au  fupplice ,  qua- 
tre jours  après  fa  prife.  Sa  Sede  fut  déclarée 
hérétique  ,  ôc  tous  [fes  Sedateurs  excommu- 
niés, 

Aind  finit  cette  Sede  abominable ,  qui  ne  fe 
foutint  que  trop  long-tems ,  puifqu'elle  corrom- 
pit la  plus  grande  partie  des  Dames  Romai- 
nes. 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  la  refTem- 
blance  parfaite  de  la  converfation  du  Supérieur , 
avec  celle  du  Tartuffe ,  dans  la  Comédie  de  Mo- 
lière ,  imitée  par  Madame  de  Villedieu, 

Les  Galanteries  Grenadines  ne  font  autre  LcsGalan- 
chofe  qu'un  alfemblaee  d'hiftoriettes  pleines  ^^"^^  ^^^^ 
de  defcriptions ,  &c  mêlées  de  merveilleux.  Des 
Anians  deguifés  en  Efçlaves ,  pour  jouir  du  feul 
plaifir  qui  leur  étoit  permis  y  celui  de  voir  leurs 
Maîtrelfes  ;  des  Amans  fiers ,  qui  piquent  l'a- 
mour propre  de  leurs  Amantes  ,  &  obtiennent 
en  affedant  de  l'indifférence ,  un  aveu  qu'ils  dé- 
firent y  voilà  ce  que  c'eft  à-peu-près  ,  que  l'ou- 
vrage donc  je  parle.  Lfs  avantures  d'Alcidamie 
viennent  après.  C'eft  peu  de  çhofe  que  ces  avau- 
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cures ,  ainfi  qu'une  difTercation  fur  les  vers  libfé^r 
qui  les  termine. 

Perfonne  n'eft  alTez  fort,  pour  réfifter  a  fon  inf- 
tind  ;  c'eft  ce  que  Madame  de  Villedieu  a  voulu 
prouver  dans  fes  Amours  des  grands  hommes» 
Amours  L*l^iftoire  des  amours  de  Solon ,  eft  ingénieufe- 
Jcs  grands  ment  conduite  ^  &  le  contrafte  de  Thaïes  avec  ce 
liommcs.  Héros  de  la  Pièce,  produit  de  l'effet.  Vous  fça- 
vez ,  Madame ,  que  Solon ,  Tun  des  fept  Sages 
de  la  Grèce,  &  Légiflateur  des  Athéniens,  abo- 
lit les  Loix  féveres  de  Dracon ,  &  en  publia  de; 
plus  douces.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  poiu:- 
quoi  il  n'avoir  point  fait  de  Loi  contre  les  Parri- 
cides ?  C'eft ,  repondit-il  y  parce  que  je  ne  croyois 
pas  qu'il  put  y  en  avoir.  C'étoit  ce  même  Solon , 
qui  difoit  que  les  Loix  reffembloient  aux  toiles 
d'araignées  qui  n'arrêtent  que  les  mouches  > 
parce  qu'on  ne  punit  que  les  petits,  &  que  les 
grands  fe  fauvent  par  leur  crédit. 

Ce  Solon  fi  refpedablô  &  (i  refpedé ,  conçut, . 
félon  Madame  de  Villedieu  ,  la  paflion  la  plus 
violente  pourOrgines  qu'il  avoir  vue  à  Salamme, 
»  Ville  que  les  Athéniens  venoient  de  foumettre  à 

leur  domination.  Je  ne  vous  dirai  point  que  cette 
Orcines  fut  perdue  long-téms  pour  Solon  j  que 
Pifmrate  la  vie  &  en  devint  amoureux  j  que 
tètre  femme  qui  àimoit  Solon  ,  &  qui  fçavoit 
que  t^ififtrate  ié  reverrôit  bientôt ,  lui  mit  au 
doigt  un  diamant  que  Solon  même  lui  avoit 
donné ,  afin  que  Selon  le  voyant  au  doigt  de  ce 
même  Pififtrate  ,  il  pût  découvrir  où  elle  étoit , 
èc  venir  la  reprendre.  Solon  en  effet  vit  le  dia- 
mant ,  devint  jaloux  ,  &  crut  qu'il  étoit  trahi 
par  fa  Maîtrefle.  Ses  doutes  furent   bieatôt 
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éclaîrcis.  Pififtrare  part  d'Athènes  réfolii  d'enle- 
ver Orgines  :  mais  Orgines  plus  adroite  que 
lui ,  fubftitue  à  fa  place  une  de  fes  amies.  Les 
chofes  en  étoient  là  ,  lorfque  Thaïes  ,  furnom- 
mé  le  Miléfîen ,  &  l'un  des  plus  Sages  de  la  Grè- 
ce, vint  trouver  Solon. 
5,  Les  habitans  de  Tlfle  de  Co  lui  avoient 
envoyé  un  trépié  d'or  ,  pèche  dans  leur  Ifle  , 
qu'on  prétend  qu'Hélène  ,  en  retournant  de 
Troye  ,  avoir  jette  dans  cet  endroit  ,  de 
qu'un  Oracle  de  Pitia  la  Prophéteffe  defti- 
noit  au  plus  fage  des  Grecs.  Le  modefte  Tha- 
ïes ne  croyant  pas  mériter  ce  premier  rang  , 
l'avoir  déféré  à  Solon ,  9c  venoit  le  préparer 
a  recevoir  ce  préfent,  qu'on  devoit  lui  faire 
le  lendemain.  Hélas  !  s'écria  Solon,  que  le 
coeur  de  l'homme  eft  un  étrange  labyrinthe  ! 
Nul  n'en  démêle  les  détours ,  mon  cher  Tha- 
ïes y  8>c  tel  croit  être  un  Philofophe  aufïî  con-» 
fommé  dans  la  pratique  de  fa  fcience ,  que 
dans  fes  préceptes ,  qui  fortiroit  bientôt  de 
cette  erreur ,  n  les  yeux  étoient  aulîi  vérita- 
blement les  fenêtres  de  l'ame  ,  qu'ils  n'en 
font  que  le  mafque.  Alors  Solon  découvrit  à 
Thaïes  fon  amour ,  &  toutes  les  circonftances 
qui  l'accompagnoient. 

„  Jugez  ,  ajouta-t-il ,  fi  je  mérite  ce  trépic 
myftcrieux  que  les  Dieux  deftinent  au  plus 
fage  des  hommes.  Deux  ou  trois  pâmons 
violentes  déchirent  mon  cœur.  J'aime  Orgines 
autant  qu'on  peut  aimer  :  je  hais  Pififtrate  de 
toute  ma  haine  ;Je  fuis  jaloux  &  défefpéré  ; 
&  dans  les  tranfports  de  ma  fureur  ,  je  ne 
fais  fi  je  ae  ferons  point  capable  des  mêmç$ 
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„  emportemens  contre  ce  que  j'aime  ,  comnîé 
„  contre  ce  que  je  hais  „. 

Après  quelques  difciiirions  de  part  &  d'autre  > 
les  deux  Sages  conclurent  que  les    Dieux  feuls 
jouvoient  fe  vanter  d'être  parfaits ,  &  qu'il  fal- 
oit  confacrer  le  trépied  à  quelque  Divinité  :  ils 
'envoyèrent  à  ThêSes ,  dans  le  Temple  que  les 
habitans  avoient  fait  bâtir  en  l'honneur  d'Apol- 
lon ,  furnommé  l'Ifménien. 

Cette  converfation  tiniffoit ,  lorfque  l'on  vint 
remettre  à  Solon  une  lettre  de  la  part  d'Orgines. 
(Il  ne  l'avoir  point  encore  retrouvée).  Une  put 
contenir  fa  joie ,  &  la  témoigna  par  les  tranf- 
ports  les  plus  vifs.  Thaïes  qui  jufqu'ici  avoir  été 
très-modéré ,  s'emporta  contre  fon  ami ,  &  lui 
reprocha  fa  foibleffe.  „  Ah  !  de  grâce ,  mon  cher 
35  Thaïes  5  répondit  Solon ,  ne  troublez  point 
55  ma  joie  par  dQS  réflexions  inutiles  :  ce  n'ell 
,5  plus  le  Solon  que  la  Grèce  renomme,  qui 
55  vous  parle  dans  ce  moment  y  c'eft  un  ami  nn- 
55  cere  qui  fe  montre  fans  étude  à  fon  ami. . . , 
55  D'ailleurs  qu'appellez-vous  la  véritable  fa- 
55  gefTe  5  Cl  ce  n'eft  l'art  de  fe  rendre  heureux  ? 
^  Eft-ce  en  autrui  que  réiide  notre  félicité  ?  Et 
55  n'eft-ce  pas  l'impreflîon  de  la  joie  ou  de  la 
5,  douleur  que  nous  fentons ,  qui  fait  nos  plai- 
ns firs  ou  nos  peines  ?  Croyez-moi ,  Thaïes  ,  les 
hommes  penferont  de  nous  ce  qui  leur  plaira  : 
ce  ne  font  point  leurs  opinions  qui  font  no- 
tre bonheur  5  ce  font  lôfi.  mouvemens  naturels 
de  notre  ame  5,. 

On  vient  annoncer  a  Solon  5  que  Pififtratc 
enlève  Orgines  :  notre  Sage  au  dcfefpoir  court 
pn  demander  des  nouvelles  j  perfonne  ne  peut 
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lui  en  doilner  ^  &  il  revient  chez  lui ,  furieux  : 
>,  Ah  !  voilà  donc ,  dit-il  à  Thaïes  ,  ce  que  ferc 
5,  à  la  félicité  des  hommes  cette  fagefTe  tant 
5,  vantée.  Si  je  n'avois  point  cette  réputation  de 
5,  fage  que  je  mérite  fi  peu,  j'aurois  enlevé  ma 
5,  MaîtrefTe  des  mains  de  mon  rival  j  elle  m'ap- 
5,  partient  avant  qu'il  la  connût. . .  Cependant , 
„  parce  que  je  paUe  pour  fage ,  Se  que  je  dois  à 
»  ce  titre  de  grands  ménagemens ,  je  fuis  prive 
>,  d'Orgines  ,  de  mon  rival  la  poflede  tranquil- 
„  lement  „. 

Il  en  étoit  au  plus  fort  de  fa  douleur,  lors 
qu'Orgines  ,  qui  ^  comme  je  Tai  dit  ,  avoit 
fublUtué  fon  amie  à  fa  place ,  arrive ,  &  fe  pré- 
cipite dans  fes  bras  ^  le  chagrin  difparut  bien- 
tôt ;  Se  la  férénité  brilla  fur  le  front  de  Solon. 

11  n'eft  point  de  bonheur  fans  mélange  :  à  la 
fin  du  jour  Solon  apprend  de  la  bouche  mcme  de 
Thaïes ,  que  fa  fille  venoit  d'être  enlevée  de  l'Ifle 
où  il  la  faifoit  élever  :  le  ravifTeur  étoit  Pifif- 
rrate  ;  &  la  fille  de  Solon  n'étoit  autre  chofe  que 
cette  amie  qu'Orgines  avoit  livrée  fans  la  con- 
noitre. 

Vous  avez  vu ,  Madame ,  dans  un  des  Epifo- 
des  du  Roman  de  Cirus ,  que  Solon  ne  faifoit 
pas  élever  fa  fille  à  Athènes  ,  parce  qu'une  horof- 
cope  lui  annonçoit  qu'elle  feroit  la  caufe  fatale 
de  la  fervitude  de  fa  Patrie. 

„  Eft-ce  Thaïes ,  reprit  Solon ,  qui  m'apprend 
„  un  des  plus  grands  malheurs  que  je  pouvois 
55  craindre  ,  &  qui  femble  n'y  prendre  aucun© 
„  part  ?  Je  n'en  ai  que  trop  pris  à  ce  qui  vous 
„  a  touché  jufqu'ici ,  repartit  Thaïes  ;  li  j'eulïe 
„  été  moins  fenfible  a  vos  maux ,  je  n'aurois  point 
«,  entretenu  de  fociété  avec  un  homme  amou- 
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^,  reux.  J'aurois  rompu  avec  vous ,  dès  que  j'ai 
„  connu  que  vous  rompiez  avec  la  fagefTe  qui 
j,  nous  unifToit  :  lamitié  que  je  vous  portois , 
j,  ma  fait  renoncer  à  ma  (evérité  pour  vous  fe- 
^  coutir  :  je  fuis  demeuré  auprès  de  vous  j  j'ai 
5,  fouffert  que  vous  m'ayez  parlé  de  votre  paf- 
5,  fion  ;  ôc  miférable  que  je  fuis ,  il  s'en  faut 
j,  peu  que  votre  mal  ne  foit  devenu  contagieux  : 
,^  je  regardai  l'autre  jour  votre  Orgines ,  avec 
3.  une  attention  que  je  n'avois  jamais  eue  pour 
j,  mes  livres.  Je  ne  puis  bannir  de  ma  mémoire 
^,  ridée  enchanterefle  que  cet  objet  y  a  lailfé* 
5,  Je  me  trouve  de  Tindulgence  pour  votre  foi- 
„  blefTe  j  elle  m'infpire  autant  a'cnvie ,  qu'elle 
^,  me  donnoit  d'horreur  y  &  il  n'y  a  pas  juf-^ 
„  qu'aux  vapeurs  confufes  du  fommeil  ,  qui  ne 
j,  confpirent  contre  mon  repos.  Athènes ,  perni- 
„  cieufe  Athènes  ,  tu  ne  reverras  jamais  Tha- 
*>  lès  ^. 

Thaïes  en  effet  partît  fur-le-champ  ;  &  les 
briéres  de  Solon  furent  inutiles  pour  le  retenir^ 
Voila ,  Madame ,  deux  Sages  bien  peu  maîtres 
de  leur  cœur.  Athènes  les  croyoit  heureux  j  dC 
leur  ame  étoit  en  proie  aux  mouvemens  les  plui 
violents. 

Un  autre  Philofophe  va  paroître  fur  la  fcène  i 
c'eft  le  fameux  Socrate ,  que  fes  vertus ,  fa  Phi- 
lofophie,  &  fon  mariage  n'empêchèrent  pas  de 
concevoir  une  vive  paflion  pour  Timandre  ^  fous 
prétexte  de  former  à  la  fageffe  l'ame  de  cette 
jeune  fille.  Il  l'avoit  retirée  dans  une  petite  mai- 
fon  inacceflible  à  tous  les  regards.  Le  fage  So-^ 
crate  s'y  rendoit  tous  les  jours  ,  &  puifoit  dans 
les  yeux  de  fon  écoliere  tout  le  feu  de  l'amouré 
Timandre  cependaijt  s'eniiuyoit   d*une  vie   iï 
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ttifte  'y  mais  ne  cûnnollfant  perfonne  dans  Athè- 
nes ,  elle  avoit  pris  fon  parti ,  &  vivoit  dans  la 
folitude  avec  une  vieille  aftrologue  ,  nomme* 
Aglaonice ,  que  Socrate  avoit  mife  auprès  d'elle. 
Le  Sage  jouilToit  de  cette  tranquillité  ,  lors 
qu'Alcibiade  ,  l'homme  à  bonnes  fonunes  de 
la  Grèce  >  découvrit  cette  intrigue.  Curieux 
de  voir  la  MaîtrefTe  de  Socrate ,  il  le  déguife  en 
Phrygien  ,  &  s'introduit  dans  la  petite  Maifoni 
Malheureufement  il  n'y  trouve  que  l'AftrologufiK 
qui  lui  dit  qu'elle  eft  elle-même  cette  écoliere 
que  Socrate  loge  chez  lui.  Alcibiade  furieux ,  mais 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  du  mauvais  goût  de 
Socrate,  fort  &  renonce  à  la  pourfuite  de  la  vieille, 
qui  de  fon  coté ,  devient  amoureufe  d'Alcibiade 
i  la  première  vue ,  &  lui  écrit  lettres  fur  lettres» 
Alcibiade  y  répond  fort  leftement.  Le  nom  d'Al- 
cibiade frappoit  fouvent  les  oreilles  de  Timan- 
<lre  ;  &  elle  brùloit  pour  lui  en  fecret ,  fur  le 
/impie  récit  qu'on  lui  avoit  fait  de  fa  figiue  & 
4e  les  bonnes  qualités.  Elle  forme  le  projet  de 
lui  écrire ,  &  l'exécute.  Un  efclave  charge  de  fa 
lettre,arrive  chez  Alcibiade  qui,  ennuyé  des  mef- 
fages  qu'il  recevoir  de  cette  maifon,&  s'imaginant 
^ue  celui-ci  venoit  encore  de  la  part  de  la  vieille,ne 
ie  donna  pas  la  peine  de  lire  le  billet.»  Dites  à  li- 
»mandre ,  que  je  devine  ce  que  ce  billet  contient  j 
»que  mes  engagemens  avec  Socrate  ne  me  per- 
»mettent  pas  d'en  avoir  avec  elle  ,  &  que  je  la 
»fuppliede  mettre  fin  à  fes  bontés,  pour  jamais.» 
La  véritable  Timandre  re^ut  cette  réponfe  avec 
un  dépit  mêlé  de  honte ,  &  réfolut  de  garder  le 
iilence  :  mais  la  vieille  de  fon  côté,  failbit  tenir 
tous  les  jours  un  poulet  à  Alcibiade.  Pour 
mettre  fin  à  ce  commerce ,  Alcibiade  lui  fit  une 
réponfe  trc$-p©fitive  j  &c  afin  qu'elle  lui  fut  ren* 
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due  {ûrement  ,  il  chargea  fa  nourrice  d'y  allet 
elle-mcme.  La  nourrice  plus  heureufe  vit  Timan-* 
dre  ;  &  en  fit  à  fon  retour  l'éloge  le  plus  pom- 
peux. Alcibiade  qui  foupçonna  qu'on  Tavoic 
troxiipé  ,  fe  racommode  avec  l'Altrologue  ;  & 
profitant  d'une  abfence  de  Socrate  ,  il  donne  à 
cette  vieille  un  rendez-vous.  Ce  n'étoit  qu'un 
prétexte  pour  l'éloigner  de  la  petite  maifon.  Le 
luccès  répondit  à  l'efpérance  ^  &  tandis  que  l'Af^ 
trologue  attendoit  Alcibiade  avec  impatience  ^ 
il  s'entretenoit  avec  Timandre  dont  il  appaifa 
la  colère ,  &  à  laquelle  il  infpira  les  mcmes  fen-» 
timens  qu'il  avoir  pour  elle.  Socrate  arrive ,  6ô 
les  furprend  :  Alcibiade  &c  Timandre  ne  fe  dé- 
concertent point  5  avouent  leur  amour  ,  &  So- 
crate pour  ménager  fa  réputation,fut  obligé  de  le 
fouffrir.  Ce  ne  rut  cependant  pas  fans  peine  :  & 
Madame  de  Villedieu  lui  fait  dire  de  très-belles 
chofes  à  ce  fujet.  q  "îi 

Si  la  fagefTe  &  la  Philofophie  n'ont  pu  garan- 
tir Solon  ôc  Socrate  des  attaques  de  l'amour  ^ 
l'ambition  &  la  gloire  n'ont  pas  mieux  défendu 
le  cœur  de  Jules  Céfar.  Ses  intrigues  avec  Mur- 
cie ,  femme  de  Pompée  j  celles  de  fon  époufe 
avec  le  jeune  Claudius  font  décrites  par  Mada- 
me de  Villedieu.  Céfar  donne  un  rendez-vous 
â  Murcie  y  &  dans  ce  lieu  mcme ,  il  trouve  fa 
femme  entre  les  bras  de  fon  jeune  Amant. 

Seroit-ce  dans  la  Comédie  de  VEcole  des 
Maris  de  Molière,  que  Madame  de  Villedieu 
a  tiré  l'intrigue  d'Hortenfius  avec  Martia  ?  c'eft 
précifément  la  nxme  chofe.  Caton  eft  le  Sga- 
narelle  ;  Horteniius  le  Valere  ,  Martia  l'ifa- 
belle  ,  &  Porcie  la  Léonore.  Martia  choifit 
Caton    pour    rendre    ie$>  kccres    amoureufes 
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à  Hortenfîus  ,  feignant  que  c'eft  de  la  parc 
de  Porcie  fa  fceur  ,  à  laquelle  de  fon  côté 
ifortenfms  feignoit  de  prétendre,  afin  d*avoiïU 
libeité  d'être  tous  les  jours  chezCaton  :  celui-ci  a 
même  la  bonté  d'examiner  ii  Hortenfius  dans 
les  fpedacles,  ne  fait  point  la  cour  a  quelques 
Ûames  Romaines  ^  &c  le  foir  il  en  rend  compte 
à  fa  femme. 

Ce  que  Thiftoire  des  amours  de  Ôufly  d'Am- 
boife  avec  la  Maréchale  de  S.  André  offre  de  pluà 
Singulier ,  c'eft  la  mort  fubite  de  cette  femme  , 
au  moment  où  cédant  aux  empreffemens  ôc  aux 
careffes  de  fon  Amant ,  elle  lui  accorde  les  der- 
nières faveurs. 

.  Les  amours  d^Andelot>frere  de  TAmiralde  Châ- 
tillon,  avec  Mad.  d'Aumale  &c  Mad.  de  Brion, 
ne  préfentent  rien  d'affez  intérelfant  pour  vous 
ctre  racontés.  Je'  vous  ai  parlé  quelque  part  de 
Tamour  d'Alcibiade  pour  Afpafie,  femme  de 
Périclès  :  vous  avez  vu  ce  Périclès  facrifiant  fon 
cpoufe  a  fon  ambition,  &  n'épargnant  rien  pour 
fe  déshonorer  lui-même ,  en  prenant  toutes  les 
mefures  pour  faire  aimer  fon  rival  :  vous  le  re- 
Verrez  ici  tout  différent.  Alcibiade  voit  Afpafie 
&  en  devient  amoureux  j  Périclès  s'en  apperçoic 
&  le  trouve  mauvais  :  il  s'en  plaint  a  Socrate  | 
&  celui-ci  repréfente  a  Alcibiade  combien  il  fe- 
roit  indigne  de  lui  de  vouloir  enlever  à  Périclès 
le  cœur  d'Afpafîe.  Alcibiade  pour  mieux  réuflîr 
dans  fon  projet ,  convient  avec  Socrate  qu'il  a 
xaifon,  &  lui  promet ,  ainfi  qu'à  Périclès,  d'é- 
touffer fa  palîion  naiffante  :  Périclès  rempli  de 
{'oie ,  va  conter  ce  trait  à  Afpafie  ,  &  peint  avee 
es  couleurs  les  plus  fortes  l'héroïfme  d'Alci*» 
biade.  Afpafie  qui  aimoit  Alcibiade,  dilfimuU 
Tome  II.  D 
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Ton  dépit  ,  Se  finit  par  dite  à  Pcticlès  ,  qu'elle 
ne  prétendoit  plus  recevoir  Alcibiade  chez- 
eile  ,  parce  qu^elle  craignoit  que  cet  Altianr 
ne  s'enrtammat  de  nouveau.  Périclès  lui  tépté- 
fenta  que  fa  conduite  étoit  injufte ,  6c  que  le  fa- 
crilice  d'Alcibiade  ne  méritoit  pas  une  punition 
fi  rigoureufe.  Le  pauvre  Philolophe  auroît  biért 
changé  de  ton,  s'il  avoit  fçu  qu'il  jouoit  le  rolle 
du  Sganarelle  de  Molière.  Cependant  Alcibfade 
trouva  le  fecret  dé  faire  fçavoir  à  Afpafie  fes  vé- 
ritables fentimens  :  Afpafie  a  cette  nouvelle  fen- 
rit  renaître  fon  ariiour ,  &  brûloir  d'impitience 
de  revoir  fon  Altjant  :  Dorcis  fa  cjhfîdente 
chargée  d'éprouver  Alcibiade.,  lui  dit  i\n  jour  ; 
5,  Vous  croyez  ctre  aime  feul  ]  mais  vous  avez 
3,  des  rivaux  j  ôc  (i  vous  Voulez  vous  trouver  ce 
5,  foir  dans  le  jardin,  je  vous  ferai  voir  l'Amant 
,',  heureux ,  feul  avec  Afpafie.  „.  Alcibiade  fu- 
rieux fe  rendit  fecrettemént  au  lieu  du  réndèz- 
vous.  Dorcis  le  plaça  près  de  la  fenctré  d^Afpâ- 
Re  ôc  l'y  laifTa  fort  lông-rems.  Le  rival  n'arrivoir 
J)oint ,  ôc  Alcibiade  slmpatientôit.  »  Eh  bien , 
33  lui  dit  Dorcis  ,  lie  voyez-vous  rien  ?  non,  re- 
ks  pliqua-t-il  ;  entrez-donc  dans  Tappartement 
55  d'Afpafie ,  éc  vous  le  verrez  »  :  Alcibiade  obéit , 
t€^afdè  de  tous  cotés  Ôc  ne  voit  qu*Afpa/ïe  ; 
cteux  oii  trois  ftiôts  qu^elte  lui  dît  ,  font  con- 
hoître  qii'il  eft  lui-même  l'Aniant  aimé  j  &  fa 
joie  s'exprime  par  les  tranfports  les  phis  vifs. 

Je  finis  cette  Lettre  qui  n'eft  déjà  tjuè  trop 
longue  y  &c  je  réferve  pour  la  fuivante ,  les  îiutres 
îlomans  de  Madame  de  Villedieu,  en  cômmeu- 
Jant  par  l'Hiftoire  d'Allerie,  ouTamerlaa. 

Je  fuis  ,  ^c. 
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Â-jâiet,  Emperent  de$  Turcs ,  ayant  été  vam-  Afterîé 
tu  ,  de  fait  prifonnier  par  Tamerkil  ,  Emperenr  on 
des  Tartares  ,eùt  potir  cortipagnes  de  fa  difgra-  ^amcrkm 
*Cè  fà  femme  &c  fa  fille  Aftene.  La  première  mou- 
rnt  peu  de  tems  après,  mais  Afterie  attira  par  fa 
beauté  ,  Tadmiration  des  Tartares.  Thémir  ,  fils 
ôiné  de  Tamerlan,  fut  des  premiers  à  reffentir 
l'effet  de  fês  charmes.  Il  avoir  un  pouvoir  abfolu 
•ftir  Tefpritde  fonpere  *,  il  en  avoit  abufé  jufqua 
•bannir  de  la  Cour  ,  par  fes  mauvais  traitemens , 
Adanaxe,  appelle  autrement  le  Prince  de  Tanaïs^ 
fon  jeune  ifrére;&  il  aVoit  exercé  mille  cruautés 
contre  l'infortuné  Bajazet.  Il  avoit  immolé  pref- 
qu'à  fa  vue  Tainé  &  le  plus  cher  de  fes  fils  ^  ruiné 
la  fameufe  Ville  de  Sebafte  j  tiré  la  PrinceflTe  Af- 
«eriéfa  fille,  du  Palais  de  Burfe,  ôc  livré  les  Etat* 
de  ce  malheureux  Prince  à  la  violence  des  Tarta- 
res. Ces  traits ,  Madame ,  vous  fontfuffifamment 
'connoîtire  le  principal  perfonnage  du  Roman  de 
Madame  de  Villedieu.  Le  Prince  Thémir  avoir 
cnvain  tenté  plufieurs  fois  de  fe  faire  aimer  delà 
belle  Afterie;  mats  n*àyant  pas  aflez  de  délica- 
ttiTehont  vouloir  l'obtenir  d'elle-même  ,il  avoir 
|)rié  Tamerlandela  demander  pour  lui  à  Bajazet. 
Ge  dernier ,  que  fes  malheurs  n'avoient  fait  qu'ir- 
tirer,  employoit  toute  fon  autorité  auprès  d'Af-* 
terie  ,  pour  lui  rendre  odieux  les  Tartares  &  fur- 
tout  le  fils  de  leur  Empereur.  Thémir  n'écoutant 
'que  fon  caractère  féroce,  demande  la  mort  de  Bà- 
jttet,  s'il  perfide  à  lai  refufer  fa  fille.  Déjà  tous 
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eft  préparc  pour  fon  fiipplice  ;  on  le  cohduit  i 
récnafaud  j  il  y  monte  avec  intrcpidiré  ,  lorfque 
tout-à-coup  ,  le  Prince  Adanaxe  tend  la  prefle , 
&  va  porter  a  Bajazet  fa  grâce  qu'il  a 'obtenue  de 
Ion  père.  Thémir  apprenant  cette  nouvelle ,  fré- 
mit de  colerej  &  fa  haine  redouble  contre  le  Prin- 
ce de  Tanaïs ,  qui  de  fon  côté  fe  prépare  i  quii>- 
ter  la  Cour  une  féconde  fois.  Ce  n'étoir  pas  feu- 
lement pour  fe  fouftraire  à  Tanimofité  de  Thé- 
,niir  j  l'amour  étoit  fon  principal  motif.  Ce  Priii- 
XO  y  dans  un  féjour  qu'il  avoir  fait  à  Conftantino- 
pleoù  régnoit  l'Empereur  Paléologue  ,  avoir  étc 
charme  de  l'extrcme  beauté  d'une  jeune  perfonn© 
nommée  Neris  ,  dont  on  ignoroit  la  nailfance  ôff 
le  pays.  Andronic ,  fils  de  Paléologue ,  n'avoir  pa 
voir  cette  belle  Ecrangerejfans  être  épris  (\qs  mê- 
mes charmes  ;  &  n'écoutant  que  fa  palîion  ,  il 
avoit  voulu  l'enlever ,  malgré  l'Empereur.  Néris 
aimoit  Adanaxe  ;  mais  pour  fe  fôuftraire  aux  per- 
fécutions  d' Andronic  ,  elle  prit  la  fuire.  Ce  Prince 
Tartare  la  chercha  inutilement  dans  tous  les  pays  ; 
&  ce  fut. dans  le  cours  de  fes  voyages,  qu'il  re- 
vint à  la  Cour  de  fon  père  ,  au  moiiienr  qu'on  al,- 
loit  faire  mourir  Bajazet.  Tamerlan  ne  douta 
point  qu'Adanaxe  ne  fût  très-propre  à  perfuader 
Bajazet ,  après  le  fervice  qu'il  venoit  de  lui  ren- 
dre j  &  il  le  pria  de  lui  parler  en  faveiu:  de  Thé- 
mir. Quelque  répugnance  qu'eut  le  Prince  de 
Tanaïs  à  fe  charger  d'une  pareille  commiflîon ,  il 
y  confentit  néanmoins  j  mais  ayant  reconnu  darvs 
la  Princelfe  Afterie ,  la  belle  Néris  qu'il  cherchoit 
depuis  il  long-tems ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
fon  propre  bonheur.  Bajazet  mourut  fur  cesentr^- 
^faites  ;  ôc  fa  mort  laifTa  la  Princelfe  fa  fille  plus 
cxpofée  que  jamais  aux  pérfécutions  de  Thii»^:j 
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fce  dernier  ne  tarda  pas  à  s*appercevoir  de  l'inté- 
rêt que  fon  frère  prenoit  à  la  PrincefTe  :  il  en  con- 
çut une  jaloufie  extrême  ,  qui  jointe  à  la  haine 
naturelle  qu'il  avoit  pour  Adanaxe  ,  menaçoit  ce 
Prince  des  plus  grands  malheurs.  Odmar,  Gouver- 
neur de  Thcmir  ,  &  Miniftre  de  Tamerlan ,  ré- 
folut  également  fa  perte.  Il  gagna  pkfi^urs  per- 
fonnes  qui  dépoferent  contre  ce  Prince ,  &k  ren- 
dirent fufpeà  a  l'Empereur.  Les  chofes  furent 
poulfées  au  pointjqu'il  fut  regardé  comme  crimi- 
nel ^  arrêté  Se  mis  en  prifon  j  mais  fon  innocence 
ayant  été  reconnue  peu  de  tems  après  ,  on  lui 
rendit  la  liberté. 

:  Adanaxe  ne  fongea  plus  qu'à  fon  amour.  Un 
foir  qu'il  fortoit  de  chez  la  Princeffe  ,  elle  enten- 
dit crier  dans  le  Palais  ;  k  Prince  de  Tandis  eft 
mort.  Rien  ne  peut  exprimer  ce  que  reffentità 
CQS  cris  la  tendre  Afterie.  Tamerlan  en  fut  égale- 
ment effrayé  ,  &  courut  au  lieu  d'où  ils  partoient. 
C'étoit  Thémir  qu  Odmar  venoit  d'aflalîiner ,  le 
prenant  pour  Adanaxe.  On  fçut  de  ce  Miniftre 
que  Thémir  étoit  fon  fils  ,  &  qu'il  l'avoit  chan- 
gé avec  celui  de  Tamçrlan  qu'on  lui  avoit  con- 
fié. Après  avoir  exprimé  fes  regrets  d'avoir  man- 
qué fon  coup  ,  Odmar  fe  perce  de  fon  épée ,  & 
tombe  fur  le  corps  de  Thémir.  Adanaxe  délivré 
d'un  rival  6c  d'un  ennemi  mortel  ,  devient  plus 
cher  que  jamais  à  Tamerlan  qui  lui  accorde  Af- 
rerie. 

L'avantHre  funefte  de   Dom-Carlos  ,  fils  de  Dom  Car* 
Philippe  11,  Roi  d'Efpagne,  a  fourni  à  Madame  los ,   nou- 
de  Villedieu  le  fujet  d'un  autre  petit  Ouvrage,  vcllc  hifto- 
Perfonne  n'ignore  que  ce  jeune  Prince  fut  la  vie-  ^^^^' 
time  de  fon  ambition  &  des  foupçons  jaloux  du 
Roi  fon  père.  Suivajit  notre  Auteur ,  Ëlifabetli 
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de  France ,  fille  aînée  de  Henri  II  ,  avoit  ctcH*a^' 
bord  deftinéeà  Dom-Carlos  ,  jeune  Prince  d'un 
grand  mcrire  ^l'Héritierpréfomptif  de  la  Cou-» 
ronne  d'Efpagne.  Mais  Philippe  11  étant  demeuré 
veuf  pendant  qu'on  ncgocioit  la  paix ,   demanda 
pour  lui-mcme  la  jeune  PrincelTe.  Philippe  Tai-» 
mapalîîonnément  j  &  Dom-Carlos  ne  put  le  dé- 
fendre de  l'aimer  de  même.  Il  fefouvenoitqu*el- 
le  devoit  faire  fon  bonheur  ;  &  il  s'attacha  à  lui 
faire  fa  cour.  La  Reine ,  fans  fortir  des  bornes  de 
la  bienféance  &  de  la  vertu ,  le  voyoit  &  l'entre- 
tenoit  avec  pJai/ir.  C'en  fut   afTez  pour   rendre 
Dom-Carlos  odieux  à  Philippe.  Onl'accufa  defa- 
vorifer  les  troubles  de  la  Flandre  j  &  fa  perte  fut 
réfolue.  Une  nuit ,  que  Dom-Carlos  étoit  retiré 
dans  fa  chambre  ,  le  Roi  fit  ouvrir  fa  porte.  Le 
Comte  de  Lerme  qui  entra  le  premier,  trouva  ce 
malheureux  Prince  profondément  endormi.  Le 
Roi  fuivit  le  Comte  de  Lerme ,  précédé  de  plu- 
lîeurs  de  fes  courtifans  tous  armes  d'épées  &  de 
piltolets.  Le  Prince  ayant  été  éveillé  avec  peine  > 
s'écria  qu'il  étoit  mort  j  &  voyant  que  le  Roi  fe 
faifiiïbit  d'une  calTette   pleine  de  papiers ,  qui 
étoit  fous  fon  lit ,  »  il  entra  dans  un  défefpoir  Ci 
»  furieux,  qu'il  s'alla jetter,  toutnud  qu'il  étoit^ 
39  dans  un  grand  b|:afier  que   le  froid  extrême 
n  qu'il  faifoit,  avoit  obligé  (es  gens  de  laifler  al- 
ik  lumé  dans  la  cheminée.  Il  fallut  l'en  tirer  de 
V  forcej&  il  parut  inconfolable  de  n'avoir  pas  eu 
w  'letèmsd'y  étouffer.  On  démeuhla  d'abord  fa 
3>  chambre  ;  Se  au  lieu  de  tant  de  chofes  magni- 
»  fiques  qu'on  en  ota,  on  y  mit  pour  tout  meuble 
»>  un  méchant  matelas  à  terre.  Aucun  de  fes  Offi- 
3>  ciers  ne  parut  depuis  en  fa  prcfence.  Il  fut  tou- 
Vi  jours  garrdç  à  vue  j  on  lui  fie  prendre  un  habit  à^ 


^  deuil^  il  ne  fut  plu5  fervi  que  par  des  hommes  ve* 
„  tus  de  même  &  qui  lui   croient  inconnus.  Ce 
•i^  malheureux  liéritier  de  tant-de  Couronnes ,  ne 
3,  vit  plus  rien  autour  de  lui ,  qui  ne  préfentât  à 
>,  fes  yeux  l'affreufe  iniage  de  la  mort.  Le  Tri- 
•^^  bunal  4e  l'Inquilition  devant  lequel  Philippe 
^^^  porta  cette  arfaire ,  condamna  Dom  Carlos  à 
,,  demeurer  à:m.%  fa  prifon.  Le  reflTentiment  qu'il 
M  en  témoigna ,  lit  tjrembler  tous   ceux  qui  en 
9)  avoient  donné  le  confeil  ou  qui  l'avoient  ap- 
», prouvé  ^  &  ils  n'eurent  point  de  repos  ,  qu'ils 
y-i  n'eùffent  achevé  de  le  perdre.  Durant  quelque 
M  temps.  Oïl  mêla  dans  tout  ce  qu'il  prenoit  un 
»  poiion  lent ,  qui  devoit  bientôt  lui  caufer  une 
5>  langueur  mortelle.  On  en  répandit  fur  fes  ha- 
>,  bits ,  fur  fon  linge ,  &  généralement  fur  tout  ce 
>,  qu'il  polivoit  toucher.  Mais  foitque  fa  jeunefTe 
5,  &  fa  bonne  conftitution  f liiTent  plus  fortes  que 
5,  le  venin ,  ou  que  les  perfonnes  qui  prenoient 
„  intérêt  à  fa  vie  ,  l'obligeafTent  d'uferde  pré- 
„  fervatifc.,  cette  voie  ne  réiilîit  pas.  Il   fallut 
„  s'expliquer  plus  clairement  ;  &  ce  maiheureû^^ 
„  Prince  apprit  qu'il  pouvoit  chbifîr  le  genre  de 
„  fa  mort.  Il  reçut  cette  étrange  nouvelle  avec 
l'indiffcrence  d'un  homme  qui  aimoit  quelque 
„  chofe  plus  que  la  vie  ,  &:  qui  craignoit  la  même 
„  deftince  pour  la  perfonne  qu'il  aimoit.  La  fou- 
„  million  qu'il  avoit  pour  lesoudres  de  la  Reine, 
„,le  fit  refoudre  à  fe  mettre  a  genoux  devant  le 
„  Roi  qui  l'alla  voir ,  ^  à  lui  dire  qu'il  le  prioic 
„  de  confidérer  que  c'étoit  fon  fang  qu'il  alloit 
„  répandre.  Le  Roi  lui  répondit  froidement  que 
„  quand  il  avoit  du  mauvais  fang  ,  ildonnoit  fon 
„  bras  au  Chirurgien  pour  le  tirer.  Dom  Carlos 
^,  au  défefpoir  d'avoir  fait  une^b^irerte  fans  fruic^ 
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,,  fe  leva  brufquement  à  ces  mots ,  &  demanda  1 
„  fes  Gardes  ii  le  bain  où  il  devoit  mourir  éroic 
5,  prêt.  Le  Roi ,  foir  pour  repaître  plus  long-temps 
3,  les  yeux  de  ce  fpedacle  horrible ,  ou  peut-être 
a,  Qu'il  en  fût  ébranle  &  qu*il  cherchât  a  fe  ren-f 
3,  are  ,  lui  demanda  s'il  n'avoit  que  cela  à  lui 
3,  dire.  Le  Prince  qui  eut  voulu  racheter  ce  qu'il 
5,  venoit  de  faire  au  péril  de  mille  autres  vies  , 
35  voyant  bien  qu'il  n'y  avoir  plus  rien  à  ménager 
35  ni  pour  lui  ni  pour  la  Reine  ,  ne  pût  s'empè- 
3,  cher  de  réponcire  pour  la  dernière  fois  ,  avec 
3,  toute  fa  fierté  naturelle.  Si  des  perfonnes ,  lui 
3,  dit-il ,  pour  qui  ma  complaifance  ne  doit  finir 
3,  qu*avec  mes  jours  ,  ne  m'avoient  pas  obligé  à 
55  vous  voir  5  je  n'aurois  pas  fait  la  lâcheté  de 
3^  vous  demander  grâce  ;  &  je  ferois  mort  plus 
55  glorieufement  que  vous  ne  vivez.  Le  Roi  fe 
35  retira  après  cette  réponfe  ,  fans  témoigner  au-' 
35  cune  émotion.  Dom  Carlos  fe  mit  au  bain  ;  & 
,5  s'érant  fait  ouvrir  les  veines  des  bras  Se  des 
35  jambes ,  il  commanda  que  tout  le  monde  forrîtj 
3,  puis  prenant  dans  fa  main  un  portrait  de  la 
35  Reine,  en  miniature  ,  il  demeura  les  yeux  atta-^ 
3,  chés  fur  cette  fatale  peinture ,  jufqu'à  ce  que  le» 
3,  frilfôns  glacés  du  trépas  Je  furprirent  dans  cette 
,5  contemplation  ,  &  que  fon  ame  étant  déjà  for-^ 
35  tie  à  demi  avec  fon  fang  &  fes  efprits  5  il  perdit 
3,  infenfiblement  la  vue  &puis  la  vie  ». 

Peu  de  mois  après  la  mort  du  Prince ,  la  Du- 
chelfe  d'Albe ,  qui  avoit  une  des  première  Char-^ 
ges  de  la  Maifon  de  la  Reine ,  entra  un  matin 
cans  la  chambre  de  cette  PrincelTe ,  avec  une  Mé-« 
decine  à  la  main.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  fe  por- 
toit  bien  ,  &  qu'elle  ne  la  prendroit  pas.  Mais  la 
Pudieffe  voulant  l'y  obliger,  le  Roi  qui  n'étoie 
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Ïas  éloigné  j  entra  au  bruit  de  la  conteftation, 
>'abord  il  blâma  la  Duchelfe  de  fon  opiniâtreté; 
mais  cette  femme  lui  ayant  repréfenté  que  les 
Médecins  jugeoient  ce  remède  néceffaire  pour 
faire  accoucher  la  Reine  heureufement  ,  il  fe 
rendit  a  cette  autorité.  Il  dit  fort  doucement  à 
la  Reine ,  que  puifque  ce  médicament  étoit  de 
ii  grande  importance  ,  il  falloit  néceflairement 
qu'elle  le  prît.  Puifque  vous  le  voulez  ,  lui  ré- 

Î»ondit-elle ,  je  le  veux  bien.  Il  fortit  aulîitôt  de 
a  chambre ,  &  revint  quelque  temps  après  ha- 
billé en  grand  deuil ,  pour  fçavoir  comment  elle 
fe  trouvoit  ;  mais  foit  qu'il  y  eût  eu  quelque  mé- 
prife  dans  la  compofition  du  breuvage  ,  foit  que 
l'émotion  extraordinaire  de  la  Reine  de  la  vio- 
lence qu*elle  fe  fit  pour  le  prendre  ,  lui  donnaf- 
fent  une  malignité  qu'il  n'avoir  pas  ,  elle  expira 
le  même  jour  parmi  des  douleurs  violentes  & 
après  Je  grands  vomifTemens.  Son  enfant  fut 
trouvé  mort  &  le  crâne  prefque  tout  brûlé. 

L'illufire  Pariflcnne  ,  autre  ouvrage  de  Ma-  L'IIIullrc 
dame  de  Villedieu ,  eft  un  Roman  qui  pourra  Parificnne. 
vous  paroître  compliqué.  Un  riche  Banquier  de 
la  rue  S.  Denis  ,  nommé  Bonnin,  avoir  une  fille 
qui  palToit  pour  la  plus  belle  du  quartier  ;  elle 
s'appelloit  Blanche  j  &c  elle  étoit  deftinée  a  quel- 
que homme  de  condition.  Elle  apprit  la  Langue 
Allemande  ;  &  Bonnin  s'imaginant  qu'il  feroic 
une  agréable  furprife  à  un  Banquier  de  Ham- 
bourg ,  fon  Correfpondant ,  il  lui  fit  écrire  en 
Allemand  par  fa  fille  fur  toutes  les  affaires  de 
leur  commerce. 

Dans  ce  temps-là  ,  le  Duc  de  *  *  *  qui  tvoic 
été  élevé  en  France  ,  voulut  aulîî  y  envoyer  lo 
Prince  fou  fils.  Mais  nous  étions  alors  en  çuerce 
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avec  rAlleiiîâgiie  ;  Se  le  Duc  crai<^mtque  le  jetinm 
Ptince  ne  fut  plus  en  âge  de  faire  fes  exercices,s'âl 
attendoit  le  retour  de  la  paix.  Il  hc  venir  chez  lui 
le  Correrpondanc  de  Bonnin  ,  qui  fe  nommoir 
Solicofane.  Ce  Banquier  avoir  la  plus  grande  p'ar- 
tie-de  fon  bien  dans  les  Etats  du  Duc  ^  ôc  comme 
celui-ci  ctoit   informe  des  relations   qu  il  avoir 
avec  Bonnin  ,  il  lui   confia  fon    embarras    6c 
la  crainte  où  il  croit  que  fon  fils  ne  fut  arrêté  , 
s*il  étoit  reconnu  ^  il  lui  propofade  faire  palfer  le 
Prince  pour  fon  fils,  lllui  étoit  d'autant  plus  aifé 
d'y  réullîr  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  écrire  à  ion  Cor- 
refpondant  ,  qu'il  lui  envoyoit  fon  fils  unique 
pour  fe  perfectionner  dans  la  Langue  Françoife 
&   faire   fes   exercices  ,   ayant    aifez    de  biea 
pour   le   retirer   du  commerce.    Le     Banquier 
y  confentit  ;  &  le  jeune  Prince  alla  paffer  quel- 
que temps  à  Hambourg,afin  de  s'inftruire  de  tou- 
tes les  chofes  néceffaires  pour  bien  foutenir  le 
perfonnage  qu'il  devoit  jouer  à  Paris.  Solicofajaé 
lui  confeillade  s'attacher  particulièrement  à  imi- 
ter l'écriture  de  fon  fils  ;  parce  que  Bonnin  &  fa 
fille  avoient   reçu  fouvent  de    fes   Lettres.  Le 
Prince  qui  avoit  beaucoup  d'impatience  de  faire 
ce  voyage ,  apprit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  pref- 
crire  ^   &  il  partit  avec  un  Gouverneur  fous  le 
nom  de  Samuel  Solicofane.  Blanche  fut  agréa- 
blement furprife ,  lorfqu'elle  vit  uix jeune  homme 
en  qui  brilloient  toutes  les  grâces  de  la  jeuneife. 
Il  n'avoit  jamais  éprouvé  ce  que  c'étoit  que  l'a- 
mour j  &  iescharmes   de  Blanche  ne  firent  d'a- 
bord fur  lui  aucune  imprelîion.  Comme  elle  le 
rrouvoitfort  aimable,  elle  effaya  de  faire  naître 
dans  ce  jeune  Prince  ,  ce  qu'elle  redèntoit  elle;? 
même  y  &  elle  y  réuilit. 


»  Voici  5  Madame ,  où  commencent  les  embar- 
-tas  &  les  diiiicultés.  Le  Prince  eft  obligé  dô 
quitter  la  France  &  de  retourner  dans  fa  Patrie*- 
Arrivé  à  Hambourg ,  le  Duc  fon  père  Tenvoye 
a  Copenhague  pour  quelque  négociation.  Cepen- 
dant Blanche  fe  défoie  de  Tabfence  de  fon  Amant 
qui  n'a  pu  lui  faire  fes  adieux  :  elle  lui  écrit.  Ce 
Prince  de  fon  côté  ne  Toublie  point  ,  &  lui  en- 
voie de  riches  préfens  &  des  Lettres.  Le  tout  eft 
faifi  fur  la  route  par  un  parti  ennemi.  Blanche 
qui  ne  reçoit  point  de  nouvelles  ,  s'inquiette  & 
s'afflige  j  elle  fe  croit  abandonnée  :  mais  toujours 
fidèle  à  ce  qu'elle  aime,  elle  refufe  les  partis  les 
plus  avantageux.  Bonnin  fe  fâche  ,  &  fait  fortir 
du  Couvent  une  autre  fille  qu'il  avoit,&  qu'il  ma- 
rie ,  en  lui  donnant  tout  le  bien  qu'il  deftinoit  i 
Blanche. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Princeffe  de  Meckle- 
bomg ,  qui  s'en  retournoit  en  Allemagne  ,  fait 
demander  des  Lettres  de  change  à  Bonnin.  Blan- 
che a  occafion  de  voir  cette  Princefle  ,  &  s'at- 
tache à  fon  fervice  pour  avoir  le  plaifir  de  voya- 
ger &  de  chercher  fon  prétendu  infidèle.  Elle  ar- 
rive à  Hambourg  &  va  defcendre  à  la  Maifon  de 
Solicofané.  La  première  nouvelle  qu'elle  ap- 
prend ,  c'eft  que  Samuel,  le  fils  du  Banquier,  eft 
mort.  Perfuadée  que  c'eft  fon  Amant  j  elle  fe 
retire  avec  la  plus  grande  douleur.  D'un  autre 
coté  ,  le  Prince  de  *  *  *  ayant  terminé  les  affaires 
dont  il  étoit  chargé,  n'avoir  eu  rien  de  plus  prefTé, 
lorfque  la  paix  fut  conclue ,  que  d'aller  à  Paris  , 
pour  y  voir  fa  diere  Blanche.  Il  entre  fecrette- 
mcnt  chez  Bonnin  ,  monte  à  la  chambre  de  fa 
fille  qu'on  lui  dit  être  mariée  &  fort  contente 
dç  fon  mariage.  Sans  chercher  d'autres  éclairciflfe- 
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mens ,  il  part  en  accufant  le  fort  &  fon  ingratta 
MaîtrefTe.  Celle-ci  cependant  fuit  la  Princeffe 
de  Mecklebour^  dans  différentes  Cours  d'Alle- 
magne. Elle  eft  aimée  du  Baron  de  \^erden  , 
qui  prend  pour  confident  de  fa  palfion  le  Prince 
de  *  *  *  qui  étoit  revenu  de  France  depuis  peu. 
C^  dernier,  qui  ne  s'imagine  pas  trouver  Blanche 
en  Allemagne ,  fe  lailfe  conctuire  dans  un  cabi- 
net de  la  PrinceiTe  de  Mecklebourg,  pour  ctre 
témoin  de  la  minière  dont  le  Baron  fera  reçu  de 
la  belle  Françoife.  Le  hazard  veut  que  Blanche 
entre  dans  ce  cabinet  ;  la  vue  de  fon  Amarrt: 
qu'elle  prend  pour  une  ombre  ,  lui  caufe  la  plus 
grande  frayeur.  Le  Prince  qui  ne  Ta  point  re- 
connue ,  s'enfuit  à  la  faveur  du  trouble  qu'avoir 
occafionné  fa  vifion.  Enfin  ,  après  plufieurs  au- 
tres avantures  ,  Blanche  retrouve  &  reconnok 
fon  Amant  le  Prince  de  *  *  * ,  qui  ,  devenu 
libre  par  la  mort  de  fon  père  ,  cpoufe  fa  Maî- 
treiïe  du  côté  gauche ,  comme  cela  fe  pratique  en 
Allemagne  chez  les  Luthériens. 
journal  Je  ne  vois ,  Madame  ,  dans  le  Journal  amou- 
amonrcux.  reux ,  que  l'avanture  d'Odtave ,  fils  du  Duc  de 
Parme  ,  avec  la  Ducheife  de  Valentinois  ,  qui 
foit  digne  de  votre  curiofité.  Ce  jeune  Prince 
venoit  demander  du  fecours  au  Roi  Henri  1 1, 
contre  André  Doria  &  Ferdinand  de  Goiizague, 
qui  5  appuyés  par  l'Empereur  Charles  V,  avoient 
fait  arfalFmer  Louis  de  Farnefe  fon  père  ,  l'un 
des  premiers  hommes  de  fon  fiècle  ,  &  l'ami  par- 
ticulier de  Henri  1 1.  Ses  grâces  &  fa  bonne  mine 
le  firent  admirer  à  la  Cour  de  France  \  mais  la 
belle  Diane  de  Poitiers ,  quoique  Maîtreffe  du 
Roi ,  en  fut  plus  touchée  que  les  autres  ,  &  s*ef-^ 
for^a  d'attacher  le  jeune  Duc  à  fon  char.  U  la  vit 


6c  ne  put  réfifter  a  {es  avances.  La  Scène  fuivante , 
qui  fait  la  matière  de  la  iixiéme  journée  du.  Jour- 
nal amoureux  y  VOUS  fera  connoître  le  génie  adroit 
&  les  mœurs  voluptueufes  de  l'amour eufe  Du- 
cheiîe.  'f^^\    .    ,  ;.  ..-,.^,.  ,-^.,,.. 

„  Odtave  ,.  profitant  dune  cir confiance  ou 
„  toute  la  Cour  étoit  occupée  ,  fe  tira  de  la 
,5  foule  adroitement  ;  êc  fe  rendant  chez  Ma- 
„  dame  de  Valentinois,il  fçut  qu  elle  étoit  dans  un 
„  catinet  de  rocaille  ,  qui  touchoit  à  fon  appar- 
„  tement  d'Été  ,  &  qui  fans  doute  étoit  le  plus 
„  agréable  lieu  du  monde.  Il  n'étoit  meublé  que 
5,  cie  piles  de  carreaux  de  drap  d'or ,  3c  de  vafes 
3,  de  porcelaine  remplis  de  fleurs.  Une  Venus  de 
5,  marbre  blanc  formoit  une  grotte  qui  régnoit 
„  le  long  de  ce  cabinet  j  &  huit  ou  dix  petite 
„  Amours  ,  les  uns  dormant ,  les  autres  occupés 
„  au  ftrvice  de  la  Déeffe  ,  formoient  autant  de 
„  jets  d'eau  ,  qui  réfléchiffant  dans  un  grand 
„  nombre  de  miroirs  dont  ce  cabinet  étoit  orné  , 
„  fe  perdoient  en  murmurant  par  des  conduits  de 
„  plomberie.  Un  petit  lit  de  irepos,fait  à  laPor- 
„  tugaife  ,  ctoit  dans  un  des  bouts  de  ce  cabi- 
„  net  :  &  d'une  corniche  de  rocaille  qui  fe  jette 
^j  hors  d'œuvre  ,  tomboient  mille  branches  de 
„  verdure  mêlées  de  fleurs  ,  qui  fervoient 
„  comme  de  pavillon  à  la  tète  de  la  Duchefïe  qui 
'„  étoit  couchée  au-delFous.  Le  Duc  la  trouva  fî 
„  belle  dans  cet  état  ,  qu'il  en  demeura  comme 
„  éperdu  j  &  Diane  fe  connoifTant  parfaitement 
„  aux  effets  de  fa  beauté,  fentit  une  joie  fecrette 
„  du  trouble  d'Odtave ,  qui  la  rendit  encore  pkis 
5,  charmante  qu'auparavant.  C'eft  fi  fort  le  propre 
„  de  l'amour  d'infpirer  de  la  timidité,  aux  lioii- 
f*^WiA?.*^ ,  que  Cl  M^dsLffiQ  df  yaj^ti: 
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j,  nois  n'avoir  eu  plus  de  hardiefle  que  le  Dil^ 
j,  de  Parme  ,  cette  entrevue  fi  commode  &  f\ 
I,  digne  d'être  bien  employée  ,  fe  feroit  paffce 
5,  dans  le  filence  &:  l'admiration  ;  mais  la  belle 
j,  DuchefTe  commençant  à  s'en  lalTer  ,  elle  de- 
j,  manda  au  Duc  en  quel  état  étoient  {es  afFai- 
5,  res  ?Un  homme  plus  expérimenté  dans  cei 
5,  fortes  d'ocafions,  lui  auroit  répondu  qu'elle  le 
5,  fçavoit  mieux  que  lui-même ,  puifque  c'étoit 
^,  d'elle  feule  que  dépendoit  alors  fa  deftinée  ; 
V;  mais  il  eft  (i  vrai  que  le  plus  fpirituel  de  tous 
i»  les  jeunes  gens  n'eft  qu^une  bête  dans  les  corn.- 
i;,  mencemens  de  fa  première  avanture  ,  que 
5,  notre  refpedueux  aaolefcent  n*ofajamaispro- 
i,  noncer  Une  feule  parole  pour  découvrir  fa  paf- 
Jj  fion.  Diane  étoit  plus  expérimentée  que  le  Duc; 
5,  comme  elle  ^voit  qu'il  ^voit  voyage  ,  elle 
1,  le  mit  fur  cet  atticle  ;  &r  le  Prince  devenu 
i,  plus  hardi ,  lui  parla  d'une  ftatue  d'Aftérie  ^ 
\y  Tune  des  MaîtrefTes  de  Soliman  1 1 ,  qu  uit 
"^j  AmbafTadeut  de  Venife  avoir  ,  feldn  lui  , 
„  trouvé  le  moyen  de  rendre  fenfible,  La  DuchefTe 
^  qui  n'avoir  jamais  enrendu  parler  d'une  Mai- 
„  rreflè  de  Soliman  ,  qui  fe  nommâr  Atlérie  ^ 
,,  pria  le  Duc  de  lui  en  raconrer  Thiftoire.  Il  le 
L  fir  avec  roure  l'adrelTe  que  l'amoin:  infpire. 
l^  Aftérie  étoit  fi  belle ,  Madame,  dit  le  Prince, 
J^  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  fa  beauté , 
ly  eft  infiniment  au-deflous  de  ce  qu*on  m'en  a  fait 
yy  concevoir  d  moi-même.  Elle  avoitune  taille  Se 
'j,  une  démarche  quiinfpiroient  le  refpecSl  &  l'ad- 
",,  miration  ;  fes  cheveux  étoient  d'un  noir  luftré , 
j,  qui  relevoit  merveilieufement  la  blancheur  de 
„  fa  peau  :  fon  teint  aVoit  un  éclat  éblouiffant  ; 
"„fà  bouche  aVôit  miilo  charmes  qu'on  iie  peut 
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H^  exprimer  ^  &  fes  beaux  yeux  ,  qui  avea  le 

.,  brillant  des  noirs  ,  avoient  la  langueur   des 

„  bleus  ,  croient  fi  parlans  &c  fi  pailionnés ,  qu'on 

5,  ne  pouvoit  rencontrer  leurs  regards  fans  croire 

>i,  les  enteiMre  ,  Ôc  fans  être  tranfporté  d'amour 

5,  pour    tout  ce  qu'ils  difoient.  Le  portrait  de 

j,  ta   Sultane    Aftérie    refTembloit    n    parfaite- 

5,  ifient  à  Madame  de  Valentinois  ,  &  lé  Duc 

,,  la   regardoit  avec  tant  d'amour    en    le   fai- 

jj  lant  ,  qu'elle  fût  toute  prête  à  l'interrompre 

5V^ ris  cet  endroit  î  mais  la  eùriofité'  Temporta 

V,  ^ur  fon  impatience  >  elle  te  laifTa  continuer  de 

•y,  k  forte.  '  L'heureux  Vénitien  la  vit  le  joutd'un 

,,  triomphe  du  5ulçan  ;  Ôc  comme  il  eut  le  cœuf 

,,  pénétre  du  premièi"  defes  regards,  ilcruf  s'ap^ 

•',5  percevoir  qu'il  en'  ayoit  été  remarqué.  L'amour 

^y^  lie  triomphe  jamais  tnieUic  qu*au  milieu  des  dif- 

5,  ficultés.  Cette  hyd^e  du  Serrâil,qui  auroit  épou-- 

5,  vanté  tout  autre  qu'Un  Amant ,  ne  parut  pas 

„  digne  d*arrcter  les  réflexions  de  notre  Ambaf- 

„  fadeur  :'  le  defir  de  plaire  ,  &  la  crainte  dé  ne 

5,  plaire  pas ,  étoient  les  feules  affaires  qui  mé^ 

,,  fitoient  de   l'occuper  j  &  ayant  trouvé  le  fe- 

>,  <^fet  d*^pprehdre  qu'il  aimoit ,  il  trouva  bien- 

*ii'^of  celui  de  fe  faire  introduire  dans  l'apparte- 

«^  «lent  de  la  belle  Affcerie.  Un  Eunuque  gagné  , 

-7>*  àfii  avoit  été  le  confident  de  l'avanture ,  le  dc- 

,i  gtiifi  èhfôrté  qu'il  !ne  fut  fufpé6t  à  aucun  des 

ij^  gardes.  Il  trouva  foîi  adorable  Sukane  feule  & 

%V  touchée  fur  un  lit  de  fleurs ',  qui  la  Hri  fit  pren- 

,;  cire  pour  la  DéefTe  de  la  Volupté ,  fes  beaux 

„  yeux  ne  lui  linnonçoient  rien  de  cruèî*,&  ceux 

,/de  l'amoureux  Vénitien  lui  faifoient  ^oir  hi 

„  plus  grande  paflioa  d\x  monde.  Que  vour  di- 
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„  rairje  enfin,  Madame  ,  il  fut  fi  tente  de  preft-^ 

„  dre  un  baifer  fur  fa  belle   bouche  ,  qu*il   no 

j,  penfa  jamais  être  le  maître  de  fon  tranff>ort. 

„  Cette  audace  vous  fait  rougir ,  MadAtn« ,  ajou- 

„  ta  le  Duc  en  regardant  la  Ducheffe  fixemeht , 

„  qui  en  effet  rougiffoit  j    &    fi  Tincomparablç 

„  Madame  de  Valentinois  avoit  été  la  Sultane 

j,  Afterie,  TAmbaffadeur  n'auroit  pas-  été  û.fa- 

^,  vorifé  de  l'amour ,  qu'il  le  fut  dans  cette  occa- 

j,  fion.  Cela  auroit  dépendu  de  l'excès  de  fa  paf- 

,,>  fion  &  de  l'idée  que  la  Dame  en  auroit  oon- 

5,  çue  ,  répliqua  la  Ducheffe  en  baiffant  les  yéu\. 

„  Ah  !  Madame  ,  s'écria  le  Duc  en  fe  levant  Sc 

,5  en  prenant  un  baifer  fur  la  bouche  de  la  Du- 

,5  chelfe ,  que  le  Vénitien  fçàvoit  bien  aimer  ^  de 

„  que   la  divine  Sultane  le  f^ut  bien  connoitre  î 

^,  La  DuchelTe  fit  toutes  les  façons  qu'il  falloir 

^,  faire  pour  témoigner  au  Duc  qu'il  lui  arra- 

^,  choit  ce  baifer  contre  fa  volonté^  mais  l'adroîc 

.,,  Farnefe  difcerna  facilement  l'apparence  de  la 

„  vérité,  &  reprenant  fon  hiftoire,il  alloit  rendre 

5,  fon  feint  AmbalTadeur  fi  heureux ,  qu'Odavc 

3,  auroit  peut-ctre  eu  quelque  part  a  fon  bon- 

.,,  heur  j  mais  la  Ducherfe  ne  pouvant  douter  que 

55  cette  Hiftoire  ne  fût  une  Fable  ^  après  ce  iquî 

„  venoit  d'arriver  ;  tout  beau,  Monfietu:  le  Duc , 

.,,  lui  dit-elle  ^  j'ai  affez  appris  des  incid^ixs,  de 

^9,  cette  avanture  pour  le  premier  jour  j  nous,  en 

„  fçaurons  peut-être  les  fuites  avec  le  temps  j 

.„  mais  un  récit  de  cette  importance  demande 

^^  phis  de  précaution  que  je  n*^i  le  loifir  d'en 

5,  prendre  aujourd'hui ,,.  A  ces  mots  elle  fe  leva  ; 

le  Duc  alfez  fatisfait  pour  une  première  tenta- 

^tive  ,  conçut  pour  l'avenir  les  plus  belles  efpc- 

rances. 
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i^ftces.  Elles  furent  paufaitfement  remplies  y  & 
notre  Journal  ne  laifïe  rien  à  délirer  fur  les  pro- 
•grès  de  cette  intrigue* 

Pour  répandre  de  la  variété  fur  l'article  de 
Madame  ae  Villedieu ,  je  défirerois  fort ,  Ma- 
dame ,  de  pouvoir  rapporter  quelques-unes  des 
pièces  de  vers ,  que  l'on  rencontre  fréquemment 
en  parcourant  le  Recueil  de  fes  Œuvres.  Je  me 
fuis  fouvent  arrêté  fur  ces  petits  morceaux  de 
Pôcfîe  j  efpérant  d*en  trouver  qui  fuffent  dignes 
jde  vous  être  préfentés  j  mais  tout  ce  que  j'ai  la 
dans  ce  genre ,  eft  il  fort  au-defTous  du  médio- 
cre ,  que  vous  devez  me  fçavoir  gré  de  vous 
en  épargner  la  lecture.  Vous  aimerez  mieux  , 
Madame  ,  parcourir  avec  moi  les  autres  avantu-» 
tes  qui  fe  trouvent  encore  en  affez  grand  nombre 
dans  ce  Recueil. 

Dans  celle  qui  à  pour  titre  le  Prince  de  Con-  ^^  pnnct 
de'j  on  rapporte  plusieurs  évenemens  de  la  vie  de  de  Coai** 
ce  Prince.  On  y  vo  t  avec  plaifir ,  comment  Ma- 
demoifelle  de  Saint-André  j  fille  du  Maréchal 
de  ce  nom ,  fut  furpii.e  avec  le  Roi  François  II, 
dans  une  pofition  fort  délica  e.  Le  Pnnce  de 
Condé ,  frère  d'Antoine  de  Bourbon  ,  Roi  de 
Navarre  ,  aimoit  cette  jeime  peifonne ,  &  voyoic 
avec  chagrin  qu'il  n'en  étoit  point  aimé.  Le  ha- 
zard  lui  ht  connoitre  les  raifons  de  cette  indiffé- 
rence, &  changea  fon  amour  en  une  haind 
cruelle.  Un  foir  qu'il*  venoir  de  quitter  Ma- 
demoifelle  de  Saint-André  ,  fort  mécontent  de 
fes  rigueurs  ,  il  ramaffa  un  billet  qu*elle  avoit 
laiffé  tomber  de  fa  poche  en  fuvint.  Le  Prince 
ne  put  attendre  qu'il  fut  retiré  cnez  lui  pour  voir 
ce  que  ce  pouvoit  être.  Il  defcendit  feulement 
du  Louvre  pour  le  |ire  avec  moins  d'inquiétude  ^ 
TûmcII,  £ 
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&  a  la  clarté  d'une  lanren^e  qui  ctoit  au  fcas^ 

i'efcalier  ;  il  trouva  qu'il  contehoit  ces  mots.     ' 

Ne  manque'^  pas  de  vous  rendre  à  une  heure 
après  minuit  dans  la  chambre  des  Métamorphofes* 
Celle  oh  nous  p affames  la  dernière  nuit,  eji  trop 
yrès  de  l' appartement  des  Reines  \  &  la  peur  que 
j'eus  de  les  éveiller,  m' empêcha  de  goûter  un  plai- 
Jir  tranquille.  Lanoue  dont  vous  connoiffe:^  la  fidé- 
lité,  aura  foin  de  tenir  la  porte  ouverte, 
'  Le  Prince  de  Condé  furpris  de  ce  qu'il  voyoit , 
iexamina  l'écrinire  du  billet,ô<:  ne  la  put  reconnoî- 
tre.  S'il  n'eut  point  été  Ç\  tard ,  il  n'eut  pas  manqué 
d'en  aller  faire  confidence  à  l'Amirale  ,  &  de  lui 
demander  fi  ce  caraflere  ne  lui  étoit  point  connu  J 
mais  il  s'en  falloir  peu  qu'il  ne  fût  minuit  ,&  le 
rendez-vous  étant  à  une  heure  ,  il  n'avoit  pas  trop 
de  temps  pour  faire  ce  qu'il  projettoit.  Il  remon- 
ta au  Louvre;  Ôc  quelque  temps  après,  il  alla  grat- 
ter à  la  porte  de  la  chambre ,  ôi  fentit  que  la  clef 
Î'  étoit.  Voyant  que  perfonne  ne  lui  ouvroit ,  il 
'ouvrit  lai-mème,&:  entra  le  plus  doucement  qu'il 
put.  La  porte  refermée  avec  aufll  peu  de  bruit 
qu'il  en  avoir  fait  en  l'ouvrant ,  il  tira  fon  épée  &: 
vifita  de  la  main  toutes  les  chaifes  de  la  chambre , 
pour  voir  fi  quelqu'un  ne  s'y  feroir  point  endormi; 
&  quand  il  fut  afiiiré  qu'il  étoit  feul ,  il  fe  retira 
du  côté  du  Ht, à  deffein  de  fe  cacher  defibus  ;  car 
il  ne  ftjavoit  point  d'autre  endroit  où  pouvoir  fe 
mettre.  La  porte  du  Baluftre  étoitfermée  y  ilpalTa 
par-deffus.  ,,.   i.-.    »♦     •.  t . 

Il  n'y  avoir  qu'un  itidrijént  qu^  y  étoit ,  quarttï 
fa  montre ,  dont  le  timbré  croit  parfaitement  bon  j 
demeura  près  de  1 1  minutes  à  fonner  douze  heit- 
res,qui  le  firent  jurer  dôt:re  fois  l'une  après  l'autre, 
iaprernierepenfée- fards  l'aller  jetter  par'lrfo- 
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iietfe;.mais  ce  qui  lui  eh  avoir  coûté  à  gagner  Tè 
pofte  où  il  étoit ,  lui  ayant  fait  trouver  de  la  diffi- 
culté à  en  fortit  ,  il  la  tira  de  fa  poclïe  le  mieux 
qu*il  lui  fut  polîible  ,  &  enbrifatous  les  refTorts, 
Après  avoir  inutilement  donné  la  torture  a  foh 
tfprit  pendant  une  heure ,  on  ouvrit  la  porte  j  & 
fes  réflexions  cefferent.  La  première  voix  qu'il 
entendit ,  fut  celle  de  Mademoifelle  de  S.  André^ 
'dont  il  ne  fut  pas  furpris  ]  mais  un  moment  après, 
il  en  ouit  une  qui  l'embarrafTa  terriblement.  Les 
charmes  de  Mademoifelle  de  S.  André  n'avoietit 
pas  échappé  au  jeune  Roi  François  IL  C'étoit 
lui  qui  avoit  donné  ordre  à  cette  Demoifelle  de  fe 
trouver  où  elle  étoit.  Madame  de  la- Noue  s'étoic 
chargé  du  foin  de  l'en  avertir ,  &  avoit  fait  écrire 
le  billet  par  un  de  fes  fils.  Le  Prince  de  Condé 
fe  repentit  de  s'être  Ci  légèrement  engagé  dans 
lirie  affaire  qui  pouvoir  avoir  detrès-dangereufes 
fuites  5  &  pendant  qu'il  fe  rep^ntoit ,  on  déf* 
habilloit  le  Roi  ôc  Mademoifelle  de  S.  André  ^ 
qui  fans  doute  l'eulTent  fait  témoin  de  l'amout 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  ,  fans  une  allarmd 
qu'ils  eurent,&  qui  les  obligea  de  remettre  la  par-» 
tie  à  une  autrefois.  C'étoit  la  Reine  qui  fe  trou^ 
voit  mal  d'une  fàuffe- couche  ^  Ôc  cet  accident  ayant 
féparé  nos  Amans,  lePrmce  de  Condé  fut  déli^ 
vré  d'une  étrange  peine.  Il  courut  conter  foiî 
avanture  à  l'Amirale,  &c  lui  confia  le  billet  qu'il 
avoit  troitvé.  Madame  l'Amirale  fe  chargea  de  le 
montrer  à  la  Reine^Sc  d'en  faire  là  f  ifée  de  la  G^)ur; 
hiais  ayant laiffé  tomber  elle-mcme  ce  billet,  les 
ennemis  de  fa  famille  qui  Tétoient  auifi  du  Priiji* 
te  de  Condé  &  de  tous  les  Huguenots ,  s'imagine» 
rent  que  le  rendez-vous  avoit  été  donné  par  elle- 
mcme  à  quelqu'un  de  fes  Galans.  La  nuit  fuivan* 

Eij 
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te ,  le  Maréchal  de  S.  André ,  le  Duc  de  Giiîfe  8c 
plufieurs  autres  fe  rendirent  dans  la  chambre  des 
Métamorphofes  ,  bien  furs  d'y  trouver  ce  qu'ils 
y  cherchoient  :  mais  la  vue  du  Roi  couché  près  de 
Mademoifellede  S.  Andrc,les  remplit  d'étonne- 
ment.  Cette  avanture  fut  bientôt  divulguée.  La 
haine  de  Mademoifelle  de  S.  André  ne  ceffa  de- 
puis de  pourfuivre  le  Prince  de  Condé  ,  &  l'eût 
fait  périr  fur  un  échafaud ,  (i  la  mort  foudaine  de 
François  IL  n'eut  changé  la  face  des  affaires. 
Mademoi-    Les  charmes  de  Mademoifelle  d'Alençon  triom- 
fclle    d'A-phent  prefqu*en  mème-tems  de  deux  cœurs.  Le 
Icnçon.       Comte  de  Dunois  ,  fils  de  ce  Héros  qui  fauva  la 
France ,  &  le  Maréchal  de  Gié  fe  reconnoilfent 
bientôt  pour  rivaux.  Ce  dernier  ,  quoique  dans 
an  âge  peu  propre  à  l'amoui  ,  fait  agir  tous  les 
refforts  de  fa  poiitiquejpour  parvenir  à  pofTéder  un 
jour  ce  qu'il  aime.  11  perfuade  au  Roi  que  le  ma- 
riage de  Mademoifelle  d'Alençon  avec  le  Duc  de 
Milan ,  importe  aux  intérêts  de  l'Etat  ;  &  pour 
ôter  toute  efpérance  au  Comte  de  Dunois,  le  Duc 
d'Alençon  emmené  fa  femme  &  fa  fille  dans  {qs 
terres.  Cependant ,  peu  de  tems  après ,  les  projets 
<lu  Maréchal  ayant  été  découverts ,  le  Roi  lui  fait 
faire  fon  procès  ,  pour  avoir  facrifié  l'intérêt  de 
l'Etat  à  fa  paffionj  &:  le  Comte  de  Dunois  époufe 
Mademoifelle  d'Alençon ,  dont  il  avoit  toujours, 
été  tendrement  aimé 
Mademoi- ,    Madame  de  Tournon ,  Dame  d'Honneur  de  la 
Telle  de     Reine  de  Navarre  ,  avoit  plufieurs  filles  :  l'ainée 
Tournons   fut  mariée  au  Mirquis  de  Balançon,  Gouverneur 
pour  le  Roi  d'EfpagnCjde  la  Comté  de  Bourgogne. 
Madame  de  Balançon  fe  retira  dans  le  Gouver- 
jiement  de  fon  mari  j  &  elle  emmena  avec  elle 
Mlle  de  Tournon  fa  fœur,  que  Madame  de  Tour- 
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iion  accorda  à  fes  prières  comme  un  gage  de  fon 
amitié.  M.  de  Balançon  avoir  un  frère  appelle  le 
Marquis  de  Varambon ,  que  fa  famille  dell:inoic 
À  être  d'Eglife.  Il  ne  put  voir  long-tems  Made- 
moifelle  de  Tournon  ,  fans  être  touché  de  fes 
charmes.  Une  inclination  mutuelle  unit  bientôt 
les  deux  Amans  ^  mais  les  deffeins  de  la  famille 
du  Marquis  de  Varambon  s'oppofent  à  leur  bon- 
heur. Après  bien  des  traverfes ,  le  jeune  Mar- 
quis ,  ayant  perdu  pendant  quelque  tems  fa  Maî- 
treffe  de  vue ,  s'attache  à  une  autre  perfonne.  Ma- 
demoifelle  de  Tournon  éprouve  fa  froideur  :  ce 
coup  l'accable  y  elle  tombe  malade  &  meurt  vidi- 
me  de  Tamour. 

La  vie  d'Henriette  Sylvie  de  Molière  offre  aux  Henriette 
yeux  du  ledteur  un  amas  d'aventures.  La  perfonne  Sylvie  de 
qui  porta  ce  nom,a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  Mo*ie^C' 
monde  par  fes  intrigues  galantes  de  fes  folies. 
C'eftelle  que  Madame  de  Villedieu  fait  parler, 
&  qui  nous  apprend  qu'elle  ne  fçut  jamais  elle- 
même  de  quels  parens  elle  ctoit  née.  M.  le  Duc 
de  Candale ,  l'ayant  vue  encore  enfant  chez  fa 
nourrice ,  fut  frappé  de  fa  beauté ,  &c  voulut  la  fai- 
re élever.  Ceux  qu'il  chargea  de  ce  foin  ,  avoienc 
une  petite  fille  qui  fe  moun oit ,  ils  la  changèrent 
avec  la  jeune  Sylvie  ,  &  lui  donnèrent  le  nom  de 
Moltere  qu'ils  portoient.  Le  mari  étoit  un  Finan- 
cier qui  devoir  fa  fortune  au  Duc  de  Candale  : 
pour  fe  vengerdefafemme, qui plu(ieurs années 
après  fut  furprife  avec  un  Amant ,  il  fe  propofadc 
faire  fa  MaîtrefTe  de  la  belle  Sylvie ,  lui  découvrit 
•u'il  n'étoit  pas  for»  père ,  Se  vouliu  la  contraindre 
ae  répondre  a  fes  feux.  La  chofe  fe  palToit  dans  un 
bois  a  une  partie  de  chalTe  ;  Sylvie  prit  un  pillolec 
&  blefla  M.  de  M^j^er©.  Ce  lut  là  le  premier  ac^» 
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fe  d'une  vie  pleine  d'aventures.  Elle  fe  retire  ckc% 
un  Marquis  de  Birague ,  dont  elle  fe  fait  aimer* 
Cette  oalfion  eft  remplacée  par  celle  du  Comte 
(J'Englefac,  fils  d'une  Dame  de  ce  nom  ,  qui  lui 
^voit donné  retraite.  Cette  ComtefTe  fait  mettre 
^u  Couvent  notre  Sylvie,  que  le  Marquis  de  Bi- 
rague enlevé  quelque  tems  après.  Comme  mon 
dellein  n'eft  pas  de  conduire  plus  loin  notre  Hé- 
pïne,  je  vais  vous  amufer  d'une  Hiftoriette  plai- 
dante qu'elle  raconte. 

«  Nous  avions  dans  notre  bateau,  un  homme 
P  qui ,  bien  qu'il  n'eut  qu'un  laquais  pour  toute 
V  fuite ,  avoit  pourtant  l'air  d'être  de  qualité.  Il 
5>  s'étoit  par  hazard  affis  auprès  de  moi ,  &  nous 
*»  caufions  fouvent  enfemble.  On  vint,je  ne  fçais 
»»  çomment,à  parler  de  quelques  Villes  du  Lan- 
w  guedoc  ;  &  cet  homme  dit  alfez  indifcrette- 
^>  ment,  qu'à  Montpellier  les  Dames  n'étoient  pas 
^.  tçop  cruelles.  Celafe  difoit  devant  un  homme 
V!  de  cette  Ville ,  qui  avoit  une  alTez  belle  femme, 
3»  dont  il  étoit  fort  jaloux.  Il  fut  fcandalifé  de 
^>  cette  médifance,&  demanda  d'un  air  brufque,  à 
n  l'homme  qui  avoir  parlé  le  premier,  s'il  avoit 
3»  expérimenté  la  douceur  des  Dames  de  Mont- 
5»  pellier ,  ou  s'il  ne  les  connoifToit  que  par  oui 
3>  dire.  J'ai  paffétout  un  Hiver  avec  elles,  répar- 
n  tit  cethornme  froidement  ^  &j'avois  lié  focié- 
3>  te  ^vec  une  des  plus  confidérables  &  des  plus  ga- 
3^  lantes,  dont  j'ai  fçu  les  intrigues  de  plufieurs  au- 
^>  très.  Oferoit-on  vous  demander  comme  elle 
3>  fe  nomn^e ,  Monfieur ,  reprit  promptement  le 
3»  uiari  jaloux?  Je  ne  fçais  fi  on  le  connoilfoit,  & 
i^  (i  on  vouloir  le  punir  dQ  fa  jaloufie ,  ou  Ci  le  ha- 
3>  ?ard  feul  conduifoit  cette  Hiftoire:  maison  lui 
>V^.o<umftjji^eruçmfdf^me.  Vous  vou^trom- 


^|t  4^A  M  s  .B  «  ^Vlf  L  B  DU  u.;  ^:f. 

»•  pez ,  incerroinpit-il  j  la  perfonne  que  vous  noni- 
»  mez  n*eft  point  de  Thumeur  que  vous  dites  ;^ 
3}  &  il  faut  que  vous  ayez  pris  quelqu'autre  pout 
*  elle.  Cette  diipute  me  donna  de  la  curiofité,  je 
*>  voulus  la  poulier  plus  loin;&  je  demandai  ma- 
»  licieufcment  a  l'homme  qui  avoit  parlé  le  pre- 
a»  mi^r^comment  étoit  faite  la  Dame  dont  il  etoic 
»  queftion.  Elle  eft  grande  ,  dit-il  j  &  fi  elle 
>f  avoit  la  gorge  plus  fournie ,  elle  feroit  de  fort 

V  belle  taille.  Elle  a  les  yeux  beaux ,  la  bouche 
>•  un  peu  grande  j  mais  les  dents  admirables ,  le 

V  teint  uni ,  les  cheveux  bruns  ,  &  chante  aufïi 
9>  bien  qu*on  peut  chanter.  Vous  auriez  trop  ri  » 
»  Madame,  n  vous  aviez  vu  comme  ce  pauvre 
«  mari  écoutoit  le  portrait  qu  on  faifoit  de  fa 

V  femme.  Il  changea  deux  ou  trois  fois  de  cou- 

V  leurj  &  fe  tournant  vers  un  de  f es.  amis  qui 
»>  ctoit  auprès  de  lui ,  il  lui  difoit  plus  haut  qu'il 
w  ne  croyoit  :  c'eft  de  ma  femme  qu'on  parle; 
»  &  vous  voyez  bien  que  cela  lui  reflTemble  trait 
»  pour  trait.  Elle  aime  le  bal  ,  pourfuivoit  tou- 
îf  jours  l'autre  ;  il  y  en  a  fouvent  chez  elle  ;  & 
•n  un  tel  5  ajouta-t-il  en  nommant  je  ne  fais 
»  quel  nom ,  lui  en  donna  cinq  ou  iix  ,  très- 
n  beaux  ,  pendant  qu'il  fut  amoureux  d^elle. 
»>  Cela  ne  lui  relfernble  plus,  continuoit  l'é- 
»  -  poux  en  parlant  a  fon  ami.  L'homme  dont  oi> 

V  parle,  n'eft  jamais  entré  chez  moi.  J'étois  à 
n  Pâtis  quand  il  fut  a  Monpellier;  mais  je  fuis 
^  fidèlement  averti  de  ce  qui  fe  pafle  en  mon 
»  abfence  y  ôc  je  voyois  bien  qu'on  prenoit  un« 
»  autre  pour  ma  femme.  Elle  a  une  fort  jolie 
»  maifon  de  campagrve,continiioit  le  voyageujc,oii 
^  ell^  pa0e  CQMiS  Us  Ëté^j^çe  £ut-Uque  je  U  \iA 
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I»  la  premicre  fois  ^  &  tous  les  Etrangers  vont 
»•  voir  cette  maifon  par  curiofité  j  car  outre 
ii  qu'elle  eft  plus  propre  que  ne  le  font  ordi- 
s»  nairement  les  maifons  de  Province  ,  il  y  a  un 
V  cabinet  rempli  d'armés  antiques  ,  qui  eft  une 
»  des  plus  rares  chofes  qu'on  puiffe  voir.  Ah  ! 
•ï  cela  reffemble  à  ma  femme  plus  que  tout  le 
w  refte ,  s'écria  le  mari  défefpéré  *,  &  fans  doute 
j»  qu'elle  eft  la  Coquette  dont  on  parle.  Nous 
i»  fîmes  tous  un  fî  grand  éclat  de  rirejque  ce  pau- 
3»  vre  homme  en  Fut  déconcertéj&  s'alla  cachef 
w  dans  un  autre  endroit  du  coche ,  où  je  m'ima-» 
«t  gine  qu'il  fit  de  terribles  réfolutions  j  mais  on 
»  ne  leur  donna  pas  le  loifir  de  fe  fortifier.  On 
»  alla  lui  jurer  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  n'é- 
i»  toit  que  pour  l'éprouver,  &  que  l'hiftoire  étoic 
^  fauiïe  depuis  le  commencement  jufqu'à  la 
»  fin  ». 
CJ^rmçntc.  ^^  ^"î^^  ^*^"^  ouvrage  de  fidion  intimléG2r/72tf/z* 
tCyeiï  tiré  d'un  paiTage  de  Virgile,  qui  parle  de 
cette  femme  comme  d'une  Prophéteffe  &  d'une 
Nymphe ,  qui  favorifa  Evandre  ,  Roi  d'Arcadie , 
pour  l'établifTement  d'un  nouveau  Royaume,dans 
l'endroit  même  où  Rome  fut  bâtie.  Madame  de 
Villedieu  en  fait  la  fille  d'un  Roi  d'Argos  ,  à  la 
Cour  duquel  Evandre  encore  enfant ,  après  avoir 
perdu  tout  à  la  fois  dans  une  guerre ,  ion  père  , 
la  mère  &  fon  Royaume ,  eft  élevé  avec  beau- 
coup de  foin.  Ce  fut  par  fa  grande  fagefle  & 
par  fa  rare  prudence,que  Carmente  devint  célè- 
bre au  point ,  qu'on  )a  croyoit  inlpirée  du  Ciel. 
Evandre  devient  amoureux  d'elle  ,  triomphe 
4  une  infinité  d'obftacles ,  reconquit  fon  Royau-i 
1^^  iu:;  ie  Tiçan  Pallans ,  &  époufe  la  belle  Cai> 
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fttente.  Cette  Hiftoire  eft  entremêlée  d'avantures 
ciirieufes ,  où  l'imagination  &  la  fécondité  de 
Madame  de  V'Uedieii  brillent  également. 

C'eft  moins  une  hiftoire  ,  Madame,  qu*un  LifauJte. 
fragment  hiftorique ,  ou ,  fi  vous  aimez  mieux  , 
un  morceau  de  Roman,que  louvrage  qui  a  pour 
mre  Lifandre  y  nouvelle,  Cq  Héros  s'étant  arrêté 
dans  une  jolie  Ville ,  s'introduit  dans  les  com- 
pagnies ,  &  y  fait  connoiffance  avec  une  femme 
appellée  Artenire,  dont  le  caradère  parefTeux 
prefente  certains  avantages  à  un  Amant  qui  a 
de  la  vigilance.  Ce  Lifandre  s'enflamme  pour 
cette  belle  ;  mais  comme  elle  étoit  étrangère 
dans  le  Pays ,  elle  le  quitte  bientôt.  Lifandre  efi; 
appelle  par  fes  propres  affaires  ,  peu  de  temps 
après  ,  dans  le  Pays  d'Artenire.  Il  y  vole  ;  mais 
il  ne  trouve  point  fa  •  Maîtreffe.  Deux  jeunes 

Eerfonnes ,  nommées  Cloriane  &  Dorife ,  dans 
L  maifon  desquelles  il  s'eft  adreffé ,  fixent  fou 
hommage.  Elles  deviennent  jaloufes  Tune  de 
l'autre,  parce  que  Lifandre  les  trompe  toutes 
deux.  EnSn  vient  une  troifiéme  perfonne  ,  c*eft 
Artenire,qui  s'offre  pour  être  Juge  entre  Cloriane 
&  Dorife.  Lyfandre  veut  reprendre  {qs  premie- 
tes  chaînes  ;  mais  des  raifons  qu'on  ne  dit  point, 
le  retiennent  dans  les  bornes  de  l'eftime  &  du 
refped. 

De  tous  les  Romans  de  Madame  de  Ville- 
dieu  ,  qui ,  comme  vous  voyez  Madame ,  font 
extrêmement  nombreux,  il  n'en  eft  point  qui 
l'emporte  fur  les  Exilés ,  ni  même  qui  les  égale. 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  cet  ouvrage  ,  où 
vous  ave2  vu  que  pour  faire  connoitre  les  aven^ 
tures  de  plufieurs  grands  perfonnages  de  l'an- 
cienneRome,  T Auteur  les  raflemble  tous  dans  une 


I(le  i  où  Ovide  ctoit  exilé.  Ovide  ,  LcM 
tplus,  Hortenfius,  Cepion,  font  les  principamo 
perfonnages  qu'on  met  en  adtion.  Puis  palFant' 
•  tout-à-coup  à  la  Cour  d'Augufte  ,  on  y  fait  par- 
let  d'autres  grands  hommes,  d'une  manière  non 
ipoins  ingénieufe  ni  moins  intcreiTante.  On  voit 
avecplainr,  dans  l'hiftoire  d'Horace,  commentée 
Pocte  enleva  une  MaîtreflTe  à  Ovide,rhomme  le 
plus  galant  de  fon  fiécle.  L'amitié  de  Virgile  pour 
Cornélius  Gallus ,  difgracié  par  Augufte ,  fe  fait 
encore  remarquer.  Enfin  ,  Madame  de  Ville^ 
dieu  à  fçu  mettre  à  contribution  toute  l'hiftoire 
du  règne  de  ce  Prince ,  pour  l'embellir  des  orne- 
mens  de  la  Fable  &  de  l'imagination.  A  l'égatd 
de  fes  Pièces  de  Théâtre ,  vous  avez  du  voir 
qu'elles  manquent  de  ce  degré  de  force  &  de  cha- 
leur ,  fans  lequel  on  ne  s'élève  jamais  à  la  per-* 
fedion  de  l'art.  Auflî  y  chercheroit-on  inutile-* 
Bient  ces  grands  traits  ,  ces  touches  fortes ,  quî 
caradérifent  le  génie.  On  y  remarque  feulement 
vne  affedation  fmguliere  d'abaifTer  notre  fexe. 
Ainfi  5  pour  apprécier  le  mérite  de  Madame  de 
Villedieu ,  il  ne  faut  la  confidérer  que  comme 
Auteur  de  Romans.  Elle  avoir  une  manière  d'é- 
crire tendre ,  galante ,  intéreffante  ;  beaucoup  do 
coquetterie  dans  l'efprit  :  une  exprelîion  vive  & 
voluptueufe.  C'eft  elle ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui 
a  fait  perdre  le  goût  des  longs  Romans. 

Je  fuis  5  &c. 


J. 

L    E    T    T    R    E      ï  V: 

A  Marquife  de  Lambert  eut ,  pendant  un  j^  - 
femps,  la  foiblefTe  d'efprit  de  croire  qu'une  fem- 
me de  condition  ne  pouvoit  faire  des  Livrer 
fans  fe  deshonorer.  Aufli  fes  premiers  ouvrage^ 
lui  ayant  été  dérobés  ôc  imprimés  à  fon  infçu  , 
elle  les  retira  de  chez  le  Libraire,  en  lui  payant 
le  prix  qu'il  voulut.  Dans  la  fuite,  devenue  pluf 
raifonnable  ,  elle  confentit  a  rendre  au  Public 
ce  qu'un  fol  orgueil  lui  avoir  fait  fupprimer. 
Cette  fauffe  délicateffe  étoit  d'autant  plus  con- 
damnable ,  que  du  tems  même  de  Madame  de 
Lambert,  l'étroite  &c  obfcure  prifon  ,  dans  la- 
quelle nos  pères  imbéciles  renfermoiént  le  beau 
iexe ,  étoit  rompue  ;  ôc  que  les  femmes  cueil- 
loienc  déjà  autant  de  lauriers  que  de  myrrhes. 

Madame  de  Lambert  étoit  fille  unique  d'E-      ...      , 
çienne  de  Marguenat ,  Seigneur  deCourcelles  ,  Madamcde 
Maître  des  Comptes  ,  &:  de  Monique  Paifart.  Lambert. 
Elle  n'avoit  que  trois  ans ,  lorfqu'elle  perdit  fon 
père.  Sa  mère  époufa  en  fécondes  noces,  le  célè- 
bre Bachaumojit ,  qui  partage  avec  Chappelle  k 
gloire  de  cet  agréable  voyage  ,  qu'on   lit   avec 
tant  de  plaifir.  Non-feulement   il  étoit  Poète , 
mais  encore  homme  d'efprit  ôc  de  bonne  com- 
pagnie. Il   découvrit   dans  fa  belle-fille ,  quoi- 
qu'enfant  ,  d'heureufes  difpc^fitions  qu  il  le  fie 
un  devoir  &  un   amufement  de   cultiver    lui- 
même.  Docile  à  ks  leçons ,  elle  fe  dcroboit  fou- 
vent  aux  jeux  de  fon  âge ,  pour  aller  lire  en  par- 
ticulier. Elle  s'iicçQUtunw  dè9-lQ?s  à  faire  de  pe- 
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tits  extraits  de  ce  qui  la  frappoic  le  plus  :  mé- 
thode excellente  qui  fixe  la  légèreté  de  rcfprit , 
qui  fait  naître  le  goût,  &  forme  infenfiblement 
dans  la  mémoire  un  tréfor  littéraire  ,  qui  afTai- 
fonne  les  plaifirs  ,  &  qui  confole  dans  les 
peines. 

Notre  auteur  fut  mariée  le  22  Février  j66(>y 
avec  Henri  de  Lambert ,  Marquis  de  Saint  Bris , 
cnAuxerrois,  mort  en  168^,  Gouverneur  &j 
Lieutenant  Général  de  la  Ville  &  Duché  de 
Luxembourg.  Elle  eut ,  outre  deux  filles  mortes 
tn  bas  âge  ,  un  fils  Se  une  autre  fille.  Le  fils  efl: 
Henri  François  de  Lambert ,  Lieutenant  Géné- 
ral des  Armées  du  Roi ,  &  Gouverneur  de  la 
Ville  d'Auxerrc.  La  fille  étoit  Marie-Thérefe 
de  Lambert ,  mariée  avec  Louis  dé  Beaupoil , 
Comte  de  Saint- Aulaire ,  tué  au  combat  de  Ra- 
mersheim  dans  la  Haute- Alface  ,  le  26  Août 
1709.  Sa  femme  mourut  en  1751  ,  ayant  laifTé 
une  fille  unique  ,  nommée  Thérèfe-Eulalie  de 
Beaupoil  de  Saint-Aulaire ,  mariée  avec  Anne- 
Piexre  d'Harcourt ,  Marquis  de  Beuvron ,  frère 
du  Duc  d'Harcourt. 

Madame  de  Lambert  effuya,  après  la  more 
de  fon  mari ,  de  longs  Procès ,  ou  il  s'agiiToic 
de  toute  fa  fortune.  Quand  elle  les  eut  conduits 
&  gagnés  avec  toute  la  capacité  d'une  perfonne 
qui  n*eût  point  eu  d'autre  talent ,  libre  &  mai- 
trefTe  d'un  bien  confidérable  qu'elle  avoir  pref- 
que  conquis ,  elle  établit  dans  Paris  une  maifon , 
où  il  étoit  honorable  d'ctre  reçu.  C'étoit  la 
feule ,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près ,  qui 
fe  fût  préfervée  de  la  maladie  épidémique  du 
jeu  ^  la  feule ,  où  l'on  fe  trouvât  pour  fe  parler 
raifonnabiement  les  ims  aux  autres  ,  &  mêm^ 
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avec  efprit  ,  félon  l'occafîon.  Auflî  ceux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mauvais  qu'il 
y  eût  encore  de  la  converfation  quelque  parc  , 
îançoient-ils  ,  quand  ils  pouvoienc,  quelques 
traits  malins  contre  la  maifon  de  Madame  de 
Lambert  ;  &  Madame  de  Lambert  elle-même , 
très-dclicate  fur  les  difcours  &  fur  lopinion  du 
public ,  craignoit  quelquefois  de  donner  trop  à 
Ion  goût.  Elle  avoit  foin  de  fe  ralTurer  ,  en  fai- 
fant  réflexion  que  dans  cette  même  maifon ,  fî 
accufée  d'efprit ,  elle  faifoit  une  dépenfe  très- 
noble  ,  &  y  recevoir  beaucoup  plus  de  gens  du 
monde  &  de  condition  ,  que  de  gens  illuftrei 
dans  les  Lettres. 

La  Marquife  de  Lambert  fut  fort  infirme  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie.  Sqs  dernières  an- 
nées fur-tout ,  furent  accablées  de  fouffrances  , 
que  fon  courage  naturel,  appuyé  de  la  Religion, 
lui  fit  fupporter  avec  fermeté.  Elle  mourut  a 
Paris,  le  12  Juillet  1733 ,  dans  la  8(>  année  de 
fon  âge  ,  généralement  regrettée  à  caufe  des 
grandes  qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit. 


Lambert. 

j4vis  d'une  mère  à  fa  fille  ;  un  Tiaité  de  l'A- 
mitié ;  un  autre  de  la  Vieillej[e  j  des  Réflexicns 
fur  les  femmes  ,  fur  le  goût ,  fur  les  richeffes  j 
Pfychéy  des  portraits,  à^is  difcours,  des  dialo- 
gues &  des  lettres. 

Les  avis  de  Madame  de  Lambert  à  {es  enfans    Avis  d'a- 
ne  font  pas  des  leçons  féches ,  qui  fentent  Tau-  ne  mea  ^ 
torité  d*une  mère  j  ce  font  des  préceptes  donnés  fon  fils. 
par  une  amie ,  &  qui  partent  du  cœur.  C'eft  un 
Philofophe  aimable ,  qui  feme  de  fleurs  la  route 


ft  Màdamede  Lambert. 

dans  laquelle  il  veut  faire  marcher  (es  Difd- 
nies  j  qui  s'attache  moins  aux  frivoles  définition^ 
des  vertus ,  qu'à  les  infpiter  en  les  faifant  con- 
noître  par  leurs  agccmens.  Tout  ce  qu'elle  pref- 
crit  porte  l'empreinte  d'une  àirîé  noble  6c  déli- 
caxe ,  qui  pofTcde  fans  fafte  &c  fans  effort, les  qua- 
lités qu'elle  exige  dans  les  autres.  On  fent  par- 
tout cette  chaleur  du  cœur  ,  qui  feule  donne  lé 
frix  aux  produirions  de  l'efprit.  Avec  quelle  juf 
telfe  elle  parle  a  foh  fils  de  la  gloire  militaire  ! 
»  Les  uns ,  dit-  elle ,  ont  la  fortune  pour  objet  } 
»î  les  autres  l'élévation  6c  l'immortalité.  Ceux 
»  qui  fe  bornent  à  la  fortuné  ,  ont  toujours  urt 
3>  mérite  borné.  Tout  homme  qui  n'afpire  pas  i 
»  fe  faire  un  grand  nom  ,  n'exécutera  jamais 
i>  de  grandes  chofes.  Ceux  qui  marchent  non- 
i>  chalamment ,  fouffrent  toutes  les  peines  de 
»  leur  profefîîon ,  éc  n'en  ont  ni  l'honneur  ni  là 
3ï  récompenfe* ....  Il  faut  par  de  gtânds  objets  , 
»  donner  un  grand  ébranlement  à  l'ame  ,  fans 
•>  quoi  elle  ne  fe  mettroit  point  eh  mouvement. 
3>  Quelque  ardent  ,  quelque  vif  que  foit  votre 
»  amour  pour  la  gloire,  vous  demeurerez  en- 
«  core  bien  en-deçà  du  terme....  Rien  ne  con- 
3>  vient  moins  à  un  jeune  homme,  qu'une  cer- 
9f  raine  modeftie ,  qui  lui  fait  croire  qu'il  n'eft 

»  pas  capable  de  grandes  chofes On  difoic 

«  à  Agelilas ,  que  le  Roi  de  Perfe  étoit  le  grand 
»  Roi  :  pourquoi  fera-t-il  plus  gtand  que  moi , 
3>  répondit-il,  tant  que  j'aurai  une  épée  à  moa 
j»  coté  ? 

Madame  de  Lambert  rapporté  Un  trait  re- 
marquable du  père  de  fon  mari.  »  Je  regretté 
»  tous  les  jours  ,  dit-elle  à  foh  fils  ,  de  n'avoir 
j9  pas  vu  votre  grand^ere Au  Siégé  d^ 


't*  Giavelines ,  les  Maréchaux  de  Gallîon  &  de 
n  la  Meilleraye ,  qui  commaiidoienc  ,  s'éranc 
»  brouillés ,  leur  démêlé  divifa  rarmée.  Les 
3>  deux  partis  alloient  fe  charger  >  lotfque  le 
w  Marquis  de  Lambert  ^  qui  n*étoit  alors  que 
»  Maréchal  de  Camp  ,  plein  de  cette  confiance 
*>  Ôc  de  cette  autorité  que  donne  le  zèle  du 
»  bien  public,  ordonna  aux  troupes  de  la  parc 
»  du  Roi  de  s'arrêter  ,  il  leur  défendit  de  re- 
••i  connoître  ces  Généraux  pour  leurs  Chefs.  Les- 
la  troupes  -lui  obéirent  j  les  Maréchaux  de  Gaf- 
1»  fioii  &  de  la  Me-ill^aye  furent  obligés  de  fe 
»>  retirer.  Le  Roi  a  fçu  cette  adion  ,  &  en  à 
3>  parlé  plus  d'une  fois  avec  eftime. 

Si  je  me  lailTois  entraîner  par  ition  goût-, 
je  rapporterois  ,  Madame ,  une  foule  de  mor- 
ceaux &  de  traits  admirables  pour  la  conr» 
duite  de  la  vie  ,  renfermés  dans  ce  petit  écrit* 
J'en  faifirai  quelques  -  uns  au  hazard  ,  tek 
qu'ils  s'offriront  fous  ma  main. 
-  „  Il  n'y  a  que  deux  tems  où  la  vérité  fe  montre 
^y  Utilement  à  nous  :  dans  la  jeuneffe  pour  nous 
„  iaftruire  j  dans  la  vieillelTe  ,  pour  nous  con- 
^yy'ibier.  Dans  le  temj^  des  paillons  la  vérité 
^  flous  abandonne.  «. 

»>La  naiifance  ,  continue  Madame  de  Lambert, 
î»f air  moins  d'honneiir  qu'elle  n'en  ordoimej  &: 
,?» vanter  fa  race ,  c'eft:  louer  le  mérite  d'autrui. 

*  -  „  Le  véritable  ufage  de  la  parole  ,  c'eft  de  fer- 
^,  vir  la  vérité.  Quand  un  homme  a  acquis  la  ré- 
-,,  putation  de  vrai ,  on  jureroit  fur  fa  parole  :  elle 
'-j,  a  toute  l'autorité  des  fermens.  On  a  pour  tout 
„  ce  qu'il  dit ,  un  refped  de  Religion. 

•  '  ,5  Kieri  ne  plaît  tant,  dit  encore  Mad,  de  Lam- 
,5  berr ,  que  les  perfonnes  fenfiblcs  ,  qui  chér- 
it chem  d  fe  Uet  aux  auues. 


to  Madami  ofLameert; 

,5  Faites  en  forte ,  mpn  fils ,  que  vos  manières? 
„^  offrent  de  ramitié  ,  &  en  demandent.  Vous 
„  ne  fçauriez  être  un  homme  aimable ,  que  vous 
,,  ne  fçachiez  être  ami  j  que  vous  ne  connoiflieîS 
„  l'amitié.  C'eft  elle  qui  corrige  les  vkes  de  la 
,,  Société  j  elle  adoucit  les  humeurs  farouches  y 
yy  elle  rabaiife  les  glorieux  ,  &  les  remet  à  leur 
„  place.  Tous  les  devoirs  de  l'honnêteté  font  ren- 
„  fermés  dans  les  devoirs  de  la  parfaite  amitié. 

„  Nous  nous  aimons  trop  ,  ou  nous  nous  ai* 
5,  mons  mal  ^  s'aimer  comme  il  faut,  c'eft  aimer 
„  la  vertu  ^  aimer  le  vice  ,  c'eft  s'aimer  d'un 
„  amour  aveugle  &  mal  entendu. 

„  Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  grandeurs,  di^ 
„  foit  Madame  de  Lambert ,  de  qui  demandent 
„  plufieurs  fortes  d'hommage.  Il  y  a  des  grandeurs 
3,  réelles  &  perfonnelles ,  Se  des  grandeurs  d'inf- 
^j  titution.  On  doit  durefpe<5t  aux  perfonnes  éle- 
j,  vées  en  dignité  j  mais  ce  n'eft  qu'un  refped:  ex- 
,5  térieur.  On  doit  de  l'eftime  &  un  refpedl  de 
„  fentiment  au  mérite.  Quand  de  concert ,  la  for- 
„  tune  &c  la  vertu  ont  mis  un  homme  en  place, 
,5  c'eft  un  double  empire  ,  &  qui  exige  une  double 
„  foumillion  :  mais  il  ne  faut  pas  que  le  brillant 
,,  de  la  grandeur  vous  éblouilfe  ,  &  vous  jette 
3j  dans  l'illufion. 

„  C'eft  une  chofe  affez  rare,dit  ailleurs  Mad.  de 
„  Lambert ,  que  de  fçavoir  manier  la  louange , 
3,  &  de  la  donner  avec  agrément  6c  avec  juf- 

„  tice Le  mifanrrope  n^  fçait  pas  louer: 

„  fondifcernement  eft  gâte  par  fon  humeur.  L*a- 
3,  dulateur  en  louant  trop  ,  fe  décrédite  ,  6C 
,,  n'honore  perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des 
j,  louanges  que  pour  en  recevoir  :  un  honnète- 
^,  homme  loue  à  propos  :  (i  vous  voulez  que  la 

louange 
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^y  Iciuange  foir  utile  ,  louez  par  rapport  aux  au- 
>,  très ,  &  non  par  rapport  à  vous  „ 

5,  Qu  il  eft  beau  de  fçavoir  vivre  avec  fes  con- 
3j  currens  ,  &  de  ne  difputer  de  gloire  qu'avec 
„  foi-même  !  Ileft  fouvent  utile  de  fe  faire  crain^ 
»>  dre,  mais  jamais  de  fe  venger.  Les  petites 
5,  âmes  font  cruelles  j  les  grands  hommes  ont  de 
»,  la  clémence.  Dès  qu'un  ennemi  fe  repent  &: 
»,  fe  foumet ,  on  perd  le  droit  de  fe  venger. 
•  „  Rien  de  plus  honteux  que  de  perdre  dans  le 
„  vin,la  raifon  qui  doit  être,  le  guide  de  l'homme. 

j.  Se  livrer  à  la  volupté ,  c'eft  fe  dégrader 

,,....  Il  femble  que  l'ame  du  voluptueux  lui  foic 

>,  a  charge Songez  qu'auprès  des  plus  grands 

5,  plaifirs  ,  vous  attend  un  chagrin  pour  les  troU'* 
„  hier ,  ou  un  dépit  pour  les  finir. 

„  Surtout  défendons-nous  de  l'envie  j  c'eft  la 
e,  pallîon  du  monde  la  plus  baffe  &  la  plus  hon^ 
„  teufe.  . . .  L'envie  elt  l'ombre  de  la  gloire  , 
„  comme  la  gloire  eft  l'ombre  de  la  vertu  ,,. 

Ce  qui  plaît  beaucoup  dans  ce  petit  écrit  ,  eft 
Tart  avec  lequel  les  exemples  tirés  de  l'hiftoire 
Ancienne  S>c  Moderne ,  y  font  enchâffés.  Ce  ne 
font  point  des  citations  de  fçavantaiTes  ,  mais 
de  (impies  traits  heureufement  amenés ,  pour 
donner  plus  d'écLit  &  de  force  aux  préceptes  , 
&  pour  en  couvrir  l'aridité.  On  y  reconnoîc 
un  efprit  nourri  de  bonnes  ledures. 

Madame  de  Lambert  n'ctoit  pas  de  ces  mères  ^^^^  ^'^^* 
fauvages  ,  dont  la  trifte  fagelfe  interdit  à  leurs  ^Jf  ^^  * 
filles  le  commerce  des  hommes  ^  qui  les  tenant 
renfermées  chez  elles  ou  dans  un  cloître ,  s'ima- 
ffinent  qu'il  ne  s'agit  que  de  les  fouftraire  à  tous 
les  yeux  y  Ôc  qui  croiroient  faire  un  crime  ea 
Tome  IL  i 


Si  MADAMtDELAMBERt, 

leur  permettant  de  lire  des  Romans  faees  &  bîeit 
écrits  5  3c  de  bons  livres  d'Hiftoire&  da  Philofo* 
phie.  L'ignorance  &  la  folitude  égarent  plus  de 
jeunes  cœurs ,  que  la  connoiiïance  du  monde  ôC 
defesplaifîrs.  Elle  ne  relfembloit  pas  non  plus  à 
ces  mères  jaloufes  des  attraits  naifTans  de  leurs 
filles  ^  à  ces  coquettes  indignées  de  voir  fous 
leurs  yeux  les  héritières  de  leur  jeunelfe  &  de  leurs 
charmes ,  s'enrichir  chaque  jour  des  dépouilles 
de  leur  vifage.  Les  jeunes  perfonnes  font  bien 
malheureufes  de  devoir  le  jour  à  de  pareilles 
mères  j  elles  ont  mille  duretés  à  effuyer  ^  &  ce 
qui  eft  irréparable  ,  leur  éducation  eft  ordinai- 
rement négligée.  Enfin  ,  Madame  de  Lambert 
ctoit  bien  loin  d'imiter  ces  mères  enrctées  des 
maximes  du  liècle  ,  qui  ne  connoifTànt  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  beauté ,  fe  bornent  à  inf- 
truire  leurs  enfans  dans  le  grand  art  de  plaire  , 
&c  ne  leur  infpirent  que  le  goût  des  vaines  pa- 
rures &  desamufemens  frivoles.  Lifez,  Madame, 
les  avis  que  notre  Auteur  donne  à  fa  fille  ,  & 
vous  admirerez  la  folidité  de  fes  réflexions ,  &  le 
jufte  milieu  qu'elle  obferve  en  tout.  Elle  ne  dé- 
fend pas  à  Mademoifelle  de  Lambert  de  cher- 
cher a  plaire  ,  puifque  les  femmes  y  font  defti- 
nées  ^  elle  lui  confeille  feulement  d'être  feniible 
3c  délicate  fur  fa  réputation ,  &  d'éviter  les  cha- 
grins qui  empoifonnent  toujours  la  vie  d'une 
Femme  galante.  Mais  la  pudeur  n'eft  pas  la  feule 
vertu  du  fexe  j  &  quand  on  la  polféde  ,  il  ne  faut 
pas  fe  croire  en  droit  de  manquer  a  toutlcrefte, 
^  d'être  impunément  orgueilleufe  &  médifante. 
Anne  de  Bretagne  ,  Princelfe  impérieufe  Ôc  hau- 
taine, faifoit  fonffrir  Louis  XII;  &  ce  bon  Roi 
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difoît  foiivent  en  lui  cédant  :  il  faut  bien  payer 
la  chafteté  des  femmes» 

Madame  de  Lambert  veut  que  fa  fille  s'occupe 
de  fciences  folides.  L'hiftoire  Grecque  &  Ro- 
maine ,  l'Hiftoire  de  France ,  la  Philofophie ,  la 
Morale  &  la  Pociie  ,  entrent  dans  les  études 
qu'elle  lui  prefcrit  ;  elle  ne  lui  interdit  pas  même 
les  Romans  j  encore  moins  les  fpedacles,  pourvu 
qu  elle  life  les  uns ,  &  qu'elle  voye  les  autres  avee 
des  précautions. 

La  Langue  Italienne  n'eft  pas  de  fon  goût* 
„  Les  femmes,  dit-elle,  apprennent  volontiers 
„  l'Italien  qui  me  paroît  dangereux  ^  c'eft  la 
„  langue  de  l'Amour.  Les  Auteurs  Italiens  font 
j,  peu  châtiés  j  il  règne  dans  leurs  Ouvrages  un 
5,  jeu  de  mots ,  une  imagination  fans  règle ,  qui 
„  s'oppofe  à  la  juftelTe  de  l'efprit. 

5,  Un  ancien  difoit  qu'il  s'enveloppoit  du 
^,  manteau  de  fa  vertu  ;  enveloppez-vous  de 
^,  celui  de  votre  Religion ,  difoit  a  fa  fille  Ma- 
„  dame  de  Lambert  ,  elle  vous  fera  d'un  grand 
„  fecours  contre  les  foible(ïes  de  la  jeunelTe ,  & 
,,  un  afyle  afTuré ,  dans  un  âge  plus  avancé.  Si 
5,  Ton  ne  fuit  que  les  maximes  du  fiécle  ,  quel 
„  vuide  dans  la  vieillelTe  !  Le  paffé  nous  four^ 
„  nit  des  regrets ,  le  préfent  des  chagrins  ,  & 
„  l'avenir  des  craintes. 

„  Les  plaifirs  du  monde ,  les  honneurs  ,  les 
5,  richertes ,  font  autant  d'appas  trompeurs.  Us 
j>  promettent  plus  qu'ils  ne  donnent.  Us  nous 
>'  mquiétent  dans  leur  recherche  ,  ne  nous  fa- 
„  tisfont  point  dans  leur  poIfelTion ,  &  nous  d4« 
i,  fefperent  dans  leur  perte. 

„  N'allez  pas,  ma  fille  ,  regarder  la  vertu  des 

Fij 
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„  femmesjcomme  une  vertu  ordonnée  par  Tufage.' 
5,  Vous  avez  deux  Tribunaux  inévitables,  devant 
„  lefquels  vous  devez  palFer  ;  votre  confcience 
„  Se  le  monde.  Il  n'y  a  pas  une  femme  galante , 
5,  qui.  Il  elle  veut  ctre  fmcere,  ne  nous  avoue 
„  que  c'eft  le  plus  grand  malheur  du  monde  , 
5,  que  de  s'être  oubliée.  Ayez  de  la  pudeur  j 
„  mais  que  cette  pudeur  foit  accompagnée  chez 
„  vous  de  toutes  les  autres  vertus  :  il  y  a  des 
5,  femmes  ,  qui ,  parce  qu'elles  font  chaftes  ,  fe 
fy  croyent  autorifées  à  fe  livrer  à  mille  dé- 
„  défauts. 

5,  La  Poëfie ,  félon  Madame  de  Lambert ,  a 
5,  des  inconvéniens  j  mais  la  lecture  des  Romans 
„  eft  plus  dangéreufe.  Le  Roman  n'étant  jamais 
„  pris  fur  le  vrai ,  allume  l'imagination  ,  affoi- 
5,  blit  la  pudeur,  met  le  défordre  dans  le  cœur; 
„  ôc  pour  peu  qu'une  jeune  perfonne  ait  de  dif- 
pontion  à  la  tendreffe ,  hâte  de  précipite  fori 
penchant.  11  ne  faut  point  augmenter  le  char^ 
me  ni  l'illufion  de  l'Amour  :  plus  il  eft  adou- 
ci ,  plus  il  eft  modefte  ,  &  plus  il  eft  dangé-* 
3,  reux. 

„  En  général ,  ma  fille ,  pour  arrêter  la  har- 
5,  diefTe  de  l'efprit ,  &  diminuer  fa  confiance  , 
„  fongeons  que  les  deux  principes  de  nos  con- 
5,  noilfances  ,  la  raifon  &  les  lens ,  manquent 
5,  de  fincérité ,  &  nous  abufent  :  les  fens  fur- 
„  prennent  la  raifon  ;  &  la  raifon  les  trompe  à 
„  fon  tour.  Il  n'y  a  qu'un  point  fur  lequel  il  foie 
5,  nécelfaire  d'avoir  une  foi  aveugle,  c'^ft  celui 
„  de  la  Religion. 

„  Nous  vivons  avec  nos  défauts ,  comme  avec 
„  les  odeurs  que  nous  portons  :  nous  na  les  fen* 


Madame  de  Lambert."  ^5 

\y  tons  flus  :  elles  n'incommodent  que  les  au- 

„  très Cependant  il  n'y  a  pas  un  de 

„  ces  défauts  qui  ne  tiennent  à  quelques  ver- 
„  tus  ,  Ôc  qui  ne  les  favorife  :  la  morale  n'a  pas 
„  pour  objet  de  détruire  la  nature ,  mais  de  la 
5,  perfectionner.  Etes-vous  glorieufe  ?  Servez-> 
5,  vous  de  ce  fentiment-U  pour  vous  élever  au- 
„  defTus  des  foiblelTes  de  votre  fexe ,  pour  éviteu 
3,  les  défauts  qui  l'humilient.  Il  y  a -à  chaque 
,5  dérèglement  du  cœur ,  une  peine  Se  une  hon- 
„  te  attachée  ,  qui  vous  foUicitent  a  le  quitter. 
5,  Etes-vous  timide  ?  tournez  cette  foiblelTe  en 
„  prudence   j    qu'elle  vous   empêche   de   vous 
„  commettre.   Etes-vous   difîipatrice  ?  Aimez- 
„  vous  à  donner  ?  Il  eft  aifé  de  la  prodigalité  , 
5,  d'en  faire  de  la  généroiité.  Donnez  avec  choix 
j,  &  à  propos  j  ne  négligez  pas  les  indigens  ; 
,,  prenez  foin  des  pauvres  ^  prêtez  dans  le  be- 
5,  loin  ;  mais  donnez  a  ceux  qui  ne  peuvent 
^  rendre.  ....... 

5,  Il  n'y  a  pas  une  foibleiïedont,!!  vous  voulez, 
9,  la  vertu  ne  puilTe  faire  quelque  ufage. 

„  L'Amour  dans   les   commencemcns  ,    ne 
„  nous  préfente  que  des  Heurs.  H  nous  trompe; 
il   prend    toujours  quelque  forme  qui  n'eft 

f>as  la  fienne.  Le  cœur ,  d'intelligence  avec 
ui ,  fçait  nous  cacher  fon  penchant  ,  de  peur 
d'allarmer  kraifon  &  la  pudeur  :  c'eftunfim- 
ple  amufement  j  c'eft  l'efprit  qui  nous  touche. 
Endn  jufqu'à  ce  que  l'Amour  fe  foit  rendu  le 
„  maître ,  il  eft  prefque  toujours  ignoré  :  dc% 
-,,  qu'il  s'eft  fait  fentir ,  fuyez  ,  n'écoutez  point 
„  les  plaintes  de  votre  cœur  :  l'Amour  ne  s'ar- 
„  raciie  point  de  l'ame ,  avec  des  efferts  oirdi^ 
>,  naires.         .  «  .  .         « 

F  iij 


M  MaDAMËDE    LAMBBRf^ 

>•  Dès  qu'il  vous  a   furpris  ,   tout  eft   pour  lui 
^>  contre  vous ,  &  rien  ne  peut  vous  fervir  con- 
Si  tre  l'Amour.  C'eft  la  plus  cruelle  fituation  où 
>5   une  perfonne  puilTe  fe  trouver  ,  où  rien  ne 
»  vous  foutient  ,  où  vous  n'avez  de  fpedlateur 
3î   que  vous-même.  11  faut  fans  celTe  ranimer  fon 
j>  courage  ,  fongez  qu'il  vous  en  faudroit  faire 
5>  un  bien  plus  trifte  ufage,  fi  vous  vous  relâ- 
î>  cliiezl       ......... 

j>  Les  fuites  en  font  affreufes  ;  l'amour  furprend 
5>  la  raifon  ;  il  jette  le  trouble  dans  l'ame  &  dans 
V  les  fens  ^  il  enlevé  la  fleur  de  l'innocence  ^  il 

»  étonne  la  vertu  ;  il  ternit  la  réputation 

j>  Mais  fouvent  nous  en  fommes  guéries  ,  fans 

«  en  être  défabufées ,.  Ce  ne  font  pas  tou- 

»  jours  les  fautes  qui  nous  perdent  j  c'eft  la 
»  manière  de  nous  conduire  ,  après  les  avoir 
»  faites. 

î5  Nous  aimons  naturellement  à  dominer  t 
»  c'eft  un  fentiment  injufte.  Où  font  nos  droits  , 
5>  pour  vouloir  nous  élever  au-defl'us  des  autres  ? 
«  La  feule  domination  permife  ,  eft  celle  que 
a>  nous  donne  la  vertu.  Soyons  toujours  en 
3>  avance  de  fervice^  ôc  de  bienfaits  ^  c'eft  le 
»  moyen  de  nous  élever.  Il  faut  être  hvunblc  , 
i>  mais  fans  être  honteux.  La  honte  eft  un  or- 
»>  gueil  fecret  ^  &  l'orgueil  eft  une  erreur  fur 
i>  ce  que  l'on  vai\t ,  &  une  injuftice  fur  ce  <jue 

«  l'on  veut  paroître  aux  autres 

>î  La  politefle  dans  le  Commerce ,  eft  la  cein*f 
9>  ture  de  Venus  :  elle  embellit  &  donne  des 
i>  gtaces  à  tous  ceux  qui  la  portent  ;  elle  entre 
»  dans  toutes  les  manières ,  dans  les  difcours  ^ 
>>  dans  le  filence  même.  C'eft  elle  qui  défend 
H  d  ÇC^ler ,  avec  hautçur  ^  fon  efprit  ôc  ks  ta-^ 
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il  lens  \  qui  nous  empcclie  d'ctre  mauvais  plai- 
»  feins  ,  caradtere  pernicieux  dans  la  fociété» 
»  Cette  même  politelTe  rejaillit  jufques  fut  nos 
»  Domeftiques  ,  que  nous  devons  regarder  , 
M  félon  un  ancien  ,  comme  des  amis  malheu- 
»  reuK  j>. 

Pour  changer  de  matière ,  je  vous  parlerai  , 
Madame,  de  la  Fable  de  Pfyché  ,  autre  écrit  de  Pfyché, 
Madame  de  Lambert.  »  Notre  ame  eft  dans  le 
>»  corps  5  comme  Pfyché  dans  le  Palais  de  l'A- 
»•  mour  : .  elle  y  elt  fervie  par  un  être  qu'elle  ne 
9>  connoît  pas  ,  qui  exécute  fes  ordres  avec  une 
J3  fidélité  éc  une  promptitude  admirables. 

îï  L'ame  eft  mife  dans  le  corps  pour  jouir  & 
»  non  pas  pour  connoitre.  Ses  lens ,  ce  font  les 
»  portes  &  les  canaux  par  lefquels  elle  fe  ré- 
j>  pand  ,  fe  communique  &c  fe  mêle  avec  tous 
»>  les  objets  fenfibles  j  ce  font  les  miniftres  de 
»  fes  plaifirs. 

Tout  ce  qui  l'environne  relTemble  aux  Nim- 
n  phes  deftinées  à  fervir  l'époufe  de  l'Amour  , 
»i  .&  qui  lui  préparent  des  amufemens.  La  vo- 
j>  lupté  la  fert  :  les  fpedtacles ,  la  fimphonie ,  les 
w  faifons  mcme  ont  l'intendance  de  fes  piai- 
»>  firs  ^  &  toute  la  natute  en  a  foin  j  tout  eft 
»>  pour  elle ,  dès  qu'elle  ne  voudra  que  jouir  ; 
«  tdiit  fe  refufe  a  elle ,  dès  qu'elle  voudra  con- 
»  noître.  L'Etre  des  Etres ,  qui  a  pris  pour  attri- 
»  but  V Inconnu ,  veut  être  ignoré  \  il  ne  veut 
*>  pas  qu'on  lui  dérobe  fon  iecret.  Les  plaiiirs  , 
»>  l'amour  même  ne  veulent  pas  erre  examinés  \ 
»  &  l'on  eft  forcé  à  leur  paUer  bien  des  chofes. 

»>  Mais  l'ame  s'ennuie  de  fon  propre  bon- 
»>  heur  'y  ôc  comme  Pfyché ,  elle  veut  avoir  des 
9%  fpedtatcurs.  Elle  appelle  (as  deux  fœurs  qui  U 

Fiy 
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•>  précipitent  dans  le  malheur  ;  &  nous ,  noilt 
»  appelions  les  deux  ennemies  de  notre  repos  , 
»  la  curiofité  &  la  vanité.  La  curiofité  nous  in- 
>ï  quicte  ,  nous  agite ,  &  nous  fait  acheter  bien 
»  cher  le  peu  de  connoiffance  qu*elle  nous 
>j   donne. 

>>  Pour  la  vanité  ,  le  bonheur  n*habite  point 
»  avec  elle  :  un  galant  homme  a  dit  qu  elle  nous 
3»  fait  faire  bien  plus  de  chofes  contre  notre 
»  goût  ,  que  la  raifon.  Aind  nous  fommes 
»  vains ,  comme  dit  Montaigne ,  aux  dépens  de 
»  notre  aife  >». 
Traité  de  Dans  le  Traité  de  l'Amitié ,  Madame  de  Lam- 
l'amitic.  t)ert  s'eft  propofé  d'en  peindre  les  avantages , 
les  charmes  Ôc  les  devoirs.  Ce  Traité ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  fait  voir  qu*elle  méritoit  d'avoir  des 
amis.  11  règne  dans  fes  réflexions  ,  dit  l'Abbé 
des  Fontaines ,  un  tour  libre  qui  relevé  le  ftile  & 
la  difpofition  du  fujet  ;  &  cette  aimable  liberté 
iîed  bien  dans  un  ouvrage  ,  où  l'efprit  ne  fait 
que  fuivre  les  mouvemens  du  cœur ,  ennemi  de 
la  fymmétrie  &  de  la  contrainte.  Une  exacti- 
tude fcrupuleufe  eût  produit  la  féchereife.  Cet 
écrit  doit  être  fur-tout  extrêmement  goûté  par  ces 
efprits  délicats ,  qui  aiment  tout  ce  qui  eft  ifo- 
lé  5  parce  qu'ils  fe  plaifent  a  découvrir  eux-mê- 
mes des  rapports. 

L'amitié  &  l'amour  ont  la  mcme  origine  , 
même  befoin  de  fentimens  ,  même  générofité  , 
même  puiffance  pour  remplir  le  coeur.  Cepen- 
dant quelle  différence  î  L'amour ,  pour  me  fer- 
vir  des  termes  de  Madame  de  Lambert ,  efl:  une 
paillon  turbulente  ;  &  l'amitié  ell:  un  fentinient 
doux  &  réglé.  L*amour  donne  à  Tame  une  joie 
d'yvreffe  ,    qui  prefque  toujoinrs  eft  fi;ivie  d^ 
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VÎolens  chagrins;l'aurre  eft  une  joie  de  raifon^tou- 
joiirs  égale  ;  rien  ne  peut  l'altérer  ni  la  lafïer  y 
elle  nourrit  l'ame.  C'eft  dans  Tamitié  vertueufe 
qu'on  trouve  un  remède  efficace  a  l'inquiétude 
&  a  l'agitation  naturelle  du  cœur  humain,  le 
fecours  des  bons  confeils  ,  &  l'émulation  de  la 
vertu.  Il  faut  pour  cela  de  part  &  d'autre ,  un 
cœur  droit ,  un  efprit  élevé ,  des  mœurs  pures  , 
&  un  fond  de  ienfibilité  ,  fource  de  tous  les 
agrémens  de  l'amitié.  Ainfi  point  de  liaifon  ten- 
dre ôc  afreâ:ueufe  avec  les  ambitieux,les  orgueil- 
leux ,  les  Amans ,  les  jeunes  gens  &  les  efprits 
frivoles.  L'amitié  entre  les  femmes  n'eft  ordi- 
nairement ni  fmcere  ni  durable.  La  rivalité  & 
la  jaloufie  en  empoifonnent  bientôt  les  plai- 
firs.  Mais  une  femme  qui  aime  l'amitié  foli- 
de  d'im  homme  ,  met  dans  cet  agréable  com- 
merce toute  la  vivacité  de  l'amour.  Enfin  on 
^e  peut  fe  lier  par  fentiment  qu'avec  des  per- 
fonnes  revenues  des  pallions  violentes ,  &  con- 
vaincues du  peu  de  valeur  des  chofes  humaines. 
La  véritable  amitié  eft  occupée  à  fentir  les  cho- 
fes préfenres ,  ôc  à  imaginer  agréablement  pour 
l'avenir  \  elle  fe  fait  un  devoir  d'être  toujours 
fîdelle,  &  d'exercer  une  noble  &  généreufe  con- 
fiance :  Dieu  &  l'homme  font  les  feules  bornes 
qu'elle  fe  prefcrit. 

Je  ne  fais  ,  Madame  ,  qu'effleurer  ces  héroï- 
ques maximes  ,  qui  font  développées  avec  beau- 
coup de  jufteffe.  Il  n'y  a  pas  moins  de  fageffe  dans 
les  réflexions  fur  ce  qu'il  faut  éviter  ou  faire , 
pour  rendre  l'amitié  folide  ,  &  pour  empêcher  la 
honte  prefqu'inféparable  d'une  rupture.  Mada- 
jna  4e  Lambert  n'eft  pas  moins  févere  eu  amitié 
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qu'en  amour  :  elle  trouve  des  devoirs  à  rempGr 
par-delà  le  tombeau. 

>î  Rien  ne  répond  tant  de  nous  à  nons-mt'ines, 
5j  &c  n'eft  d'une  plus  fiire  caution  envers  les  au- 
»>  très  5  qu'un  ami  eftimable.  Il  ne  nous  e(t  pas 
»  permis  d'ctre  imparfait  a  (es  yeux  :  aulli  ne 
»  voyez- vous  gueres  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu. 
»  L'on  n'aime  point  à  voir  ce  qui  nous  juge ,  ÔC 
5>  nous  condamne  toujours. 

5>  On  trouve  donc  dans  l'amiric  ,  la  fureté  du 
j>  bon  confeil ,  l'émulation  du  bon  exemple  ,  le 
yy  partage  dans  les  douleurs  ,  le  fecours  dans  les 
5J  befoii}s  5  fans  être  demandé ,  attendu  ni  acheté. 

»  ChoifîfTons  nos  amis  ,  entre  mille: ce  font 
»  eux  qui  nous  cara6lérifent  :  on  nous  cherche 
»  dans  eux.  C'efi;  donner  aupublic  notre  portrait, 

5î  &  l'aveu  de  ce  que  nous  fommes , 

w  Surtout  choifilTons  des  nmis  libres  de  afiran- 
»  chis  des  pallions.  Les  ambitieux  en  font  inca- 
»  pables  5  &  encore  moins  ceux  qui  font  dans  les 
»  liens  de  l'amour.  L'amour  emporte  avec  foi , 

»  toute  la  vivacité  de  l'amitié L'ami- 

»  tié  d'un  Amant  eft  trop  féche ,  il  peut  vous  don- 
»  ner  des  foins  &  des  fervices  ;  mais  il  n'a  plus  de 
»  fentimensà  vous  offrir.  11  en  eft  demtmedes 
«  perfonnes  frivoles  de  dilîipées  y  Se  voilà  pour- 
3>  quoi  la  jeunefle  n'eft  guère  propre  aux  plaifirs 
sf»  de  la  parfaite  amitié.  On  voit  aifez  de  jeunes 
»  gensfecroire&fe dire  amis  :  mais  les  liens  de 
»v  leurs  unions,  ce  font  les  plaifirs  j  &lesplaifirs 
"  ne  font  pas  des  nœuds  dignes  de  l'amitié. 

»  Le  devoir  d'un  ami ,  continue  Madame  de 
3'  Lambert ,  c'eft  d'avertir  fon  ami  lorfqu'il  s'é- 
3>  gare.  S'il  réfifte ,  armez- voiis  de  la  force  ^  de 
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¥k.  Tautorité  que  donne  la  prudence  des  fages  con-  • 
»  feils ,  &  la  pureté  des  bonnes  intentions.  11  faut 
»  avoir  le  courage  de  lui  déplaire ,  en  lui  difant  la 
»  vérité.  Cependant  adoucilTez  vos  termes  :  peu 
>»  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  lailTer  humilier 

i>  par  la  vertu  qui  les  redrelTe Dieu 

n  &  l'honneur  font  les  feules  bornes  qu  oa 
5J  doit  donner  à  l'amitié  :  tout ,  &  fans  fe  faire  va- 
j>  loir,doit  lui  être  facrilié.  Diogène  difoit  :  quand 
»  j'emprunte  de  mon  ami  ,  c'eil  mon  argent  que 
»  je  lui  demande.  Comme  ce  font  les  hommes 
»  qui  s'unilîent ,  il  faut  compter  fur  les  défauts  de 
o  rhumanité.  Il  faut  fe  paUer  l'un  &  l'autre  bien 
»>  des  chofes ,  (i  Ton  veut  que  l'amitié  fubiifte.  Le 
»  plus  vertueux  excufe  &  pardonne  davantage  5 
w  vous  rendrez  votre  ami  hdele  ,  dit  un  ancien  , 
»>  fi  vous  croyez  qu'il  le  foit.  On  met  en  droit  de 
»  commettre  une  faute ,  celui  que  l'on  croit  capa- 
p  ble  de  le  faire.  L'amitié  entre  des  perfonnes  de 
»  différent  fexe  ,  eft  rare  de  difficile ,  parce  qu'il 
»>  faut  plus  de  vertu  &  de  retenue  ;  mais  quand 
»>  on  la  trouve ,  c'eft  la  plus  délicieufe.  Il  y  a  tou- 
>»  jours  un  degré  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve  point 

»>  entre  les  perfonnes  du  mcmé  fexe * 

«  Quand  les  femmes  n'ont  point  ufé  leur  cœur 
»  par  les  paifions ,  leur  amitié  eft  tendre  &  tou- 
•>  chante  j  car  il  faut  convenir  ,  à  la  gloire ,  ou  à  la 
V  honte  des  femmes  ,  qu'il  n'y  a  qu'elles  qui  fça- 
»»  chent  tirer  d'un  fentiment ,  tout  ce  qu'elles  en 
«  tirent.  Les  hommes  parlent  à  l'efprit ,  les  fe^n- 

»  mes  au  cœur Il  ne  faut 

i>  pas  croire  qu'après  les  ruptures  en  amitié  , 
»  vous  n'ayez  plus  de  devoirs  à  remplir  ^  ce  font 
.5  les  devoius  les  plus  difficiles ,  &  ou  l'honncreté 
i>  içule  vous  foutieni.  On  doit  du  refpedt  à  l'an- 
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*»  cienne  amitié  j  il  ne  faut  point  appeller  le  mon- 
3>  de  à  vos  querelles  ,  &  jamais  n*en  parler  que 
•»'  quand  vous  y  êtes  forcé  pour  votre  propre  ]ul\i- 
3i  hcation.  11  faut  éviter  même  de  trop  charger  un 
«  ami  infidèle.  C'eft  un  mauvais  fpedacle  pour 
»  le  public,&:  un  mauvais  rôle  pour  vous ,  que  de 
3>  rompre  avec  éclat.  Songez  que  tout  le  monde  a 
3>  les  yeux  ouverts  fur  vous;  que  vos  Juges  font 
»  tous  vos  ennemis ,  ou  par  ignorance  de  ce  que 
M  vous  valez  ,  ou  par  envie ,  s'ils  le  connoiirent , 
«  ou  par  prévention  &  malignité  naturelle.  Pour 
»  les  chofesqui  ont  été  confiées  dans  le  tcmsde 
j>  l'amitié  ,  il  ne  faut  jamais  les  révéler  :  fongez 
»  que  le  fecret  eftune  dette  de  l'ancienne  amitié  , 
3>  que  vous  vous  devez  à  vous  -mcme.  Enfin  les  de- 
5î  voirs  que  vous  remplilfez  dans  le  tems  de  l'a- 
->  mitié  5  c'elt  pour  la  perfonne  aimée  ;  dans  les 
»  ruptures ,  c'eft  pour  vous-mcme. 

3»  Quelques  perfonnes  croyent  qu*il  n'y  a  plus 
j»  de  devoirs  a  rendre  au-delà  du  tombeau  ;  très- 

i>  peu  fçavent  être  amis  des  morts Les  lar- 

>»  mes  ne  nous  acquirent  point  envers  les  amis^ 
35  que  nous  perdons.  Nous  devons  à  leurs  noms , 
«  à  leur  gloire  Se  à  leur  famille  :  ils  doivent  vivre 
33  dans  notre  cœur  par  les  fentimens,  dans  notre 
»  mémoire  par  le  fouvenir  ,  dans  notre  bouche 
3>  par  les  éloges  ,  dedans  notre  conduite  parl'imi- 
j»  ration  de  leurs  vertus  3>. 

Ces  détails  fuffifent  pour  vous  faire  connoîrre 
le  mérite  d'un  écrit ,  qui  efl  un  tiifu  de  fentimens 
nobles  &  vertueux  ,  qu'on  ne  voit  par  malheur 
que  dans  les  livres.  Mais  il  eft  nécelTaire  d'en  of- 
frir de  tems  en  tems  la  peinture  aux  hommes,  pou? 
les  faire  rougir  du  peu  de  délicatelTe  de  leur  ami- 
tié ,  préfque  toujours  infpirée  par  l'iinrérèc  >  pa« 
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r^^fteiitation  &  par  l'amour  propre.  Il  eft  bien  fâ- 
cheux de  voir  des  OrareiU's  &  des  Pocres  parler 
avec  enthouiiafme  des  charmes  ôc  des  avantages 
de  l'amitié  ,  &  que  cette  fublime  théorie  foit  dé- 
mentie par  leurs  adliohs. 

On  lit  dans  les  Œuvres  de  Madame  de  Lam-     Portraits 
bert  un  portrait  de  M.  de  Fontenelle  peint  avec  ^  ^M.  de 
beaucoup  de  délicatelTe  &  de  vérité.  Je  laifle  à  ^    ^^    I 
part  ce  qui  regarde  {qs  mœurs ,  fa  figure  &  fon  Morte, 
cœur  indifférent,  auquel  on  échappe,  à  ce  que  dit 
l'Auteur.  Voici  les  traits  qui  caradérifent  fes 
talens. 

»>  Comme  il  y  a  de  tous  les  efprics ,  il  écrit  fur 
»  tous  les  fujets  ^  mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
»  qu'il  fait  doit  être  l'objet  de  nos  refpects ,  & 
35  non  pas  de  nos  connoiffances.  11  fait  des  vers 

»>  en  homme  d'efprit ,  Se  non  pas  en  poëte 

»  Sa  converfation  eft  amufante  &  aimable.  Il  a 
«  une  manière  de  s'énoncer  fimple  &  noble,  des 
»>  termes  propres  fans  être  recherchés.  Il  montre 
>y  auffi  de  la  fageffe  &  de  la  retenue  :  de  fa  retenue 
»  on  en  fait  aifément  du  dédain.  Il  donne  l'im- 
»»  prelfion  d'un  caradere  dégoûté  par  délicateffe. 
»  Peublelfédes  injuftices  qu'on  peut  lui  faire  > 
»>  la  connoiffance  de  lui-même  le  raifure  j  &  fa 
>»  propre  eftime  luifufEt. 

A  cesdifférens  traits  du  portrait  de  M.  de  Fon- 
tenelle,  j'ajouterai  celui  de  M.  delà  Motte,  éga- 
lement peint  par  Madame  de  Lambert.  «  M.  de 
»>  la  Motte ,  dit-elle ,  eft  Pocte ,  Philofophe  ,  Ora- 
>»  teur.  Dans  fa  pociie  il  y  a  du  génie ,  de  l'inven- 
y>  tion  ,  de  l'ordre  ,  de  la  netteté  f  de  l'unité  ,  de 
>ir  la  force  ;  & ,  quoi  qu'en  ayent  dit  quelques  cri- 
p»  tiques ,  de  l'harmonie  &  des  images  :  toutes  les 
>»  qualités  nécelTaires  y  entrent  5  mais  fon  imagi- 


5>4  Madame  de  Lambert* 

9>  nation  eft  réglée  :  fi  elle  pare  tout  ce  qu'il  faîf^' 
j>  c'eftavecfagelTe^  fi  elle  rtpand  des  fleurs,  c'eft 
»>  avec  une  main  ménagère  ^  quoiqu'elle  ait  pu 
j>  être  aufli  prodigue  que  toute  autre.  Tout  ce 
»  qu'elle  produit ,  pafTe  par  l'examen  de  la  raifon. 

»>  M,  de  la  Motte  eft  Philofophe  profond.  Phi- 
j>  lofopher  c'eft  rendre  à  la  raifon  toute  fa  dignité, 
3>  &  la  faire  rentrer  dans  fes  droits^  c'eft  rapporter 
j>  chaque  chofe  à  fes  principes  propres ,  &  fecouer 
)j  le  joug  de  l'opinion  &  de  l'autorité.  Enfin  la 
»  droite  raifon  bien  confultée  ,  &  la  nature  bien 
»  vue  y  bien  entendue  ,  font  les  Maures  de  M.  de 
9i  la  Motte.  Quelle  mefure  d'efprit  ne  met-il  pas 
i>  dans  tout  ce  qu'il  fait?  Avec  quelles  grâces  ne 
M  nous  préfente -t'il  pas  le  vrai  &  le  nouveau  ? 
33  N'augmente-t-ilpas  le  droit  qu'ils  ont  de  nous 
»  plaire  ?  Jamais  les  termes  n'ont  dégradé  fes 
M  idées  :  les  termes  propres  font  toujours  prêts 
93  &  a  fes  ordres. 

33  Son  éloquence  eft  douce  ,  pleine  ,  Se  tour© 
î3  de  chofes.  11  règne  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
»s  une  bieiiféance  5  un  accord,  une  harmonie  ad- 
33  mirables.  Je  ne  lis  jamais  (es  ouvrages  que  je 
3>  ne  penfe  qu'Apollon  &  Minerve  les  ont  didés 
S9  de  concert.  Un  Philofophe  a  dit  que  quand  Dieu 
î3  forma  les  âmes  ,  il  jetta  de  l'or  dans  la  fonte 
53  des  unes  ,  6c  du  fer  dans  celle  des  autres.  Dans 
33  la  formation  de  certaines  âmes  privilégiées  , 
>3  telle  que  celle  de  M.  de  la  Motte,  il  a  f^iten- 
^3  trer  les  métaux  les  plus  précieux ,  il  y  a  renfer- 
33  mé  toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
s3  âmes  à  génie ,  li  l'on  peut  parler  ainfi  ,  n*ont 
33  befoin  d'aucun  fecours  étranger  :  elles  tirent 
33  tout  d'elles-mtmes.  Le  génie  eft  une  lumière 
^>  de  un  feu  de  i'efpric,  qui  conduira  la  perfec- 
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9!»  tion  par  des  moyens  facile^  L'ame  de  M.  deU 
il  Motte  eft  née  toute  inftruite ,  toute  fçavante  < 
?>  ce  n'eft  pas  un  ftçavoir  acquis ,  c'eil  un  ft^avoir 
*»  mipiré.  On  fent  darts  tous  fes  Ouvrages  cette 
•>  heureufe  facilité  qui  vient  de  fon  abondance  y 
M  il  commande  à  toutes  les  facultés  de  fon  ame  y 
M  il  en  efl  toujours  le  Maître,  aulÏÏ-bien  que  de 
»»  fon  fujet.  Nous  n'avons  pas  vu  en  lui  de  corn-» 
»  mencement  j  fon  efprit  n'a  point  eu  d'enfance; 
»  il  s'eil:  montré  à  nous  tout  fait  de  tout  formé. 
.  3j  Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à  profit.  Quand 
n  ce  monde  matériel  a  difparu  à  fes  yeux  par  la 
»»  perte  de  la  vue  ,  un  monde  intelleduel  s'eil  of- 
»  fert  à  fon  ame  ^  fon  intelligence  lui  a  tracé  une 
n  route  de  lumière  toute  nouvelle  dans  le  chemia 
»  de  l'efprit.  La  vùe,plus  que  tous  les  autres  fens  , 
>3  unit  l'ame  avec  tous  les  objets  fenfibles.  Quand 
»  tout  commerce  a  été  interrompu  avec  eux  ^  l'a- 
»  me  de  M.  de  la  Motte,  deftituéede  ces  appuis 
V  extérieurs  ,  s'eil  recueillie  &  repliée  fur  elle- 
mcme  :  alors  elle  a  acquis  une  nouvelle  force , 
&  eft  encrée  en  joui(fance  de  fes  propres  biens. 
*y  Lailfons  l'homme  à  talent,  &  envifageons 
le  grand  homme.  Souvent  les  talensfupérieurs 
»  fe  tournent  en  malheur  &  en  petiteife ,  ils  nous 
f*  expofentà  la  vanité  qui  eft  l'ennemie  du  vrai 
i>  bonheur  ,  6c  de  la  vraie  grandeur.  Ce  font  les 
»  grands  fentimens  qui  font  les  Grands  hommes. 
w  Nulle  élévation  fans  grandeur  dame , 6c  fans 
»  probité.  M.  de  la  Motte  nous  a  fait  fentir  des 
w  moeurs ,  ôc  routes  les  vertus  du  cœur  dans  ce 
t>  qu'il  a  écrit  j  fes  qualités  les  plus  eilimables 
»>  n'ont  rien  pris  fur  fa  modeflie.  Cet  orgueil  lyri- 
»»  que  qu'on  lui  a  reproché,n'eii  que  l'effet  de  fa 
•>  iimplicité ,  un  pur  langage  imité  des  Poètes  fes 
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€^6  Madame  DELAMBÉRTr 

^  Prédcce(ïcius,&:  «on  un  fentiment.  M.  de  Fe- 
M  nelon ,  cet  homme  fi  refpeclable ,  dit  de  M.  de 
j>  la  Morte,  que  fon  rang  eft  réglé  parmi  lespre- 
»  miers  des  Modernes  ;  qu'il  faut  pourtant  l'infîf 
»>  truire  de  fa  fupériorité  ôc  de  fa  propre  excellent 
•y  ce.  C'eft  un  fpedacle  bien  digne  d'attention  , 
j>  difoient  les  Stoïciens  ,  qu'un  homme  feul  aux 
»  mains  avec  les  privations  &  la  douleur.  Quelle 
»  privation  que  la  perte  de  la  vue  pour  un  hom- 
i>  me  de  Lettres  !  Ce  font  les  yeux  qui  font  les  or- 
w  ganes  de  fa  jouifiance  ^  c'eft  par  les  yeux  qu*il  eft 
^  en  fociétc  avec  les  Mufes  :  elles  unilfent  deux 
»  plaifirs  qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles,  ledé- 
A>  fir  &  la  iouilTance.  Vous  n'efTuyez  avec  elles 
j>  nichagrm  ni  infidélité  :  elles  font  toujours  prc- 
«  tes  à  fervirtous  vos  goûts  ,  &:nous  offrenttou- 
M  jours  des  grâces  nouvelles  :  mais  nous  ne  jouif- 
«  fons  de  la  douceur  de  leur  commerce  ,  que 
»  quand  l'efprit  eft  tranquille ,  &  que  le  cœur  & 
»  les  mœurs  font  purs.  Non-feulement  M.  de  la 
j»  Motte  foutientde  fi  grandes  privations;  mais 
»>  s'il  eft  livré  à  la  plus  vive  douleur,  il  lafoufFre 
3>  avec  patience  ;  il  eft  doux  avec  elle  ;  il  fait  {qh-- 
3>  tir  qu'il  n'a  point  ufédans  les  plaifirs  ,  ce  fond 
ï>  de  gaieté  que  la  nature  lui  a  donné;  puifqu'il 
3J  fçait  la  trouver  dans  fes  peines.  Dans  la  douleur 
î>  il  faut  que  i'ame  foit  toujours  fous  les  armes  j 
»  qu'à  tout  moment  elle  rappelle  fon  courage,  6c 
w  qu'elle  foit  ferme  contre  elle-même.  Il  a  palfé 
9>  par  l'épreuve  de  l'envie  :  quand  l'ame  ne  fçait 
»  pas  s'élever  par  une  noble  émulation ,  elle  tom- 
3>  be  aifément  dans  la  balfelfe  de  l'envie.  Quelle 
j>  injuftice  n'a-t-il  pas  foufFerte,  quand  fes  fables 
»>  parurent  ?  Je  crois  que  ceux  qui  les  ont  improu- 
»>  vées,  n'avoienrpas  en  eux  de  quoi  enconnoî- 

>3  tre 
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M  tre  toutes  les  beautés  :  ils  ont  cru  qu'il  n'y  avbit 
iï  pour  la  fable ,  que  le  fimple  Se  le  naïf  de  M.  de 
5)  la  Fontaine  :  le  Hn ,  le  délicat ,  le  penfer  de  M. 
>i  de  la  Motte  leur  ont  échappé  ,  ou  ils  n'ont  pas 
5>  ftjU  le  goûter.  Afes  tragédies,  oii  a  vu  les  mè- 
jj  mes  perfohnes  pleurer  Se  critiquer  :  leur  fenti- 
>>  ment  plus  fincerc  dcpofoit  contre  leur  ihjufli- 
>>  ce  :  ils  fe  refufoierit  à  fes  douces  émotions ,  Sc 
j>  mettoient  l'improbation  à  la  place  du  plaifir. 

j>  Avec  quelle  dignité  Sc  quelle  bienfeahce  h'a- 
»  t-il  pas  répondu  à  la  critique  ahieire  deMada- 
>>  me  Dacier  ?  Enfin  nous  joniiToiis  de  fon  méritd 
J5  Sc  de  fes  talens  ^  Sc  la  malignité  dii  fiècle  l'em- 
»  pèche  de  jouir  de  fa  gloire  Sc  de  fon  immortali- 
»  té.  Pour  nioi  je  le  vois  des  mêmes  yeux  que  H 
«  poftérité  le  verra. 

j>  La  confiante  amitié  de  M.  de  Fonterîellé 
3>  pour  M.  dé  la  Motte  ,  fait  l'éloge  de  tous  le^ 
33  deux  :  le  premier  m'a  dit  que  le  plue  beau  traie 
i>  dé  fa  vie  étoitde  n'avoir  pas  été  jaloux  de  M,  de 
33  la  Motte.  Jugel  du  mérite  d'un  Auteur ,  qu'uri 
si  aullî  grand  homme  que  M.  de  Foriteiielle ,  à 
33  trouve  digne  de  fa  jalonfie. 

Le  Traite  de  la  vieilleffe  par  Madame  de  Lam-    Traita  gç 
bért  eft  une  règle  de  conduite  pour  les  femmes ,  ^a  vicillcf^ 
à  mefure   qu'elles  avancent  en  âge  :    TAuteut  ^^* 
l'adreflé  à  fa  fille ,  pour  qiû  feule  il  fut  cdm- 
pofc. 

îj  Tout  le  monde  craint  la  vieillelfe  :  on  lare- 
33  'garde  comme  un  âge  livré  à  la  dou'eur  Se  au  cha* 
3>  grin ,  où  tous  les  plaifirs  difparoiirent.  Chacun 
«  perd  en  avançant  dans  l'âge  ,  Sc  leç  femmei 
3>  plus  que  les  hommes.  Comme  tout  leur  mérite 
3î  confifte  en  agrémens  extérieurs ,  Sc  que  le  terris 
if  les  détruit  ,  elles  fo  trouvent  abfola  i^em  dé' 
T&melL  G 


9^  Madame  deLambirt; 

i>  nuées  j  car  il  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mérî-- 

»  tedureplus  que  la  beauté. 

3>  Les  femmes  galantes  ont  beaucoup  à  perdre, 
i>  furtout  celles  qui  n'ont  rien  ménagé  ,  &  qui 
5>  ont  été  infidèles  aux  préjugés  &  aux  vertus  de 
5>  leurfiecle.  Les  plaifirs ,  le  leul  lien  qui  lesunif- 
»  foit  aux  hommes,  venant  à  manquer,  elles  ne 

M  tiennent  plus  à  eux,  ni  eux  à  elles 

3>  Enfin  il  y  a  un  tems  dans  la  vie  des  femmes  , 
j>  qui  devient  une  crife  :  c'efl:  la  conduite  qu'elles 
j>  gardent ,  Ôc  le  parti  qu'elles  prennent ,  qui  don- 
i9  nent  la  dernière  forme  à  leur  réputation,&:  d'où 
39  dépend  le  repos  de  leur  vie. 

3>  Dans  tous  les  tems  de  la  vie ,  nous  devons 
«  aux  autres ,  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 
»  Les  devoirs  envers  les  autres  doublent  en  vieil- 
5>  liffant.  Dès  que  nous  ne  pouvons  plus  mettre 
5>  d'agrémens  dans  le  commerce  ,  on  nous  de- 
i>  mande  de  vraies  vertus  »>. 

5>  Il  faut  donc ,  en  vieillilTant ,  s'obferver  dans 
«  tout  ;  dans  fes  difcours ,  dans  fes  manières ,  & 
33  enfin  jufques  dans  fes  habits.  Rien  de  plusri- 
3>  dicule  que  de  faire  fentir  par  des  parures  re- 
3>  cherchées ,  qu'on  veut  rappeller  les  agrémens 
3>  qui  nous  quittent  :  une  vieillefle  avouée  eft 
»  moins  vieille. 

»  Une  vieille  femme  ne  doit  pas  avoir  moins 
«d'attention  à  fes  fociétés,&  ne  doit  s'unir  qu'à  des 
»  perfonnesde  mœurs  &  d'âges  femblables.  Les 
•>  fpedacles ,  les  lieux  publics  doivent  être  inter- 
)>  dits  j  ou  du  moins  il  faut  y  aller  rarement  :  dès 
9>  qu'on  ne  peut  plus  parer  ces  lieux-là ,  il  faut  les 

t>  abandonner * 

»  Ce  font  les  mœurs  qui  font  les  malheurs ,  & 
I»  non  pas  la  vieillefle.  Tout  âge   eft  à  charge 


Madame  djs  Lambert.  ^f^ 

i>  a  qui  n*a  pas  au  dedans  de  foi-mème ,  ce  qui 
>>  peut  rendre  la  vie  heureufe.  On  demandoic  à 
i>  un  philofophe  qui  avoir  vécu  cent  fept  ans ,  s'il 
j>  ne  trouvoit  pas  la  vie  ennuyeufe  ?  Je  n'ai  pas  à 
i>  me  plaindre  de  ma  vieillefle ,  dit-il ,  parce  que 
i>  je  n'ai  pas  abufé  de  ma  jeunefTe.  é  .  ^  *  .Un 
i>  devoir  indifpenfable  de  la  vieilleiTe,  eftde  faire 
j>  ufage  du  tems  :  moins  il  nous  en  refte  ,  plus  il 
i'  doit  être  précieux  ^  le  tems  des  Chrétiens  eft  le 
»  prix  de  l'Éternité. 

w  11  faut  5  dit-on  ,  achever  fa  vie  avant  fa  morr^ 
j>  c'eft-à-dite  ,  fes  projets  :  achever  fa  vie ,  c'eft 
3>  avoir  ufé  fon  goût  pour  la  vie  :  car  pour  les  pro* 
»  jets  ,  tant  que  nous  vivons ,  nous  nous  amufons 
»  d'efpérance  ;  ôc  nous  vivons  moins  dans  la 
5>  prélerit  que  dans  l'avenir.  La  vie  feroit  courte  , 
ii  fi  Tefpcrance  ne  luidonnoit  pas  d'étendue.  35 

Un  des  grands  avantages  de  la  vieilleife  ,  félon 
Madame  de  Lambert,  c'eft  la  liberté  jj.  Le  dernier 
3î  âge  ,  dit-elle ,  nous  affranchit  du  joug  de  l'opi- 
i>  nion.  Nous  revenons  à  nous  j  ce  retour  a  fes  dou- 
35  ceurs  ;  nous  commençons  à  nous  confulter  &  à 
»  nous  croire^  nous  échappons  à  la  fortune  oC  à  l'il- 
«  lufion.  ......  Nous  commençons  à  voir  notre 

j>  erreur  ,  d'avoir  fait  tant  de  cas  des  hommes  :  iU 
î>  nous  apprennent ,  fouvent  à  nos  dépens ,  à  ne 
55  compter  fur  rien  :  les  infidélités  nous  déga- 
»  gent^la  fauffetédesplaifirs  nous  défabufe. 

3)  La  vieilleife  aulli  nous  affranchit  du  joug 
j>  des  paffions.  La  raifon  nous  eft  rendue  :  elle  re- 
M  prend  tous  fes  droits  j  nous  commençons  à  vi- 

»  vre  y  quand  nous  commençons  à  lui  obéir 

j>  La  nature  nous  donne  des  défirs  de  des  goûts 
il  conformes  à  l'état  préfent.  Dans  la  jeuneife  on 
»  fe  fait  une  faulfc  idée  de  la  vieille (fe  :  ce  fgnç 
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teo        M  AD  A  Ml  DE  Lambert.* 
»  des  craintes  que  nous   nous  donnons  j  ce  h'eft 
5>  pas  la  nature  qui  nous  les  donne  :  parce  que 
«  nous  craignons  dans  Técat  où  nous  fommes^les 
5>  pafîions  de  l'état  où  nous  ne  fommes  pas  ». 
Réflexions      Les  réflexions  nouvelles  fur  les  femmes  eurent 
lurlcsfem-  le  plus  grand  fuccès.  M.  Lockman, connu  en  An- 
^^^'  gleteirre  par  plufieurs  traductions  de  nos  meilleurs 

fivres  françois  ,  les  fit  réimprimer  à  Londres  avec 
une  verfion  Angloife.  Le  titre  original  de  ce  petit 
Ouvrage  éroit  MétaphyJiqued'Amour\&c  ce  titrô 
convenoit  afTez  à  la  manière  dont  Madame  de 
Lambert  traite  de  cette  paffion.  Elle  commence 
par  s'élever  contre  Tinjuftice  des  hommes ,  qui 
femblent  exiger  que  les  femmes  ne  faiïent  aucurt 
ufage  de  leur  efprit.  Comme  c'eft  fa  propre  caufe 
qu'elle  défend,  elle  la  fait  valoir  par  des  raifons 
&  par  des  autorités.  Elle  prétend  avec  judice^que 
fon  fexe  a  pour  les  fçiences, autant  de  difpofitions 
&  de  talens  que  le  nôtre.  Un  Auteur  très-refpec- 
table,  le  Père  Mallebranche,  donne  aux  femmes 
tous  les  agrémens  de  l'imagination  :  ce  qui  eft  de 
goût  eft  ,  dit-il ,  de  leur  relfort  ;  &  elles  font  ju- 
ges de  la  perfection  de  la  langue.  L'avantage  n'eft 
pas  médiocre.  Quand  Saint  Evremond  a  voulu 
donner  un  modèle  de  perfection ,  il  ne  Tapas  pla- 
cé chez  les  hommes.  Je  crois  ,  dit-il  ,  moins  im- 
poifible  de  trouver  dans  les  femmes  la  faine  raifon 
des  hommes  ,  que  dans  les  hommes  les  agrémens 
des  femmes.  Montagne  a(Ture  que  les  femmes  ont 
un  efprit  plcin-fautier;  c*eft-à-dire,  qu'elles  apper- 
çoivent  de  plein   faut  ,  d'une  manière  vive  & 
prompte ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  raifon ,  tout 
ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  chaque  chofe.  Enfin ,  Ma- 
dame de  Lambert  rapporte  ce  qui  a  été  dit  de  Ma- 
li^ime  de  la  Sablière.  On  demandoit  un  jour  à  un 


Madame  de  Ïambe rt;        r ôif 

homme  d'efprit  de  fes  amis  ce  qu'elle  faifoit  ôC 
ce  qu'elle  penfoitdans  fa  retraite?  Ellen'a  jamais 
penfé  5  répondit-il ,  elle  ne  fait  que  fenrir. 

Après  avoir  ainfi  fait  l'apologie  de  fonfexepaf 
rapport  à  l'efprit  &  au  goût  ,  Madame  de  Lam- 
bert traite  de  l'amour.  Cette  pailion  dangereufe 
cefleroit  de  l'être  ^  fi  elle  étoit  telle  que  FAuteut 
voudroit  l'introduire  dans  le  monde.  Son  fenti- 
ment  analyfé  n'eft  autre  chofe  que  l'amour  plato- 
nique ,  ou  l'amour  des  efprits.  C'efl:  un  amour 
entièrement  dégagé  des  fens.  Je  doute  que  notre 
fiécle  s'accommode  d'un  pareil  fyftême.  Ce  petit 
écrit  eft  plein  d'imagination ,  de  finelfe  &  d^agré- 
ment.  C'eft  dommage  qu'il  roule  fur  une  opinion 
purement  idéal ,  qu'il,eft  impoffible  que  l'humani- 
té adopte  jamais.  Voici  encore  quelques  réflexions. 

»  Les  paillons  font  des  cordes  qui  ont  befoiii 
a»  de  la  main  d'un  grand  Maître  pour  ctre  tou- 

»  chées La  vertu ,  &  non  le  plaifir ,  doit 

»  être  le  premier  objet  de  l'amour Mal- 

î>  heur  aux  femmes  qui  ne  cherchent  dans  l'a- 
»  mour  que  les  plaifirs  des  fens ,  que  celui  d'être 
"  fortement  occupées  &  entraînées  ,  Se  que  celui 
î>  d'être  aimées  :  elles  aiment  l'amour  &  non 
»  pas  l'Amant  :  ces  perfonnes  fe  livrent  à  tou- 
M  tes  les  pallions  les  plus  ardentes  :  vous  les 
5>  voyez  ocaipées  du  jeu ,  de  la  table  :  tout  ce 
»  qui  porte  la  livrée  du  plaifir  ^  eft  bien  reça, 

V  De  pareilles  femmes  perdent  toutes  les  ver- 

V  tus  ,  en  perdant  l'innocence  y  de  quand  leur 
»  gloire  eft  une  fois  immolée ,  elles  ne  mena- 
i>  gent  plus  rien.  On  faifoit  des   reproches   à 

V  Madame  de  C***  qui  violoit  toutes  les  régies^ 
ï>  de  la  bienféance  :je  veux  jouir  ,difoit -elle,  dô 
p  la  perte  de  ma  réputation. 

G  iij 
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^^  î>  L'amour  ne  fçauroit  être  heureux  qu'il  ne 
li  foit  réglé.  Quand  il  ne  coûte  ni  vertu ,  nibien-^ 
^>  féance ,  nous  jouiffons  d'un  bonheur  fans  in-^ 

i>  terniption L'amour  eft  à  Tamç  ce  que 

?lf  la  himiere  eft  aux  yeux  ;  il  écarte  les  peines, 
W comme  la  lumière  écarte  les  ténèbres  ». 

Une  femme  jeune  &  jolie  eft  faite  pour  être 
aimée  ,  mais  la  Marquife  de  Lambert  ne  veut 
point  que  dans  un  certain  âge  elle  conferve  en- 
çbte  des  prétentions.  »  La  jeunelTe ,  dit-elle  ,  eft 

V  le  tems  des  amours  :  dès  que  vous  voulez  paf- 
5>  {ex  ce  tems  prefcrit,  les  peines  doublent  Se  les 
i>  plaifîrs  diminuent.  La  règle  eft  qu*il  faut  cef- 
îî  fer  d'aimer ,  dès  qu'on  celTe  de  plaire.  Vous 
?»  me  demandez  quel  terme  ,  quel  âge  a-t-ori 
5>  marqué  ?  C'eft  aux  hommes  à  en  décider.  Ils 
fi  lunt  bons  juges  de  ce  qui  plaît  ^  il  faut  les  en 

V  croire  j  ils  fentent  l'effet  que  nous  faifons  fu^ 
>3  eux». 

»  Les  hohlihes  nous  ont  deftinées  à  être  un 

V  fpedacle  agréable  à  leurs  yeux  ;  &  dès  que 

V  nous  ne  montrons  rien  qui  leur  plaît ,  nous 

V  n'avons  ni  leurs  regards ,  ni  leurs  attentions. 
3î  Quand  on  a  paffé  la  première  jeuncffe  ,  com- 
■^>  ment  fe  permettre  clés  foiblefïes  ?  Dans  un 
h  teiiis  conlacré  à  la  raifon  ,  &  où  elle  doit  re- 

V  prei^dre  tous  {qs  droits  ,  fi  vous  vous  dérobez 
))  a  vos  devoirs  ,  vous  n'échapperez  pas  aux  re- 
i>  mords.  Le  monde  nous  obfervQ  :  or,quand  une 
;>  femme  a  perdu    fa    beauté  ,    elle    n'a    plus 

V  de  quoi  corrompre  fes  juges  :  ils  repren- 
\i  jient  leuç  févérité   naturelle.   Le   moncle   ne 

ù  nous  pardonne  plus  rien Il  n'eft  plus 

i  Dermis  d'avoir  des  torts  ^  &  ftou[8  ayons  perd^ 
M  le  droit  défaillir."  ■       - ' 


Madame  de  Lambert.'         loi' 

>»  Les  femmes  aiment  aufli  fortement ,  dans 
3>  le  tems  où  il  leur  eft  le  plus  défendu  d'aimer; 
»>  mais  elles  courent  rifque  d'aimer  feules  ;  ce 
»  qui  eft  un  état  trifie  :  elles  ne  peuvent  jouir 
»  de  la  confiance  d'être  aimées ,  &  c'eft  pourtant 
»  de  cette  fureté  que  fe  tire  le  grand  charme  de 
s>  l'amour.  La  feule  refTource  d'une  femme ,  con- 
«  tinue  Madame  de  Lambert ,  c'eft  de  remplacer 
»  par  des  qualités  folides,ce  qui  échappe  de  grâces 
»>  &  de  beauté  :  ainfi  ce  que  vous  pouvez  faire 
»  de  mieux  ,  quand  vous  avez  paffé  la  première 
»  jeunefle ,  c'eft ,  li  la  figure  fe  foutient  enco- 
»  re  ,  &  qu'elle  puifte  faire  quelque  imprelTion , 
»»  de  profiter  de  ces  mouvemens  pour  porter 
^>  tout  à  Teftime  ,  de  ramener  tout  a  elle ,  afin 
>•  que  fi  Ton  s'eft  attaché  à  vous  par  les  agrémens, 
j>  vous  fafliez  que  l'on  y  refte  par  le  mérite  de 
jj  Tefprit  6c  du  cœur  ». 

Ce  morceau  eft  précédé  d'un  petit  difcours  fur  Difcours 
la  délicatefie  de  l'efprk  3c  du  fentiment.  De  tous  f^^  ia  déli- 
les  bienfaits  de  la  nature ,  celui  qui  nous  paroîr  <^^^c"c» 
le  plus  agréable ,  félon  Madame  de  Lambert  , 
c'eft  la  délicatefte  j  elle  découvre  mille  beautés , 
&  rend  fenfible  à  mille  douceurs  ,  qui  échap- 
pent au  vulgaire.  C'eft  un  microfcope  qui  grof- 
iit  aux  yeux  des  uns  ,  ce  qui  eft  imperceptible 
aux  autres  :  mais  à  côté  des  rofes  font  les  épi- 
nes. j>  Combien  la  délicatefte  de  l'efprit  ne 
3>  caufe-t-elle  pas  de  dégoûts  ?  Rarement  con- 
a>  tent  des  autres ,  jamais  content  de  foi-mème , 
»  avec  ce  faux  trcfor ,  on  paffe  fa  vie  dans  une 
>'  idée  de  perfev^ion ,  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
>•>  autrui,  &  qu'on  ne  peut  attraper  foi-mcme..... 
3'  Quelle  fourcc  de  broviillerie  pour  l'amour  pro- 
i>  pre  ? 

G  iv 
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j>  Les  plus  grands  malheurs  font  ceux  que  caufe 
\y  la  délicatefle  des  fentimens.  Quelle  fource  de 
>>  querelles  entre  deux  cœurs  qui  n'en  font  pas 
«  également  touchés  î  Quel  crime  ne  fait  -  elle 
>>  pas  d'un  manque  d'attention  ou  de  fincérité  ? 
55  .  .  .  .  On  cherche  en  fecret  à  excufer 
3>  ce  qu'on  aime  ;  quelle  douleur  quand  on  n'y 
«  peut  pas  réufiir  !  Quelle  violence  pour  cacher 
3>  tous  ces  mouveméns  ! 

Bien  des  gens  ,  Madame ,  confondent  en- 
femble  la  réputation  &  la  confidération  ;  rien 
çie  Cl  différent  cependant  ;  &  vous  en  jugerez 

Ear  le  petit  difcours  fie  la  Marquife  de  Lam- 
ert,  que  je  vous  envoie  par  extrait. 
3>  L'on  jouit  mieux  de  la  confidération  que  de 
>->  la  réputation  ;  l'une  eft  plus  près  de  nous  ,  de 
3>  l'autre  s'en  éloigne. 

95  La  confidération  eft  le  mérite  de  toute  une 
5J  vie  ^  &  la  réputation  eft  fouvent  donnée  à  une 
^>  aâ:ion  faite  au  hazard. 

«  La  confidération  tient  plus  aux  mœurs  que 
55  la  réputation  ,  qui  fouvent  n*eft  due  qu'à  des 
5>  vices  d'ufage  bien  placés  &  bien  préparés  \ 
3>  ou  quelquefois  à  des  crimes  heureux  &  illuf - 


»  très. 


»  Les  actions  d'éclat  infpirent  plus  d'envie 
35  que  d'admiration  :  les  hommes  fe  révoltent 
9>  contre  ce  qui  les  abaiffe  ;  aulîi  l'admiration  eft 
^>  iin  état  violent  pour  la  plupart  des  hommes  j 
«  &  elle  ne  demande  qu'à  finir. 
«  M  L'amour  de  nos  citoyens ,  la  politeffe  ,  font 
»>■  des  qualités  aimables,  qui  contribuent  le  plus 
sr  à  nous  donner  de  la  confidération  :  c'eft  un 
I?  ménagement  de  l'amour   propre  des  autres , 


Madame  Dï  LAMBERT^  105 
»  qui  établit  &:  entretient  la  paix  entre  les  hom» 
«  mes. 

55  Si  vous  voulez  conferver  la  confidération  , 
»  dit  Gratien  ,  faites  vous  connoître  ,  ^  non 
m  corm)rendr€  :  ne  conduifez  point  l'intelligence 
M  des  nommes ,  jufqu  à  l'extrémité  de  votre  mé- 
»>  rite  :  car  tout  ce  qui  leur  eft  connu  leur  im- 
>»  pofe  moins.     .....     Si  votre  mérite 

»  eft  au-defTus  de  votre  réputation ,  montrez- 
?>  vous  y  &  qu'on  connoiffe  votre  prix  :  Ci  votre 
»  réputation  eft  au-deflus  de  ce  que  vous  valiez , 
«  cachez-vous ,  ôc  jouiflfez  de  Terreur  des  hom-r 
ty  mes  ». 

L'Hiftoire  de  la  femnie  Hermite  eft  extrême-  La  fcmmt 
jnent  touchante.  L'Héroïne  eft  un  modèle  ac-^^^"^^^^' 
compli  des  malheurs  de  l'Amour.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  donner  des  larmes  au  reçit  de  fe^ 
tragiques  avantures.Elle  étoit  adorée  d'un  Prince, 
à  qui  cependant  elle  ayoit  préféré  un  Duc ,  qui 
ne  l'aimoit  que  par  vanité  \  celui-ci  s'étoit  battu 
contre  fon  rival  qu'il  avoir  tué.  Pour  échapper 
au  reftentiment  de  la  famille  du  Prince ,  &  à  la 
fureur  de  fon  père  ,  elle  prend  le  parti  de  fuir 
tout  commerce  humain ,  de  d'aller  pleurer  dans 
la  folitude  les  funeftes  fuites  de  fa  paiîion.  En 
marchant  le  long  d'une  colline  ,  elle  apperçoit 
un  bois  ,  elle  y  entre  ;  de  voyant  une  petite  mai- 
fon  qu'un  Berger  lui  dit  être  un  hermitage  , 
elle  s'avance  &  la  trouve  ouverte.  L'Hermitc 
étoit  mort  depuis  quelque  tems  y  elle  prend  fa 
place.  Deux  Dames  qui  le  çroyoient  encore  vi- 
vant ,  fe  promenant  un  jour  auprès  de  fon  habi- 
tation ,  furent  curieufes  de  l'entretenir.  Elles 
yirent  une  femme  grande  ôc  bien  faite ,  qui  en- 


r6^       Ma damëde  Lambirt.' 
tra  brufquement  dans  cette  demeure  champêtre  J 
&  qui  ferma  la  porte  après  elle.  Vous  jugez  bien 
qu'elles  commencèrent  à  rabattre  de  la  haute 
dpinion  qu'elles  avoient  de   la  vertu  du  faint 

fjerfonnage  :  leur  curiofitc  redoubla.  Elles  eurent 
a  méchanceté  de  frapper  rudement  à  la  porte  , 
en  criant  de  toutes  leurs  forces  qu'elles  vou- 
laient voir  l'Hermite.  La  même  perfonne  qu'el- 
les avoient  vu ,  ouvrit  la  porte  ,  &  leur  dit  qu'el- 
les n'y  trouveroient  qu'elle.  Elles  entrèrent  bruf- 
quement ;  &  ayant  \\n  peu  de  tems  parcouru 
toute  cette  petite  habitation ,  qui  étoit  limple  & 
modefte ,  elles  furent  trcs-étonnées  de  n'y  trou- 
ver que  celle  qui  leur  parloir.  C'eft  à  ces  deux 
Dames  qu'elle  fait  l'hiftoire  de  fa  vie. 
'Alexandre  ^°^^^  ^^  ^^^^  omettre  des  Œuvres  de  Ma- 
&Dipgcne3  tiame  de  Lambert ,  je  dirai  deux  mots  du  Dia- 
pialogue.  logue  entre  Diogene  &  Alexandre.  Ce  dernier 
ne  trouve  de  grandeur  que  dans  le  nombre  &  la 
rapidité  de  fes  conquêtes.  Diogene  ,  couvert  du 
manteau  de  fa  Philofophie ,  répond  au  Conqué- 
rant 5  &  lui  fait  voir  que  la  médiocrité,  la  pau- 
vreté même ,  font  les  feuls  biens  véritables,  >5  Cet 
3>  état ,  lui  dit-il ,  eft  le  feul ,  où  l'on  connoifle , 
5î  &  où  l'on  fuive  les  impreflions  que  donne  la 
j>  vertUi  Vous  même  avez  répété  pluiîeurs  fois , 
3?  que  fi  vous  n'étiez  pas  Alexandre  ,  vous  vou- 
33  anez  être  Diogene  ;  vous  avez  donc  fenti  l'a- 
33  vantage  de  l'état  où  je  fuis  j  &  fi  votre  amour 
35  propre  m'accorde  la  féconde  place ,  je  pour- 
33  rois  bien  mériter  la  première  »>* 

Tel  cft^  5  Madame  ,  le  fens  du  Dialogue  de 
Diogene  &  d'Alexandre.  Il  eft  plein  de  réflexions 
juftes  &  vraies.  C'eft  toujours  le  même  efpric  de 


MaDAMI   BE  Ï.AMB5RT'  XO^ 

Madame  de  Lambert ,  le  même  goût ,  les  me-» 
mes  nuances.  Sa  morale  çft  pure  \  fon  ftile  char- 
mant n'efl  pas  tou|burs  exaâ  ;  rtiais  on  voit  que 
ce  font  des  fautes  échappées  à  la  vivacité  d'une 
femme  de  beaucoup  d'efprit.  Il  y  a  auflî  quelque- 
fois ,  mais  rarement ,  du  précieux.  Il  n*eft  guères 
foilible  de  n'y  pas  tomber,  quand  on  a  dans 
.  efprit  autant  de  finefTe ,  de  dans  le  cœur  autant 
de  délicatefTe  qu'en  avoit  cette  femme  Illuftre,  ^ 

Jç  fuis ,  ôcc, 


Bot  Madami    Guyo*^ 


LETTRE    V. 

Poëmes  ^^  ^*°"  ^"  croit  les  Pan égyriftes  de  la  très-céle- 
Tacrés     &  bre  Se  très'pieufe  Madame  Guy  on  ,  elle  a  com- 
Cantiqucs  pofé  fes  Pocmes  facrés  &  fes  Cantiques ,  comme 
de  Mad.     les  Prophètes ,  les  Evangéliftes  ,les  Apôtres ,  pof- 
Guyon,      fédés  de  i'efprit  de  Dieu ,  ont  écrit' les  Ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laiffis.  Le  S.  Efprit  la  faifoit  par- 
ler avec  une  rapidité  étonnante ,  continuent  fes 
Sedtateurs  j  &  dans  des  momens  d'un  recueille- 
ment plus  marqué ,  elle  prenoit  le  premier  papier 
qui  fe  trouvoit  fous  fa  main ,  ôc  y  écrivoit  des  Can- 
tiques fur  toutes  fortes  d'airs  connus  ,  aufli  aifé- 
ment,  qu'elle  eut  écrit  ou  didé  des  lettres.  Ce 
qu'on  admiroit  davantage ,  c'eft  qu'elle  les  com- 
pofoit  avec  la  mèfne  facilité  dans  fes  maladies,  qui 
ëtoient  fréquentes  ^  violentes  ,  &  au  milieu  des 
fouffrances  ,  des  défolatioiis  de  des  peines  inté- 
rieures. 

Ce  que  les  Admirateurs  de  Madame  Guyon  re- 
gardent comme  quelque  chofe  d'extraordinaire  , 
ne  vous  furprendrapointjMadamejfi  vous  jettez  les 
yeux  fur  les  4  volumes ,  qui  forment  le  recueil  de 
îes  Pocfies.  Vous  verrez  qu'en  maladie  comme  en 
fanté ,  fans  travail  &  fans  ctre  infpiré  d'aucun  ef- 
prit furnaturel,  on  peut  faire  des  vers  de  Tefpece 
de  ceux  qu'elle  nous  donne.  Voici ,  Madame ,  un 
échantillon  de  ces  comportions  fublimes  ,  (i  van- 
tées par  lesPartifans  de  Madame  Guyon  :  il  n'eft 
pas  befoin  de  vous  prévenir  que  ce  ne  font  pas 
même  des  vers  j  vous  vous  en  appercevrez  aii'4- 
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La  parole  intérkurc* 

Amour  pur  &  divin , 
J'entends  bien  ton  langage; 
Qu'il  diffère  de  l'hilmain  \ 
Et  c'eft  un  grand  avantage. 

Ma  bouche  foyez  Tage  ^ 

Mon  cœur  eft  en  fa  main.' 
O  iîlence  profond 
Du  cœur  &  de  la  bouche  ! 
Dieu  poffédant  notre  fond  , 
Rien  d'ici  bas  ne  nous  touche. 
Je  [uis  comme  une  fouche  , 
C'eft  lui  qui  vous  répond. 

Je  ne  fens  plus  d'efprit  ^ 

Et  Cl  je  parois  folle  , 
Je  n'en  ai  aucun  dépit  \ 
Tout  ce  qu'on  me  dit  s'envoie  J 

Je  n'ai  plus  de  parole  j 

Mon  maître  me  l'a  dit. 

Qui  ejl  toute  à  Jefus-Chrift  ,  na  plus  rien  à 
craindre. 

Mon  cher  petit  maître  , 
Je  fuis  toute  à  vous  ; 

Y  peut  on  mieux  ctrc , 
Que  d'aimer  vos  coups  ? 
Je  fuis  toute  à  vous  ; 

Y  peut-on  mieux  ctrc 
Que  d'aimer  vos  coups. 


je  n'ai  plus  de  peine  : 
Tout  devient  douceur  ) 
Je  n'ai  plus  de  gcne  j 
Tout  devient  largeur  ^ 
Tout  devient  douccux  $ 
Je  n'ai  plus  de  gêne  i 
Tout  devient  largeur. 

t^oies  &  conduite  de  Dieu  aimatftét 

Mon  petit  maître  a  mille  appas  j 
Je  vous  le  dis  en  confiance  i 
Vous  devez  marcher  fur  fcs  pas  ^ 
Avec  lui  faire  une  alliance 
Qui  fubfifle  éternellement  5 
Vous  agirez  fort  prudemment; 

Madame  de  Guyon  a  traduit  le  Cantique  dé^ 
Cantiques  ,  dont  je  ne  citerai  que  quelques 
ftrophes. 

Que  je  te  donne  un  (aint  baifer  ; 
Car  je  t'aime  plus  que  ma  vie  : 
Qu'on  cefTe  de  me  mcprifer 
Lorfqu'en  contentant  mon  envie  , 
Tu  me  fuivras  hors  de  ces  lieux  ^ 
Pour  foulagcr  mes  faciès  feux. 

**• 

Je  fuis  moi-même  comme  un  mur. 
Comme  une  tour  font  mes  mammelles  ; 
Tout  me  paroît  fort  &  très  fiir  , 
Sur  les  grâces  furnaturellcs  , 
Depuis  que  j'ai  trouvé  la  paixi 
Près  de  celui  qui  fçul  m«  plak* 
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Ma  fœur  cft  un  jardin  fermé  , 
C'eft  une  fontaine  falée  5 
Le  Jardinier  qui  l'a  formé. 
Le  couvre  d  une  fombre  allée  , 
L'environnant  de  toutes  parts , 
De  murs ,  de  haies  y  de  remparts 
•     •     ••••#•«» 

J'ai  dépouillé  mes  orncmens  ^ 
Ah  1  comment  les  revétirai-je  ? 
Mes  pieds  que  j'ai  lavés  >  font  blancs  5 
Hélas  !  comment  les  falirai-je  î 
Mon  bien  aimé  pafTe  fa  main  , 
Et  ne  veut  attendre  demain. 

Quelques  mauvais  que  foient  les  vers  de  Ma- 
dame Guyon  ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  refpi- 
rent  un  très-grand  détachement  des  chofes  d'ici- 
bas  ,  un  oubli  total  de  foi-mème. 

Jeanne  Marie  Bouvières  de  la  Motte  Guyon,      y^^   ^^ 
dite  communément  Madame  Guyon  ,  eft  née  à  Madame 
Montargis  ,  de  parens  nobles  ,  le  1 3  Avril  1748.  Guyon. 
Elle  époiifa  a  l'âge  de  1 8  ans  ,  le  fils  du  célèbre 
Guyon,  qui  entreprit  le  Canal  de  Briare  j  &  qua- 
tre ans  après  fon  mariage  elle  devint  veuve ,  &  f e 
trouva  MaîtrelTe  de  grands  biens.  Elle  vint  alors  à 
Paris  ,  où  elle  lia  amitié  avec  M.  d'Aranthon ,  Eve- 
que  de  Gen{:we.  Ce  Prélat  l'engagea  d'aller  de- 
meurer dans  fon  Diocèfe ,  pour  établir  à  G  ex  une 
Communauté  avec  plufieurs  nouvelles  Catholi- 
ques ,  afin  de  travailler  a  la  converfion  des  Protef- 
tans.  Madame  Guyon  fe  rendit  â  Gex  en  i<j8i  , 
&  abandonna  tous  fes  biens  à  fes  enfans ,  en  fe  re- 
tenant une  modique  penfion.  Quelque  cemj  après. 
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n'ayant  pu  confentir  à  devenir  fupérieure  ae  ià 
nouvelle  Communauté  établie  à  Gex,  &  les  règles 
de  cette  Communauté  n'étant  poifit  de  fon  goût  , 
elle  fe  retira  chez  les  Urfulines  de  Thorion,de-là  à 
Turin  ,  puis  a  Grenoble  ,  &  enfuite  à  Verceil. 
C*eft  pendaiK  fon  féjour  dans  ces   divers  pays  ,• 
qu'elle  compofa  le  Moyen  court  &  très-facile  de 
faire  Oraifon  ,  &  un  autre  livre  intitulé  :  le  Can- 
tique des  Cantiques  de  Salomon  ,  interprété  félon  le 
fens  myjlique.  Ces  deux  Ouvrages  lui  attirèrent 
tant  de  difgraces  ,  qu'étalit  venue  à  Paris  par  le 
confeil  dès  Médecins ,  elle  fut  renfermée ,  par 
ordre  du  Roi ,  chez  les  Filles  delà  Vifitation  de 
le  rue  S.  Antoine.  Elle  en  fortit  quelque  temj 
après  5  à  la  follicitation  de  Madame  de  Miramiorf 
&:  des  Religieufes  du  Monaftere  ,  qui  rendirent 
témoignage  à  fa  vertu.  C'eft  alors  qu'elle  lia  ami- 
tié avec  M.  de  Fenelon ,  M.  le  Duc  de  Chevreufe, 
M.  leDucdeBeauvilliers,  Madame  la  DuchefTé 
de  Béthune,^:  pludeurs  autres  perfonnes  diftin- 

Îjuées  par  leur  efprit  &  parleur  mérite.  Malgré  ces 
iaifons  >  on  continua cle  s'élever  contr'elle  ^  ce  qui 
lui  fit  prendre  le  parti  de  confier  touâ  fes  écrits  à 
M.  BofTuet  5  &  de  les  foumettre  à  fon  jugement. 
Cet  habile  Prélat,  après  un  examende  plufieurs 
mois  5  qu'il  fit  avec  M.  de  Noailles  ,  M.  de  Fene- 
lon ,  &  M.  Tronfon  ,  dreffa  trente  articles  qu'il 
crut  fuffifans  pour  mettre  à  couvert  les  faines  ma- 
ximes de  la  ipiritualité  &  de  la  vie  myftique.  M. 
de  Fenelon  y  en  ajouta  quatre  autres  j  &  ces  trente- 
quatre  articles  furent  (ignés  à  Iffy  par  les  quatre 
Examinateurs ,  après  un  férieux  examen.  Madame 
Guyon  fc  fournit  à  ces  articles  &:  les  figna  \  mais 
tout  cela  ne  cahna  pas  l'orage.  Elle  fut  enveloppée 
dans  lâCaufe  de  M.  de  Fenelon  ,  accufée  de  quié- , 
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Hfme  ,  &  renfermée  au  Château  de  Vincennes  ^ 
puis  chez  les  Filles  de  S.  Thomas  à  Vaugirard  j 
&enfuite  àlaBaftille.  Enfin  ,  le  Livre  desM^- 
ximes  des  Saints  ayaiit  été  condamné  par  le  Saine 
Siège ,  &  M.  de  Fenelon  s'étant  fournis ,  Madame 
Guyon  fortit  de  la  Baflille ,  &  £&  retira  à  Blois  ^ 
où  elle  mourut  douze  ans  aprèsjdans  les  fentimens 
de  la  piété  la  plus  tendre  le  9  Juin  1717  ,  âgée  de 
6^  ans.  Outre  les  Ouvrages  dont  je  vous  ai  parlé  ^ 
on  a  d'elle ,  l'ancien  Ttfiameht  avec  des  explica" 
dons  &  des  réflexions  :  fa  vie  écrite  pat  elle-mêmej 
les  Torrèns  fpirituels  :  des  Lettres  chrétiennes  & 
fpirituelles  \  des  vers  ,  &  un  grand  nombre  d'au- 
tres livres  myftiques  ,  écrits  avec  beaucoup  de  feu 
de  d'imagination.  Ses  Ouvrages  ne  font  point  de 
nature  à  pouvoir  être  cités  ,  même  par  Extraits  j 
&  je  doute  que  cette  ledurc  pût  vous  être  agréa- 
ble. 

Je  vais  vous  parler  ici ,  Madame ,  de  quelques 
autres  femmes  qui  ont  vécu  dans  le  même  tems 
que  Madame  Guyon  54iiais  qui  ont  fait  moins  de 
bruit  dans  le  monde.  Antoinette  de  Salvan,née 
à  Alby  ,  fut  mariée  à  Antoine  de  Fontvielle  j 
Seigneur  de  Saliez  ,  Viguier  d'Alby  ,  dont  elle  jWad.  d« 
refta  veuve  de  bonne  heure.  Comme  elle  joignoic  salici. 
à  beaucoup  d'efj^rit ,  un  grand  goût  pour  les  fcien- 
Ces ,  elle  ne  fongea  pas  à  fe  remarier ,  afin  de  s'y 
livrer  avec  plus  de  liberté.  Elle  tenoit  cheÉ  elle 
des  alTemblées  de  gens  d'efprits  &  de  fçavans.- 
On  y  difcouroit  fur  toutes  fortes  de  fciences  &  de 
littératute  \  &  Madame  de  Saliez  y  brilloit  par 
fon  efprit  &  fon fçavoir.  En  1685^,  l'Académie 
des  iîicavrûfidePadouelui  envoya  des  lettres  d'A- 
cadémicienne \  &c  elle  la  remercia  par  une  lettre 
qui  mérite  d'être  rapportée. 
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3,  Les  Lettres  Patentes,  que  vous  avez  faitex- 
„  pédier  en  ma  faveur ,  pour  me  donner  une  pla- 
„  ce  dans  votre  célèbre  Académie  ,  étant  en  lan- 
„  gue  Italienne  )  il  femble  que  les  très-humble^i 
3,  remercîmens  que  je  vous  fais ,  devroient  être 
,,  aulli  en  Italie»  :  mais  outre  que  je  n'en  connois 
„  pas  alTez  toutes  les  délicatelfes  ,  &  qu'il  eft  in- , 
„  différent  en  quelle  langue  Ion  parle  àd^s  pet-, 
„  fonnes  qui  les  polTedent  toutes  ,  quel  moyen  , 
„  qiundon  aie  bonheur  d'être  Sujette  de  Louis 
„  le  Grand ,  de  préférer  une  autre  langage  à  celui 
,j  qui  règne  dans  fes  Etats  ,  &  duquel  il  fe  fert 
„  pour  nous  donner  de  fi  juftes  &  de  fi  douces  loix. 
„  Tandis  que  toutes  les  nations  du  mondejoui  ai- 
,x  ment  fes  vertus ,  ou  qui  craignent  fa  puiflance , 
„  apprennent  à  parler  comme  nous  ,  je  ne  puis 
,,.  ni'attacher  qu'à  une  langue  qui  va  devenir  uni- 
3,  verfelle  j  &  que  notre  fçavante  Académie  fran-» 
„  çoife  a  mife  a  un  (i  haut  point  de  perfedion  , 
„  qu'elle  eft  plus  févere,  pWmodefte,  &  pref- 
3^  qu'aulîi  ferrée  &  aulîî  féconde  que  la  latine. 
3,  J'avoue,  Meflîeurs ,  que  mes  écrits  ne  peuvent 
3,  pas  vous  prouver  cette  vérité  ;  née  dans  la  Pro- 
„  vince ,  ôc  n'ayant  point  été  à  Paris  corriger  les 
„  d^éf^uts  de  mon  langage ,  comme  l'on  alloit  au- 
3,  trefpis  corriger  à  Amènes  ceux  de  la  langue  afia- 
5,  tique  5  je  ne  puis  écrire  avec  la  même  juftefTe 
3,  que  Mademoifelle  de  Scudéri  &  que  Mefda- 
y^  mes  des  Houlieres  ,  Dacier ,  ôc  de  Villedieu ,, 
,y  qui  font  li  dignes  du  rang  que  vous  leur  avez 
yy  doiiné  parmi  vous.La  hauteur  de  leur  efprit  a  été 
„  fécondée  d'une  fituationheureufeau  milieu  de 
3,  Paris ,  6c  animée  par  la  vue  &  par  l'ufage  du, 
3^  grand  6c  du  beau  monde.  Aulli  ces  Dames  font-; 
„  elles  devenues  autant  de  miracles  de  ce  ilecle^ 
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ly  &  leurs  écrits  étonneront  bien  plus  la  poftéritc i 
5,  que  ceux  des  femmes  fçavantes  des  fiécles  paflféà 
„  ne  nous  étonnent.  Je  crois  qu'il  m'eft  permis 
35  de  vous  dire ,  MelTieurs ,  afin  que  vous  ne  vous 
„  repentiez  pas  de  l'honneur  que  vous  m'avez  faitj 
„  quebieh  que  mes  écrits  foieritihfiniiTient  au- 
i,  delïous  des  leurs ,  ils  ont  fouvent  d'heureux. fuc- 
5,  ces  ;  Tony  voit  la  nature  toute  pure ,  ôc  ce  carac- 
^  tere  aifé  ny  déplaît  point.  Enfin ,  puifqiie  mes 
y.  Ouvrages  m'ont  attiré  votre  eftime ,  perfonng 
j,  n'eft  plus  en  droit  de  me  la  refufer.  Voiis  tenez 
>,  dans  le  monde  la  place  de  ces  fameux  Grecs 
„  qui  décidoient  du  mérite  des  Auteurs  ,  aulîi-v 
5  j  bien  que  de  celui  des  Héros  j  vous  les  furpa(Tez 
„  même  par  une  droiture  de  cœur ,  qui  vous  fait 
55  rendre  juftice  à  mon  fexe ,  eti  me  recevant  dan^ 
*>  votre  illuftre  Académie  ,  &c  n'afFedant  point 
5,  une  diftindlion  que  le  Ciel  ôc  la  Nature  n'oni; 
yy  jamais  eu  delTein  de  mettre  entre  les  hommes 
5>  &  nous  ;  leur  jaloufie  la  fit  naître ,  notre  modef* 
5i  tie  l'a  foufFerte ,  &  fans  que  nous  ayons  trouble 
5,  le  monde  par  nos  plaintes  ,  les  hommes  com-^ 
5,  mencent  à  fe  repentir  de  leurs  ufurpations  ;  ^ 
5>  leur  einpire  tirannique  va  tomber  de  lui-même, 
„  Déjà  l'Académie  Royale  d'Arles  a  fuivi  votrQ 
^5  exemple  à  notre  égard  j  Ôc  plufieurs  de  nos 
,5  meilleurs  Ecrivains  ont  traité  à  fond  de  l'ég^-^ 
,i  lité  des  fexes,qui  ne  fe  contelte  plus  en  France , 
5,  depuis  que  notre  jufte  Monarque  eftitne  &  ré- 
,5  compehfe  le  mérite  de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe  »< 
Madame  de  Saliez  avoit  formé  une  fociété ,  ^ 
qui  elle  donna  le  titre  de  Société  des  Chevalier^ 
é\  des  Chevalières  de  la  bonne  foi.  Elle  s'affembloic 
une  fois  la-  femaine  ;  &  TAutaur  en  dreiTa.  iag 
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Statuts  en  1 704.  Le  premier  qui  en  marque  le  ca- 
ractère 5  eft  exprimé  ainfi  : 

Une  amitié  tendre  &  finccre  ^ 
Plus  douce  mille  fois  que  ramoureufc  Loi , 
Doit  ctre  le  lien  ,  raimablc  caradeffe 

Des  Chevaliers  de  bonne  £91. 

Madame  Saliez  forma  auflî  le  projet  d'une  noiir 
velle  fede  de  Philofophes,  en  faveur  des  Dames. 
^,  La  fin  de  cette  fefte  ,  dit-elle  dans  une  lettre 
„  à  Madame  la  Marquife  de  Montpelliat  ,  doit 
„  être  de  vivre  commodément,  &  de  déterminer 
„  toutes  les  perfonnes  raifonnables  ,  à  fecouer  le 
,,  joug  des  contraintes  que  Terreur  &  la  coutu- 
^me  ont  établies  dans  le  monde.  11  faudra  enfui- 
„  te  faire  des  loix ,  félon  lefquelles  on  devra  vivre, 
„  &  donner  un  nom  à  notre  fe6te.  C'eftàvous, 
„  Madame ,  à  le  choifir.  Je  vous  dirai  feulement, 
,y  que  vous  devez  en  trouver  un  propre  a  des  per- 
„  lonnesjqui  veulent  établir  les  bonnes  &  folides 
55  maximes ,  qui  font  trouver  le  vice  agréable  , 
5,  honêteôc  commode  ;&  qui  donne  tant  de  peur 
„  aux  fots,  que  jamais  ils  n  ofem  nous  approcner  : 
„  c'eftpour  le  défaire  d'eux,  que  des  Pnilofophes 
„  ont  pris  autrefois  ,  (  quoique  fort  iages  J  les 
>,  noms  d'Humoriftes  &  d'Infenfés. 

,>  Pour  les  loix  ,  c'eft  à  vous  aulïî  Madame ,  2 
3,  les  impofer  ,  mais  pour  votre  foulagement  , 
5,  voyez  Jî  mes  fentimens  conviennent  avec  les 
„  vôtres  'y  6c  fi  celaeft  ,  je  leur  donnerai  plus  d'c- 
„  tendue. 

„  Vous  fçavez.  Madame,  qu'il  y  a  deux  fot-^ 
;,  tes  de  beaux  Efprits  j  ceux  qui  le  font  efFe<^ive- 
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ti  ment,  &ceux  qui  croyent  Terre  &  qui  ne  le  font 
„  pas.  11  faudra  k>igneufemenp  examiner  les  ef- 
„  pries  de  ceux  que  l'on  voudra  recevoir,  afin  d'é- 
„  virer  le  péril  de  s'7  méprendre. 

„  L'on  feratin  ferment  folemnel  de  donner 
5,  Texclufion  à  cetre  forre  de  gens ,  qui  pour  fai- 
5,  re  les  beaux  Efprits,nè^approchent  jamais  d*au- 
55  cune  femme  fans  lui  dire  des  douceurs.  L  onba* 
,5  nira  ceux  qui  parlent  toujours  ou  de  leur  naif- 
„  fance  ,  ou  de  leur  bravoure ,  qui  croyent  qu'une 
„  vidte  eft  incivile  5  fi  elle  n'eft  de  quatre  ou  cinq 
35  heures  ,  3c  qui  font  perfuadés  que  pour  être 
,>  bons  Gentilhommes,il  faut  être  dans  la  dernière 
„  ignorance.  Nous  ne  devons  auffi  jamais  admet- 
„  tre  dans  notre  feâie,  ces  fortes  de  beaux  Efprits 
„  que  Dieu  n'a  mis  au  monde ,  que  comme  il  y 
„  envoyé  la  guerre  &  la  famine  ,  pour  en  être  les 
,5  fléaux  y  ces  efprits ,  qui  ont  dQS  bornes  ii  étroi- 
„  tes>que  Ton  ne  les  voit  jamais  aller  au-4ela  d^ 
„  certaines  manières  de  parler ,  de  deux  oivtroi^ 
„  contes  affectés  ,  &  de  quelques  comparaifbns 
5,  qu'ils  favent  par  cœur. 

^.  „  11  faut  fans  doute ,  Madame,  exclure  les-fem-* 
mes  qui  auront  les  mêmes  défauts  dans  leurs 
manières  ^  ne  point  recevoir  ces  prudes  qui 
croyent  qu'une  amitié  tendre  &  délicate ,  eft  le 
plus  honteux  des  crimes  ^  ni  celles  qui  afFe^^enc 
„  une  févérité  ridicule ,  qui  leur  fait  condamner 
„  un  honnête,  enjouemeiu  qui  eft  pourtant  l'ame 
„  de  la  converfation.  Il  ne  faut  avoir  nul  commer- 
„  ce  avec  ces  Dames ,  qui  croyent  que  parce 
.^  qu'elles  ne  font  pas  coquetes,  iUeiu:  eft  permis 
;,  de  gronder  ,  de  donner  éteri>ellement  desle- 
^  cons,  de  modeUie  &  de  retenue. 3^&:  qui  nej  pou- 
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-;J^  vantfoLiffrirquon  rie,  fe  déclarent  contre  toi^t 
•|Vce  qui  s'appelle  divertiflement. 
•-'  '5>  Je  ferois  aiifîi  d'avis ,  que  nous  ne  reçuflîons 
1^  point  celles  qui  ne  parlent  jamais  que  d'une  ju- 
^1  pe  ,  ou  d'une  coëfîure  ;  celles  qui  ne  peuvent 
'^yi  louftrir  qut  les  autres  lifent  des  livres  agréables , 
-^  ^  qui  s'imaginent  que  pour  être  honnête  fem- 
-^,  me ,  il  ne  faut  que  favoir  aller  à  l'Eglife ,  &  lire 
%i>  des  livres  de  dévotion. 

-^  55  Je  crois ,  Madame,  qu'il  eft  bon  furtout  de 
&/'bannir  1 -amour  de  notre  fociété  ,  de  peur  qu'il 
^i  ne  trouble  le  repos  que  nous  cherchons  ,  &  de 
^Jl  fubftiruer  à  fa  place  l'amitié  galante  &  enjouée. 
"^  5,,  Après  ayoir  montré  ce  que  nous  devons  re- 
^Vî^^fcr  5  il  me  femble  que  la  première  loi  de  no- 
\y  tte  fiecle  doit  être  de  vivre  avec  beaucoup  d'à- 
y  mitié  &:  de  refpeiflles  uns  pour  les  autres  :  je 
^Â  ne  parle  pas  de  ce  qu'on  apelle  refpedt  parmi  les 
?)'gefls  que  nous  voulons  chafTer,  qui  ne  confifte 
^5  qu'en  dés  cérémonies  importunes  de  embarraf- 
l^ifantes  ;  car  ceux  de  notre  fede  doivent  furtout 
„  renoncer  à  cela  ^  mais  le  refpedt  que  j'entens, 
'^,'  confiftera  à  s'eftimer  beaucoup ,  à  ne  rien  dira 
^j>jamais  quipuifl'e  déplaire,&à  nefe  point  fami- 
^viiarifer.  v        . 

**•  5,  Les  qualités  abfolumént  néceffaires  pour  erre 
^i^âdmis,  font  l'efprit  &c  la  docilité.  Cette  docilité 
Jj  flëmande  deux  cho(«s  ,  la  première  que  i  on  re- 
5,  çoive  avec  fottmiifiôn&  avec  plaiiïr,  tout  ce  qui 
yy  fera  enfeisné  j  &  la  féconde  ,  qu*on  quitte  fans 
5,  peine  &  lans  tropi*aifonner,  les  mauvaifes  ma- 
^j  ximes  que  l'on  nourroit  avoir  prifes  dans  des  fo- 
U  ciétés  différentes  de  la  notre.  ' 
•  1^11  fagt  que  Tefpriede  ceux  que  nous  voudro^ 
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■^  recevoir ,  foit  capable  de  cette  liberté  fi  aim^- 
5,  ble ,  qui  fait  dire  agréablement  ik  librement  ce 
„  qu'on  penfe  y  de  cette  raillerie  belle  éciimocen- 
^j  re ,  qui  fait  qu  on  tourne  les  chofes  d'un  biaii 
>,  tout-à-fait  divertiflaftt  j  de  cette  petite  lin^lice 
5,  ingénieufejquifaitquonfurprendlesperfonnes 
35  les  plus  fpirituelles  dans  de  certains  endroit^ 
5,  de  leur  converfation  ,  qui  les  embarràflTent  un 
5,  peujyôc  dont  elles  ne  fe  tirent  qu  après  avoir  don^ 
55  né  beaucoup  de  plaifir. 

„  Enfin,  Madame  j  il  faut  que  vos  difciples 
5,  ayent  la  converfation  galante  ,  &  tout  ce  qui 
py  rend  la  fociété  agréable  &  dof^ce  ,  fajns  que, 
„  pour  quelque  raiion  que  ce  foit,  vous  en  rece- 
^,  viez Aucun, dont  le,vifage&  le.cliÇcours  foiem 
j^  armés  d'une  févérité  ridicule.      .  ■  ,  ,       t 

Jl»9  It.y.  4oit  avoir  une  ;  f^déUfé^, entière  Parrfîl 
5,  ceux  de  notre. Seâ:e  ;  c'éft-aidire ,  qu'on  ^^p^^-; 
„  lera  fmcérement  &  tendremeijLt  p,  |ans  façon  Sc 
„  fans  grin^ace  j  qu'on  verra  fouyeut  ceux  qu'on  ai- 
^,  mera,  Ôf  qu  on  évitVra  ceuxqiipn  ii'ain^ejTîipas,^ 
j,  on,  travaillera  de  ;Coaçe,i;r^  laus  ceffe*  pour  jirrar 
pi  chmesmaiivaifes  maximes  qui  fe.fojxtj^li^éçp 
„  dans  le  monde  j  &  Ton  f çr^i  Jf  ne  guerre. contf- 
„  nuellè  aux  fots  dont  il  fera nçtmis.dg  iecJiyArr 
„  tir,  quai)drpar  malheur  p^i^jç^^çf çpi^jfçra  a^^ 


«,  euxn. 


Maci^mf '4.9 Valiez  a  cooipofé  |^u(j(îiu§^Oïiv^ 
ges  en  vers  &  en  profe ,  qu'il  fuÔîc  d'indiquer.  Los 
premiers  font  des  paraphrafes  fur  le^  Pi^j^ufnosj 
des  devifes  pour  le  Rpi  ,pow:  JiLle  Paapfiin  oC 
pour  Madame,  la  Dauphine  ^;«un  porcrait  de  ,1^ 
même ,  qnpjçp^e  ècexxv,Qi:i,)Mjx^  çqpiçraig^uli^ 
feul  morceau, 

lliv 


kif  Mapame  pe  Saixb»! 

^^     De  tout  tenus  pn  9  diiputc 

En  quoi  précifémcnt  confiftc  la  beauté  : 

JJjiaguç  Peuple  a  fon  goût  ;  les  Naupns  4iverfcs 

<^^i j  cQpt  au/Ti  divers. rcntimeASi 

2  ,  ;   Les  défauts  &  les  agrémcns  ,  -  - 

Me  font  pas  chez  les  Grecs  ce  qu'ils  font  chez  les  Perfçs^ 

;   .  .  Il  efl:  pourtant  certains  appas , 

Que  l'Univers  admire  &  ne  difpute  pas  ; 

^t  ce  pr^-fent  des  Dieux,  ce  charme  inconteftabic  , 

^  ^    Se  voit  dans  l'objet  que  je  peins. 

^î>  Prince/Te  en  tous  licùt  pàrèîtroit  adorable  » 

«^r    .  Et  le  chef-d'œuVrc  de  leurs  mains. 


l 


Outre  ces  Pocfies ,  Macîame  de  Saliez  a  fait  im^ 
imer  hComrcJJe  êCIfembourg  ^  PrincÇfTe  dç  Ho--. 
enzolern  ,  Rornaii  hiftorique  ,  cjiii  a  été  tra-- 
duit  en  plufieats* 'lingues,  entr'auttes,  en  Alle- 
mand ',  &  enfuiVe  éh, Italien  par  la  Princelfe  Ca- 
pifàti  :  elle  a  donné  des  réflexions  chrétiennes  ;, 
des  ihfcriptions'tifc'^s  de  TEcritiiré  fainte  pour 
le^iAfçs'de  trio.trrphe  dreffés  dans  la  Ville  d'Albi 
le  2  2  Septembre 'ï  ^00,  dans  la  folemniié  de  k 
Trandation  des  Keliques  de  Saint  Clair  Martyr*  i^ 
premier  Evêqué  de  cette  Ville  j  une  relari«n  dé 
tette'  Ttiinftatiôn  efï  profe  ,  avec  quelques  vers 
fur  le,inemefujet^  On  latrouve  dans  le  Mercure 
ié  S^ptembrç  170P  j  une  lettre  fur  l'Entrée  de 
Monneu^^Serroni,  premier  Archevêque .  4' AU 
tt^  âAlbi  1^79  ,  dans  le  Mercure  de  cette  ani 
née.'  Cette  lettre  ayant  été  critiquée  ,  Madame 
de  Saliez  répondit  pai;  une  Piccç^éÂ  vers  \  un» 
Relation  de.l  Entrée  de  M.  de  ^^e/tîfiond ,' ArchçH 

Vi  il 


Madame  bi  Saliiz:  -  -  ïii- 
vêque  de  la  même  Ville ,  avec  des  vers  fur  le  mè- 
me-fujet.  Madame  de  Saliez  dit  dans  cette  Pièce, 
qu'elle  a  fait  aulTi  la  relation  de  l'entrée  de  M. 
le  Goaz  de  la  Berchere.  On  trouve  encore  d'au-' 
1res  écrits  de  Madame  de  Saliez  ,  dans  les  Mer- 
çures  &  dans  d'autres  Recueils  de  fon  tems.  Elle  a 
de  plus  compoféun  Roman  hiftorique ,  intitulé  : 
les  Princeffes  de  Bavière j  Ifabelle  &  Marguerite  ; 
la  première ,  fille  du  Duc  Etienne  ,  la  féconde  , 
lille  d'Albert ,  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  qui  fut 
élu  Empereur  y  lorfque  Venceflas  fut  dépofé  j  tou- 
tes deux  aimées  par  le  Duc  d'Orléans ,  frère  du 
Roi  Charles  VI.  Madame  de  Saliez  eft  morte  à 
Albi  au  mois  de  Juin  de  l'année  175Q  ^  dans  un 
âge  fort  avancé. 

Mademoifelle de  Razilli ,  étoit  d'une  noble  &      -,«     , 
ancienne  famille  delà  Touraine.  La  Pocfie  faifoit  'ç^2i.\Vlu 
fon  amufement  ordinaire  ;  &  l'on  a  imprimé  un 
certain  nombre  de  fes  vers  daiis  les  Recueils  de 
fon  tems.  On  y  trouve  beaucoup  d'élégance  3c  de 
naturel.  Les  deux  Pièces  les  plus  eftimées  font  un        '^^ 
Placée  au  Roi  ,  &C  des,  Stances  à  Mr.  le.  Duc  de        -  '-"5 
Noailles,  Le  placet  eft  précédé  d'une  Requête  en 
pcofe., dans  laquelle  elle  expofe  au  Roi  la  trifte 
iituation ,  où  le  peu  de  bien  que  fa  famille  lui 
^voitlailTc,  laréauifoit.  M.deNoàilles  qui  étoit 
fon  parent ,  fe  chargea  de  le  préfenter  à  Sa  Ma- 
jefté,  qui  lui  accorda  une  penfion  de  deux  mille  li^ 
yres.  Ce  bienfait  l'engagea  à  chanter  plus  d'une 
fois  les  Conquêtes  de.  ce  Prince.  U  irefted'elU  deux 
fonnets ,  l'un  fur  la  réfiftance  ,  l'autre  fur  la  prifç 
de  Luxembourg.  Mademoifelle  de  Razilli  croit 
enliaifonavec  lapiûpartdes  l?eaux  Efprits  de  fon 
cems  \  &  elle  eft  morte  a  Paris  en  1704,  âgée  dç 
%l  ans.  On  l'a  nommée  Calliope  ,  parce  qu'elle 


n*a  traité  que  des  fujets  héroïques.  Pour  von^'' 
donner  une  idée  de  fon  talent,  je  rapporterai  fon  ' 
fonnet  fur  laprife  de  Luxembourg ,  parce  qu'il'îij 
été  fort  vanté  dans  le  tems. 

Quel  éclatant  retour ,  quelle  heurcurc  journée 
Ramené  triomphant  l'invincible  Louis  l 
L'Europe  retentit  de  fes  faits  inouïs 
Et  cramt  de  fuccombcr  de/Tous  fa  dcftinée. 
Luxembourg  fi  Ibng-tems  à  fa  perte  obftinéc,  •  't 

Vient  de  fubir  Je  joug  de  l'empire  des  Lis  5 
Et  Gênes,  dans  fcs  murs  par  le  feu  démolis. 
Voit  contre  un  tel  courroux  fa  puifTance  bornée, 
llbhîc  hc  Vit  jamais  un  plus  pompeux  retour  : 
Une  dojible  viftoire  embellit  ce  grand  jour  j 
so  ^''M     Mais  fur-tout  Je  Vainqueur  charme  par  fa  prcfence: 
.iîLî-;  jl  plaît  même  aux  vaincus  qu'il  a  mis  fous  fes  loix  3 
Bt  les  Peuples  concjuis  difent  tous»  d'une  voix , 
Qiic  fi  l'on  craint  fon  bras  ,  l'on  aime  fa  clémence, 

Mad.  le  Des  amis  de  Madame  le  Camus  de  Melfons  4 
pamus.  femme  du  Confeiller  d'Etat  de  ce  nom  ,  la  mé-^ 
nerent  voir  le  beau  portrait  de  Louis  XIV  par  M. 
Mignard  ,  Se  l'oblieerent  de-faite  elle-même  ea 
vers,lé  Portrait  de  faMajeitc,qu^elleleur  envoyale 
lendemain.  On  le  trouve  dans  placeurs  Recueils, 
ainfi  que  différentes  autifés  Pièces  de  fa  corn-» 
pofîtion,cjui  hti  ont  fait  un  no miiir  notre  Parnaflev. 
L'Epitaphe  qu'elle  compô^fciui- M*  le  Duc  de  S. 
Agnan  i  6c  ^s^Veçs  à  Uranie  i  font  les  feuls  que 
|e  citeràiv^2ijxr-'l 

••*:;"  iSiitif-Ai^nan  finir  une  vif 
^m  fut  toujours  d'honneurs  &  de  plaifîrs  fuivic  5 
Mais  laifibns  fon  éloge ,  il  n  en  a  pas  b'èfoin  : 
Les  nlks  de  memouc 


•  Prendront  pour  lui  le  même  foin ,  >     '■  ^ 

Qui)  prit  ;mtrcfois  pour  leur  gloire,  •'. 

.\:,n:*    ..  4  ''^U'it:  >A^N  J  ^'''■'       ■■ 

ji.probité ,  la  vertu ,  le  mérite , 
La  noblefTc ,  l'honneur ,  l'tfprit  &  labcautç^ 
.^       Après  avoir  bien  confulté  jrriiq  :?>• 

Pour  faire  une  femme  d  élite  ,  ^  •   - 

Joignirent  avec  eux  &  l'Amour  &  Veuui^ ,  ;  ;    -    .-,  ' 

-  four  aller  de  concert  en  prier  la  nature*  ;  " 

Elle  leur  dit ,  vous  êtes  bien  venus  ;        - 
Nous  ferons  un  chef-d'œuvre  ;  &  par  les  Dieux  f«i  ju|«, 
"        '  Ainfi  fiit  dit,  ainfi  fut  fait. 

Ils  compofcrcnt  donc cnfcmbic        ;-^'    ,     ,  ' 
Cette  femme  qui  vous  re/fcmblè  jirr.r  ,      î i . .  '   '.    -, 

Le  Ciel  y  niit  un  efprit  tout  parfait  5    ;  ^   '  ,  '   V 
L* Amour  en  la  voyant  parut  fort  en  colère  »  "'     .' 

£t  dit  avec  douTeur  ;  ;  :  .       ^j 

Pourquoi  lui  donnçr  1,'ajr  &:  Içs  traits  de  |iia  p«rç      ^ 

Sansqu'cllccIl:^ta^^^huIneur  2  p.  ,'.1.     ^.^  .,l  .-, 
Avec  die  jamais  j  e -n'aurai  rien  à  faire.  ..^.^^.^  , 

-  L'Honneur  lui  répondit,  vous  la  vcri:çz.uaj9;i^«;  S  :«^îiî 
.  Eftimcc  en  tous  lieux  &  fuitout  a  la  Cour  ç,  : rb  :;;>  3  jRwI 

Sans  vous ,  même  elle  fçaura  plaiic.»  î  /ahfta  Mfi^inf 
y«r  elle  Je  pourrai  triotttphfcri  mon  tatif  f  ni   î  a,>^  ;  ^-.v.H 

^^^-     Et  jo  fçaurai  vou^  faire  taire.  ••  »    ^'^y-v,  ,h  ■  i 

'^Pt'Amour  chagrih'tofri^iVéç fureur, ^'-/'^  ::o'V37.u. 
Entédaht  la  place îti'htihrteui--  ^^^-^  >'p  "'^''^ 
L'honneur  rcfta  près d'Uranie ,    . /o ,  , -.?.   ! 
ît  l'a  toujoars  depuis  ^çllcmcm  fcrvife»  uo:  :  ;  :  r.i      •. 

Madame  de  Chcyry,  Rcligieufe  de  S,  Piecïe  de     Mad.  de 
Lyon,  &  fille  d'un  Prcfident  a  la  Chanij)re  des  Chcvry, 
Comptes  de  Paris ,  s*eft  faic  coAttôîïte  pif  nji  Poe- 


;§i4  Ma-oamb  CHEVRr  rr  AufRESÎ 
me  adreiïe  à  Louis  XIV  ,  fur  ce  qu'on  ne  peut 
lui  donner  un  nom  qui  réponde  a  fa  grandeur  : 
tout  ce  aue  la  fable  a  imaginé  de  plus  grand ,  ce 
que  rhiftoire  a  jamais  eu  de  plus  parfait  en  Hé- 
ros ,  efl:  bien  au-delTous  de  Louis  le  Grand  dans 
cet  éloge  exagéré  &  hyperbolique.  C*étoit  le  ton 
à  la  mode  dans  un  fiécle ,  où  les  Mufes  françoifes 
avoient  principalement  confacré  leurs  talens  à  \z 
flatterie.  , -.livL  r...., 

Mlle  de      On  a  imprimé   à  Toiiloufe  un  Reaieil  de 

Puifmirol.  Poclies ,  compofées  par  Mademoifelle  Puifmi- 
rol  de  Saint-Martin.  Elles  font  peu  connues ,  & 
méritent  peu  de  l'être. 
Mlle  Ri-      On  a  des  vers  adrefTées,  à  la  Reine  d'Efpa- 

^^'  gne  ,  par  Mademoifelle  Ricart. 

Miic  Ra-      Mlle  Ramiez ,  de  la  vUle,  de  Marfeille ,  a  tra-- 

"^"^         duit  en  François  quelques  Odes  d'Horace.. 
Mlle  de      M.   de   Vertron  qui   connoiifoit  toutes    les 

$aiiite-Hc-  femmes  célèbres  de  fon  tjems  ,  Se  a  recueilli 

Icinc.  plufieurs  de  leurs  Ouvrages  ,  donne  les  plus 
grands  éloges  à  Madame  la  ComteiTe  de  Sainte- 
Heleine ,  connue  auparavant  fous  le  nom  de  la 
charmante  Mademoifelle  de  Longuevue.  Sans 
faire  mention  d'aucun  de  fes  Ecrits,  il  fô  con- 
tente de  dire  en  général  ,  qu'on  ne  pouvoir  ni 
mieux  parler  ni  mieux  écrire. 
MîlcRo-      Sans  rier^  dire  non  plus  de  particulier  d«s 

land.  Ouvrages    de  Mademoifelle   Roland  ,    dont  il 

vante  f'ort  la  beauté,  il  lui  adrpfle  ces  vers  qui  fup-- 
pofent  qu'elle  réuiiiiroitpluiîeurs  talens. 

Par  une  douce  voix ,  $c  par  un.  teint  de  rofes , 
Enchanter  tous  les  cœurs  ,  gagiicr  des  prix  en  vcit:  ^ 
Sans  peine  &  fans  orgueil  parler  de  toutes  chofcs  ^ 
r-  .>.,..'         C'eft  être  un  ornement  de  ce  vàfte  Univers, 


ivaL 
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Mademoiselle  Chiron.        ii^ 


LETTRE       VI. 


L I  s  A  B  E  T  H  Sophie  Cheron  naquio  à  Patis       Madllc 
en  1^48  ,  de  Henri  Cheron  ,  Peintre  en  Email ,  chéron. 
de  la  Ville  de  Meaux ,  qui  féconda  la  forte  in- 
clination que  fa  fille  avoir  pour  le  defTein.  Son  pe-     i  <'4^« 
re  Tavoit  élevée  dans  le  Calvinifme  ;  mais  fa  mè- 
re, Marie  le  Fevre ,  qui  étoit  Catholique ,  luiinf- 
pira  fes  fentimens  j  &  Mademoifelle  Cheron  fe 
convertit  après  une  année  de  retraite  dans  la  Com- 
munauté de  Madame  de  Miramion,  011  elle  fit  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  de  Poufle^  Curé  de 
S.  Sulpice. 

Ses  talens  ne  fe  bornèrent  pas  à  la  connoifTan- 
ce  du  delTein  j  elle  s'attacha  à  la  Pocfie  j  &  elle  fit 
imprimer  une  tradudion  en  vers  françois  de  plu- 
sieurs Pfeaumes ,  que  fon  frère ,  Louis  Cheron , 
crna  de  figures  gravées  de  fa  main.  Vous  n'exigez 
pas  de  moi ,  Madame ,  que  j'en  rapporte  des  ex- 
traits j  vousfçavez  que  depuis  que  le  grand  Rouf- 
feau  afaitpafler  dans  notre  langue  les  richeiTes 
poétiques  de  ces  Cantiques  facrés  ,  un  Ledteut 
rrançois  ne  peut  plus  lire  d'autre  tradudion  que 
la  fienne.  Cependant ,  pour  vous  donner  une  idée 
du  talent  de  notre  Auteur  pour  la  verfificarion ,  & 
en  mème-tems ,  pour  vous  préfenter  un  Ouvrage 
qui  voi|S  foit  agréable ,  je  vais  copier  ici  un  Poëme 
peu  connu ,  qui  valut  a  Mademoifelle  Cheron  une 
place  dans  l'Académie  des  Kicovrati  de  Padoue 
en  i(>  99 ,  fous  le  nom  de  la  Mufe  Erato,  Il  eft  in- 
titulé Us  Cerifes  renverfées.  On  y  trouve  de  U 
gaicé»  delà  facilite  àc  dunacureL 


it^      Mademoiselle  CnéRoKi 
CHANT    PREMIER. 

je  chante  ce  combat,  ou  tout  couvert  de  gloire  j 
bamon ,  près  du  Pont-Neuf,  remporta  la  viftoire  j 
Oii  fon  cœur  généreux  pour  deux  fois  dix-huit  fols, 
Sçut  d'un  Peuple  en  fureur  appaifer  le  courroux. 
Mufe  qui  du  clocher  de  la  Samaritaine  , 
Vis  de  loin  fes  exploits  ,  viens  animer  ma  veine  3 
VicJns  m'apprendre  comment  ce  Héros  indompté 
Sçut  mêler  la  prudence  à  la  témérité  : 
Conte-moi  le  péril  où  fe  trouvèrent  prifes 
Les  Dames  dont  le  char  renverfa  les  cerifes  -, 
Et  dis-moi  par  quel  art,  Damon  fçut  ménager 
La  gloire  du  beau  fexe ,  &  vaincre  le  danger. 

Le  Soleil  fatigué  de  parcourir  le  monde  , 
Précipitoit  fes  pas  pour  fe  plonger  dans  l'Onde  s 
Et  déjà  du  Pont-Neuf  les  cmoués  Chanteurs , 
Pour  chercher  à  fouper ,  quittoicnt  leurs  Auditeurs  3 
Lorfqu'en  un  char  doré ,  deux  Dames  arrêtées , 
D'une  troupe  infolente  indignement  traitées , 
Portèrent  à  Damon  du  fpedacle  futpf  i» , 
En  lui  tendant  les  mains ,  leurs  regards  &  leur*:  cri*. 
Là,  cent  voix  de  fauiTct  dans  les  airs  confondues  t 
Lear  ctioient ,  payez-nous  nos  cerifes  perdues , 
Que  vos  maudits  chevaux  ,  en  voulant  avancer  , 
Sur  le  pavé  poudreux  viennent  de  rcnvcrfer. 
Envain  l'aimable  Eglé ,  du  défordre  troublée  , 
De  fon  char  exliortoit  la  criarde  affembléc  ^ 
Envain  elle  eflaya  contre  ces  furieux 
L'art  de^erfuadcr  qu'elle  a  reçu  des  Dicut. 
D'autre  part  la  Difcorde  à  la  forte  poitrine  >• 
Prêtant  des  tons  aigus  à  h  uoupe  mutine  > 


Mademoiselle  CHânoN.      .127 

Des  Halles ,  du  marche ,  par  chemins  difFérens , 
De  nouveaux  bataillons  épaiflliToicnt  les  rangs  5 
Damon  voit  le  péril ,  entre  au  Champ  de  bataille  , 
Monte  fur  une  borne  :  écoutez-moi ,  canaille, 
Cria-t-il  ;  on  Te  tait.  Chacun  de  tous  <iôtés 
Tient  fur  le  harangueur  fes  regards  arrêtés. 
Tel  on  vit  autrefois  le  Chantre  de  la  Thrace  , 
Par  fes  divins  accens  fufpendre  fa  difgrace , 
Quand  refpirant  le  fang  ,  le  carnage  &  l'horreur  , 
Des  femmes  pour  le  perdre  ,  accouroient  en  fureur^ 
Ou  plutôt  comme  on  voit  fur  les  Mers  orageufes , 
3ruirc  &  s'entre-poufler  les  vagues  écumeufcs, 
X,*eau  fc  lancer  en  l'air,  les  Autans  irrités 
Exercer  à  Tenvi  leurs  poumons  agités  > 
Alors  Neptune  fort  de  fes  grottes  profondes. 
Donne  un  coup  de  Trident,  calme ,  applanitlcs  Ondes 5 
Ain{i  l'on  voit  Damon ,  en  élevant  fa  voix , 
Kcndrc  muets  d'un  mot,  cent  goiiets  à  la  fois. 
Mutins  ,  leur  crioit-il ,  «quelle  brutale  envie 
Dans  un  combat  douteux  vous  fait  rifquer  la  vie  ? 
Aveugles ,  vous  fuivez  un  aveugle  courroux  : 
Vous  attaquez  Eglé  j  quoi  1  la  connpiiTcz-vous  i 
Vous  ofcz  infulcer  fon  aimable  confine  ! 
Pouvcz-vous  ignorer  leur  illuftrc  origine  ? 
Ah  I  iî  vous  n'écoutez  ni  refpc(ft ,  ni  raifon , 
Appréhendez  du  moins  la  mort  ou  la  prifon. 

Le  filcnce  régnoit  ;  &  la  troupe  rétive , 
A  l'éloquent  Damon  fe  rendait  attentive. 
Quand  les  rennes  en  main ,  le  coupable  Cochgr 
Profitant  du  fermon ,  commença  de  toucher* 
La  troupe ,  à  cet  afpe^ ,  reprenant  fa  furie , 
LailTe-là  le  prêcheur  qui  fç  dcmcnc  &  cric. 
Les  Valets  vaincmoot  occupent  les  chemias , 


xxt       Madémoîsille  CniRON* 

Pour  former  une  digue  à  ce  Peuple  mutin. 

Comme  un  torrent  grofTi  par  un  nouvel  orage , 

RcnvcrC:  arbres,  rochers  ,  qu'il  trouve  en  fon  paflkgc^ 

Tout  de  même  l'on  voit  ce  Peuple  révolté , 

De  la  gent  bigarrée  abbattrc  la  fierté. 

Mais  c'cft  affcz  chanter ,  &  peut  reprendre  haleind  ^ 

Allons  rcvcr  un  peu  fur  les  bords  d'Hypocrcne* 

C  H  A  N  T    l  L 

Cependant  la  Difcordc  aux  cheveux  hcri/Tés , 
A  grands  coups  de  fcrpcns  hâtoit  les  moins  prclTcs  i 
La  crainte ,  la  pâleur  à  fes  ordres  rendues , 
Environnoicnt  déjà  les  Dames  cperducfs  ; 
Et  pour  fixer  le  char ,  en  guife  de  crampon*:, 
S'allongeoienr  mille  bras  à  pattes  de  chapons. 
£nvain  l'adroit  Cocher ,  dégageant  les  portières , 
Fait  claquer  fon  fouet  de  diverfes  manières  j 
Cent  autres  bras  nerveux  fécondant  les  premiers  . 
En  gagnant  les  devants,  faififfent  les  Courficr^ 
Telle  on  voit  quelquefois  fur  la  mer  agiccc , 
Par  deux  vents  oppofés  une  nef  arrêtée. 
JLes  palefrois  fougueux  fous  la  main  bondiffans , 
iLongeoient  leurs  freins  dorés ,  d'écume  blanchiffan^. 
Champagne ,  l'Adonis  des  beautés  fubaltcrnes , 
Le  Balquc  aux  pieds  légers ,  l'ornement  des  Tavernes , 
Picard ,  la  Pleur ,  &  vingt  que  je  ne  nomme  pas. 
Dans  ce  combat  fameux  (îgnalerent  leurs  bras. 
Mais  qui  pourroit  compter  les  cottes  dégraffccs , 
Les  collets  déchirés,  les  têtes  décoiffées  , 
Les  claques ,  les  foufflets,  les  coups  de  poings  reçus  ^ 
ics  coups  de  pieds  donnés ,  bien  plutôt  qu'appcrçus  î 
Alors  on  vit,  dit-on,  (n'importe  qu'on  h  craie) 
Ko  l'aix  les  mêmci  Dieux  qu'Homcre  vit  dans  îroie.    • 


iyÎADEMOÎSELLÉ    CrfiRON,  Ï4^ 

La ,  s^avance  Junon  d'un  pas  grave  &  régie , 
Et  d'abord  prend  pani  pour  la  craintive  Eglé  : 
tuycz  dans  les  Enfers ,  vaincs  terreurs  ,  dit-elle  y 
J'oppofe  à  vos  efforts  ma  préfence  immortelle, 
D autre  part,  la  Difcorde  &  le  terrible  Marô 
Dans  le  parti  contraire  airmoicnt  de  toutes  parts  j    • 
Quand  Damt»n  rebuté  de  perdre  feS  paroles , 
Pour  rendre  le  bon  fens  à  tant  de  têtes  folles  ; 
II  faut  \  je  le  vois  bien ,  dit-il ,  joindre  à  la  fois^ 
Pour  mieux  perfuader ,  le  gefte  avec  la  voix  5 
Par  ce  bâton  noueux  ,  la  raifon  mieux  prouvée 
Se  fera  refpedcr  5  puis  la  canne  levée , 
Il  faute  en  bas ,  il  court  :  la  DéelTc  aux  grands  yeut  i 
Minerve ,  Tarrctant  j  quel  traafport  furieux 
T'agite  en  ce  moAient  î  Ecoute ,  lui  dit-elle  ^ 
Voici  le  feul  moyen  de  finir  la  querelle  : 
Ouvre  ta  bourfe ,  cours  s  &  d'un  pas  diligent 
Va-t-cn  trouver  les  Chefs  j  offre  leur  de  l'argent 
Ccft  ainfi  qu'autrefois  Priam  quittant  fa  Ville , 
Tut  racheter  Hedor  des  mains  du  fier  Achille. 
Elle  lit  5  &  Damon  fans  autre  compliment , 
Hau/fe  la  voix  :  parlons  d'un  accommodement  : 
Ceft  Minerve  elle-même  à  préfcnt  qui  m'infpire  j 
Je  paye  le  dommage ,  &  que  l'on  fe  retire. 
Pour  la  féconde  fois  les  mutins  confondus 
Se  taifent  j  leurs  efprits  demeurent  fufpendus  5 
A  la  tempête  on  voit  fuccéder  la  bonace  > 
Le  fîlence  banni  vient  reprendre  la  place  : 
iTel  qui  le  poing  levé  répandoit  la  terreur  » 
Refte  immobile  &  fcnt  rallentir  fa  fureur  ; 
Tous  étoienc  attentifs^quand  un  filou  s'approche. 
Et  côtoyant  Damon ,  met  la  main  dans  fa  poche ,  '. 

Tire  la  bourfe ,  fiiit^  comme  l'adroit  chalfeur. 
Tome  IL  l 


l^o       Madimoisëllî  Crtiitojr; 

Du  jeune  Lionceau  diligent  raviflcur  , 
Qui  craignant  le  retour  de  la  m«re  en  furie  , 
AlTure  par  fa  fuite ,  U  fa  proi«  &  fa  vie. 

I  e  Peuple  de  l'accuit,!  paroilfant  fatisfait , 
Veut  voir  joindre  auflitôt  la  promcflc  à  l'effet  : 
Tous  entourent  Damon  j  le  captif  équipage 
Tout  à  coup  délaiflc ,  s'ouvre  un  libre  paffagc  j 
Le  prudent  condu<5lcur,  du  péril  dégagé  , 
Touche  les  fiers  courHeis ,  part  fans  prendre  congé. 

CHANT    I  J  L 

Phœbus  prêt  à  finir  fa  brillante  carrière , 
Lançoit  obliquement  quelques  traits  de  lumière  ; 
Des  nuages  confus  la  vafte  obfcuritc 
De  fes  derniers  rayons  éteignoit  la  clarté. 

Eglé  fuyoit  alors ,  du  danger  garantie , 
Et  laiffoit  à  Damon  achever  la  panie  ; 
Pendant  qu'autour  de  lui ,  mille  bras  avancés 
Demandoienc  à  la  fois  d'ctre  récompenfés  : 

II  fouille  en  fon  bourfon  >  n'y  trouve  rien ,  fc  trouble  5 
Il  cherche  dans  fa  poche  ;  encor  moins,  pas  un  doubk> 
Il  cherche  en  l'autre  poche  »  &  dedans  &  dehors  ; 
Vifite ,  tout  confus ,  &  vefte  &  juftaucorps , 

Réitère  vingt  fois  fa  recherche  frivole: 

L'étonncment  s'accroit ,  lui  coupe  la  parole  j 

£n  cet  état  douteux  il  ne  fait  que  choifir. 

Fuir  feroit  le  plus  fur.  La  peur  le  vient  faifirj 

Il  demeure  ftupide  oa  fa  trifte  avanture. 

La  tourbe  s'en  émeut,  parle  bas ,  puis  murmure  , 

Puis  élève  la  voix  ai  redouble  les  cris. 

Minerve  accourt  :  Damoa  rappelle  fes  cfprits , 

Cherche  à  fc  dégager  de  la  troupe  profane , 

lait  fur  les  plus  hâtés  pleuvoir  des  couj>s  de  canne  ^ 


ïi  le  bat  en  retraite ,  &  gagnant  le  terrein  , 

Minerve  à  reculons  le  conduit  par  la  main  ; 

Il  attrape  le  Quai  :  là,  réfidc  un  Libraire , 

Des  nouveautés  du  tems  riche  dépofitaire  5 

On  y  voit  chaque  jour ,  fur  les  botds  étalés , 

t)e  maint  &  maint  Auteur  les  titres  cmpoulés  5 

C'cft-là  qut  s'arrctant ,  d'une  guerrière  audace  i 

Damon  aux  plus  hatdis  fait  défertcr  la  place. 

La  DéefTc  l'anime  en  ce  preflânt  befoinj 

Guide  fcs  coups ,  les  pouflc  &  de  près  &  de  loin  : 

Tel  aifailli  de  chiens ,  laflc ,  rtiis  hors  d'haleine  j-    -    ':  "* 

Eft  un  fanglicr  fier  acculé  contre  un  chêne ,  ' 

Qui  rappcUant  fa  force  en  ce  dernier  combat, 

A  grands  coups  de  dcfenfe  atteint ,  déchire  ,  abbat  5 

Ainfi  combat  Damon  ;  quand  la  foule  imprudente 

Renveirfe ,  eft  fe  pourtant ,  la  boutique  fçavantc , 

Deux  cens  volumes  neufs  ^  en  un  tai  ramaffés , 

Du  parapet  dans  l'eau  fe  trouvent  difperfés  j 

Vieui  &  nouveaux  i  tout  tombe  5  &  le  trifte  Libtaim 

Voit  voltiger  en  l'air  fon-dcrnicr  exemplaire. 

O  fortune  ennemie  ,  où  me  vois-je  réduit  ! 

Jours  malheureux ,  dit-il ,  plutôt  funefle  nuit  ( 

O  mes  galans  Auteurs  abîmés  dans  la  Seine , 

Ecoutez  mes  regrets ,  venez  finir  ma  peine  ! 

Auteurs  qui  du  bon  fens  renfermiez  les  ttéfocs  > 

Qui  fortant  du  Palais  veniez  p;lrei:  ntis  bords , 

Pourquoi  précipités  jufqu'aux  plus  creux  de  l'onde^ 

N'êtes- vous  pas  témoins  de  ma  douleur  profond*  î 

Quel  magique  pouvoir  dans  le  fiécle  avùnit 

De  vos  noms  oubliés  fera  reirowcnit  ? 

Ainfi  felamcntoit  le  malheureut  Libraire  j 

Telle  on  voit  Philomde  en  un  bois  folicaire , 

Faire  entendre  eux  écho5  par  fcs  douloureux  cxii 


f^4.        Mademoiselle  Chiroji.' 

Qu'un  cruci  Laboureur  a  ravi  fcs  petits. 
Mercure  en  ce  moment  vers  la  voûte  ctoilée  , 
Pour  boire  le  netUr  rcprcnoit  fa  volée  ; 
Quand  l'oreille  attentive  à  les  lugubres  fons. 
Il  leconnoît  la  voix  d'un  de  fcs  nourriflbns  ; 
Sa  tendreffe  s'cmeut  :  du  Ciel ,  il  envifage 
Du  malheureux  Marchand,  le  défailreux  naufrage  ; 
Il  defcend  pour  calmer  l'excès  de  fon  ennui , 
Et  d'un  vol  fufpendu  plane  au-de/Tus  de  lui. 

Le  Marchand  l'appcrçoit  :  favorable  Mercure, 
Equitable  témoin  de  ma  trifle  aventure  , 
Cria*t-il,  tu  me  vois  accablé  de  douleurs  ; 
Si  jamais  des  Marchands  tu  fus  le  protecteur , 
Sois  aujourd'hui  fenfîble  au  coup  qui  me  défoie* 
Mercure  gravement  prend  alors  la  parole. 
Je  fai  qu'elle  eft  ta  perte  5  &  j'en  ai  du  regret  j 
Mais  du  fort  ennemi  c'eft  l'injufte  décret  : 
Ces  chefs- d'œuvres  galants  dont  tu  pleures  l'abfcncc  j 
Périffcnt  prcfquc  tous  au  point  de  leur  nailfance , 
Avortons  malheureux  ,  dont  le  brillant  deftin  , 
Comme  aux  plus  belles  fleurs  ne  dure  qu'un  matin  ; 
Va  donc ,  fans  frapper  l'air  de  tes  plaintes  funeftcs , 
De  tes  Auteurs  noyés  pêcher  les  triftcs  reftes  j 
Defcends  :  mais  qu'apperçois-je  ?  ô prodige  nouveau! 
J'en  revois  quelques-uns  qui  reviennent  fur  l'eau  j 
Le  nombre  çn  cft  petit  5  vois-tu  comme  à  la  nage , 
Un  favorable  vent  les  repoulTe  au  rivage  î 
Le  rcfte  fous  les  flots  demeure  enfeveli , 
Et  juftcmcnt  mérite  un  éternel  oubli  : 
Mais  ne  t'afflige  point  d'une  perte  légère  j 
Les  bons  font  échappés ,  j'y  vais  mettre  l'enchère , 
Et  devant  que  la  Lune  ait  montré  fon  croiflant , 
Un  feul  pour  le  profit  t'en  vaudra  plus  de  cent. 


Minerve  cependant  du  danger  allarméc  ,  t 

Pour  dégager  Damon ,  parle  à  la  Renommée  j  ■ 

Il  nous  faut  de  l'argent ,  Damon  en  a  promis  ^ 

Lui  dit-elle  ;  dépêche ,  avertis  fes  amis. 

Qu'ils  viennent  promptement ,  (i  fon  péril  les  touche. 

La  Déeflc  aux  cent  voix  met  la  trompette  en  bouch»;, 

Pait  retentir  au  loin  les  échos  redoublés. 

Parmi  les  Spedateurs  de  tous  lieux  afTcmblés, 

Un  ami  de  Damon  l'entend ,  accourt,  fe  prefle 

Des  coudes  &  des  poings  écarte  ,  fend  la  prefTe , 

Prends  cou  rage,  Damon,  dit-il,  je  viens  t*aidcr 

Te  faut-il  de  l'argent  ?  Tu  n'as  qu'à  demander. 

Minerve  alors  s'approche  &  lui  parle  à  l'oreille. 

Il  lui  donne  fa  bourfe  :  ô  fubite  merveille  ! 

Cette  paix  où  les  Dieux  travailloicnt  vainement , 

La  moitié  d'un  écu  l'a  faite  en  un  moment. 

Un  autre  Ouvrage  de  Mademoifelle  Cheron, 
eft  uçe  traduction  de  l'Ode  latine  de  l'Abbé  Bou- 
tard,  contenant  la  defcription  de Triannon.  Cette 
fille  célèbre  joignoit  la  mufique  a  fes  autres  con- 
noilTances  \  6c  Louis  XIV ,  pour  récompenfertant 
de  difFérens  talens  ,  lui  accorda  une  penfion  de 
cinq  cens  livres. 

Tous  les  gens  de  lettres  croient  fes  amis ,  &c 
fe  ralTembloient  chez  elle.  M.  de  Piles  a  fouvent 
admiré  l'alTemblage  de  fes  rares  qualités  j  il  s'étoit 
retiré  exprès  dans  fa  maifon ,  pour  s'entretenir 
avec  elle  du  bel  art  de  la  Peinture.  Son  efprit  orné 
&  naturellement  enjoué  fe  prètoit  volontiers  à 
toutes  fortes  de  converfarions  ^  elle  fçavoit  s*ajuf* 
ter  à  la  portée  de  chacun,  faifant  valoir  leméritc  des 
autres  fans  affeder  de  faire  paroître  le  fien.  £11^ 
peigaoit  les  portraits  de  fes  amis ,  ou  pour  leut  ea 
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faire  préfentjoupourles  placer  dans  fon  cabinet  i 
»>  j'ai  5  difoit-elle  ,  en  leur  abfence  le  plaifir  de 
»  m'encretenir avec  eux». 

Mademoifelle  Cheron  peignoit  égalemene 
l'hilloire  &  le  portrait  j  &  fes  portraits  même 
çtoient  toujours  traités  alléfforiquement  j  c'eft  ce 
qu'on  appelle  portrait  hiftorié.  Elle  deflinoit  beau- 
coup d'après  l'antique ,  &  furtout  d'après  les  pierr 
res  gravées ,  talent  que  peu  de  perfonnes  ont  pof-. 
féde  comme  elle.  Le  célèbre  le  Brun  lui  procura 
un  honneur  fingulier  ,  en  la  faifant  aflocierà  TA-? 
çadcmie  Royale  de  Peinture  de  de  Sculpture.  Ses 
Tableaux  d'hiftoire  font  une  Fuite  en  Egypte  ^ 
CafTàndre  interrogeant  un  Génie  fur  la  deftince  de 
Troye  ;  Jefus-Chrift  au  Tombeau;  S.  Thomas 
(i'Aquin,  &  un  grand  portrait  de  M.  de  Perefixe, 
Archevêque  de  Paris  ,  place  dans  les  Ecoles  des 
Jacobins  de  Paris ,  rue  S.  Jacques  ;  avec  quantité 
4e  grands  portraits  hiftoriés  ,  répandus  dans  difr 
ftr entes  maifons.  Le  feul  qui  nous  refte  de  Mad.^ 
^es  Houlieres,  eft  de  la  main  de  Mlle  Chéron. 

Cette  fille  fçavante  fe  maria  â  l'âge  de  foixan- 
te  ans,  à  M.  le  Hay  ,  Ingénieur  duRoi,quin'é- 
^ôit  gueres  plus  jeune  qu'elle.  Ce  mariage  philor 
fophique  n'avoit  d'autre  but,  que  d'avantager  fon 
inari,  qu'elle  eftimoit  depuis  long-tems  ;  le  foin^ 
^e  fes  biens  ,  qui  étoient  affez  confidérables  ,  y 
emroir  pour  quelque  chofe.  On  lui  entendit  dire 
en  fortant  de  l'Eglife  :  »  nous  voila  donc  mariés  , 
ï>  Monsieur  ;  à  la  bonne  heure  :  l'eftime  féparée 
^de  l'amour  ne  nous  en  demande  pas  davantage;^x 
^  èc  elle  lui  tint  parole. 

L'avanture  au  Poëxne  des  Cerifes  étoit  arrivée 
t|^  M.  le  Hay  fon  mari  &  à  elle. 
^-  £lle  mourut  à  Paris  en  1 7 1 1 ,  âgée  de  foixante  % 
^o^s  aiis  5  &  fut  enterrée  à  Saint  Sulpiçe,. 


L'Abbé  Bofquillon  a  fait  ces  quatre  vers  pouf 
mettre  au  bas  d'un  portrait  de  Mademoifell© 
Cheron  : 

De  deux  talens  exquis  l'anVmblage  nouveau 
Rendra  toujours  Chéron  rornemcnc  de  la  France  j 
Rien  ne  peut  de  la  plume  égaler  l'excelUnce, 
Que  les  grâces  de  Ton  pinceau. 

C'eft  ici  le  lieu.  Madame  ,  de  vous  parler  de 
plufieurs  femmes ,  contemporaines  de  Mademoi- 
lelle  Chéron  ,  &  connues  dans  le  dernier  fiécle , 
par  quelques  Ouvrages  de  Pocfie.  Je  vous  pué- 
viens  qu'ils  ont  prefque  tous  pour  objet  les  louan- 
ges de  Louis  XIV  ,  ou  les  éloges  de  quelque 
Prince  ou  Prince(ïe  de  fa  Cour.  Le  mérite  de  ces 
fortes  d'écrits  difparoit  prefque  toujours  avec  les 
perfonnes  refpedkables  pour  lefquelles  ils  font 
faits.  Vous  feriez  donc.  Madame,  médiocrement 
fatisfaite  de  toutes  ces  petites  Pièces  ;  6c  je  penfe 
ou  il  fuffira  de  vous  les  indiquer ,  &  de  vous  en 
faire  feulement  connoître  les  Auteurs. 

Louife  Anaftafie  Serment  ,  fille  fçavante  de  Madllc 
Grenoble  en  Dauphiné  ,  avoir  beaucoup  d'efprit.  Serment. 
& polTcdoit  les  langues  anciennes.Quinaultla  con- 
fuitoit  comme  fa  Mufe  choifie.  Elle  fouffrit  beau- 
coup d'un  cancer  qui  lui  faifoit  défirer  ardem- 
ment la  mort.  Elle  la  prelToit  même  par  fes  vers , 
de  la  délivrer  des  maux  cruels  qui  la  tourmen- 
coient.  Nous  avons  d'elle  un  fonnet  fur  la  groifef- 
fe  de  Madame  la  Dauphiné  *,  un  Dialogue  à  Ijt 
gloire  de  cette  Prrinceife  ;  &  quelques  lettres  fus 
des  fujets  de  galanterie.  Voici  ce  qu'elle  dit  dans 
une  de  CCS  lettres.  «  Je  fuis  perfuadceque  fi  les. 
*3  Belles  font  cruelles,  c  cil  pour  des  audacieux  5c 

Uv 
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If  des  téméraires  que  leur  infolence  expofe  jude* 
|f  ment  a  leur  hainç.  Si  elles  font  infenlîbles,  eft^ 
f»  il  quelqu'un  fous  le  Ciel,dont  l'orgueil  foit  af- 
»'  fez  grand  pour  pouvoir  concevoir  une  efpérance 
»>  raifonnable  de  les  rendre  fenfibles  pour  foi ,  & 

V  de  toucher  leurs  cœurs?  Elles  font  impitoyables, 
>j  il  eft  vrai  y  mais  j'avoue  avec  vous ,  Monfieur  , 
M  que  ce  n'eft  que  pour  ceux  ,  que  des  tourmens 
9>  imaginaires  ,  ou  des  défirs  un  peu  trop  info- 
«  lens  en  rendent  indignes  ,   &  qui  founaitent 

V  d'elles  une  pitié  qui  les  défefpéreroit ,  s'ils  la 
»  trouvoient  commune ,  &  s'ils  les  en  croyoient 
aj  capables  pour  d'autres  que  pour  eux.  De  quelle 
5)  injuftice  peut-on  accufer  ces  fages  beautés  ?  Eft- 
S3  il  quelque  fervice  afTez  grand  pour  exiger  d'el-. 
s?  les  quelque  récompenfe  ?  Les  moindres  effets 
»♦  de  leur  reconnoiffance  ne  feroient-ils  pas  infi- 
»  niment  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  peut  méri- 
»»  ter  d'elles  ?  En  un  mot ,  peuvent-elles  donner 
M  moins  qu'elles  pe  doivent  ?  Ces  Amans  force- 
^  nés  les  accvifent  de  fierté  :  mais  cette  fierté,bien 
»>  loin  d'être  blâmable ,  eft  digne  de  louanges  ;  la 
5j  connoilTapce  qu'elles  ont  de  leur  mente  les 
5>  rend  juftes  &  raifonnables  ,  fans  que  l'an^pur 

V  propre  y  ait  part»>. 

Mad.  &      Madame  Houlier  Dourlens  &  Mademoifellô 

Mlle  Dour-  de  Chance  Dourlens  fa  fille  ,  ont  tenu  un  rang 

\pns,  parrr\i  les  femmes  qui  ont  célébré  la  famille  Roya-. 

le.  La  mère  a  fait  une  Anagramme  qui ,  par  fa 

(îngularité  ,  mérite  d'ctre  rapportée ,  ainfi  que  l^ 

Pixain,qui  en  eft  com^ie  l'explicatiofl^ 
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Louis ,  U  Dauphin  de  France ,  t  Epoux  de  Marie- Anne* 
ÇArétienne-ytêiçire  f  PrinceJJe  de  Bavieri;, 

On  trouve  dans  ces  paroles ,  celles  qui  faivent. 

Journée  concertée  de  Dieu  :  cher  Himenée  ,  va  ;  le  bien 
du  Peuple  François  naîtra  de  tes  plaijirs, 

D   I   X   A   I    N, 

Qu'on  parlera  de  toi ,  glorieufc  Journée , 
Où  J'on  vit  ces  grands  cœurs  s'allier  en  cç  lieu  j 
Ef  qu'on  jugera  bien  ,  qu'étant  fi  fortunée 
Chacun  de  tes  monjçns  fut  concerté  de  Dieu  l 
Heureux  donc  mille  fois  !  heureux  cher  Himenée  % 
Pourfuis  de  ces  Amans  la  douce  deftinée  ; 
Couronne  leurs  amours ,  contente  leurs  defirs  ; 
Va ,  ne  crains  rien  ;  le  Ciel  à  leur  gloire  préfidc  j 
Car  du  Peuple  François  le  bien  le  plus  folide  > 
Au  rapport  de  leurs  noms,  naîtra  de  tes  plaijirs, 

Mademoifelle  de  Chance  a  fait  pour  le  Roi  ^ 
pour  Madame  la  Dauphine ,  pour  la  Princelfe  de 
Conti ,  &  pour  d'autres  perfonnes  ,  des  Sonnets, 
des  Rondeaux,  des Bouts-tiniés  que  vous  pouvez^ 
vous  difpenfer  de  lite. 

Mademoifelle  Bernard  de  Lyon  prononça  en    M  île  Bcr' 
i(>94 ,  en  préfence  Aqs  Adminiftratcurs  de  l'Ho-  "^^*^- 
pital  de  cette  Ville  ,  avec  beaucoup  de  grâce  «Se  dq 
luccès ,  le  Panégyrique  de  Sainte  Catherine. 

La  Prcfidentc  de  Bretonvilliers  a  compofé  une     M.id.  de 
Comédie  en  proverbes  ,  des  Contes  ,  des  Poe-  Ri'<^fo"vU-^ 
fjcs  galantes  &  férieufes   ,  &:  Jes  Devifes.  Elle  ^'^'^* 
écoit  de  l'Académie  des  Ricavrari ,  ^  y  fut  fur  - 
tjommée  VAdmirabhy 
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Ma<L  d'Aï'      Madame  d'Armançai,fille  de  M.  Sabatier,Geh- 

tMDiai.  tilhomme  de  Provence  ,  a  fait  pour  M.  le  Duc 
de  Chartres  ,  depuis  Duc  d'Orléans ,  Régent  de 
France ,  une  Pièce  de  vers ,  où  les  quatre  Saifons 
de  l'année  parlent  à  ce  Prince.  On  lit  encore  dans 

i  le  Mercure  de  Juillet  de  l'année  1^84,  une  lettre 

en  profc   &  en  vers  qu'elle  adreffa  à  Madame 
Royale. 
Mad.  de      ^"  trouve  dans  quelques  Recueils ,  des  vers 

Plat-  Buif-  de  Madame  de  Plat-Buifïon  fur  la  naiffance  de  M. 

^on.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  père   du  Roi.  Mademoi^ 

felle  de  Scudéri  a  aulîi  inféré  dans  fes  converfa- 
tions ,  des  Pocfies  de  Madame  de  Plat-BuilTon. 
Voici  quatre  vers  qui  ont  été  faits  pour  elle. 

Peut-on  avoir  plus  de  mérirc. 
Plus  de  pradencc  &  de  conduite , 
Plus  de  rime  &  plus  de  raifon 
Qu'en  a  l'illuflre  Plar-BuifTon? 

Madame       Madame  de  Roque  MontroufTe,  de  Carpen- 
dcRoqu*-  tras ,  a  traduit  en  vers  latins ,  un  Dialogue  fur  les 
Montrouf-  premières  Conquêtes  de  M.  le  Dauphin  ,  une 
devife  à  la  gloire  du  même  Prince  ,  &  des  vers 
fur  la  mort  de  Madame   des  Houlieres.  Cette 
femme  fçavante  poiTédoit  la  Géométrie  &  les 
Belles-lettres,  &  principalement  la  Langue  latine* 
Les  Mercures  du  tems  font  remplis  de  les  traduc- 
tions d'Ouvrages  françois  en  ve^s  latins, &  des 
Odes  d'Horace  en  vers  François, 
ilad.  Ma-      Le  Siège  de  Mons ,  fait  pnr  Louis  XIV  ,  a  été 
^^  célébré  par  Madame  Mazel.  Elle  dit  au  Roi  de 

modérer  l'ardeur  qui  l'expofe  aux  dangers ,  &  elb 
finit  par  ces  deux  vers  ; 
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fiç  VOUS  fuffit-il  pas  que  votre  ennemi  tremble , 
Sans  faire  trembler  vos  Sujets  ? 

M.  de  Vertron ,  grand  Partifan  du  beau  fex©  , 
&  grand  Admirateur  de  Louis  XIV ,  répondit  i 
Madame  Mazel  par  ce  jeu  de  mots  : 

L'avis  que  vous  donnez  en  vers 

Au  plus  graad  Roi  de  l'Univers  ,  • 

Charme  nos  cœurs  Se  nos  oreilles  ; 

Et  vous  dites  Mon^  &  merveilles. 

Mademoifelle  d'Alerac,  fille  de  M.  le  Marquis     mUc  dç 
de  la  Charce  ,  de  l'illuftre  Maifon  de  la  Tour-  la  Charcc 
d*Auvergne,a  aulfi  célébré  la  prife  de  la  Ville  &  de 
la  Citadelle  de  Gand  j  Mademoifelle  Roland  ,     wn  «   • 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ^  &  Mademoi-  j^^^  ^    ^' 
felle  Sibut ,  les  louanges  de  Madame  la  Dauphi- 
ne.  Cette  dernière  étoit  de  Lyon  j  &  réufliffoit     Mlle  SU, 
dans  les  devifes.  Mademoifelle  d'Alerac  ,  dont  but. 
je  viens  de  parler  ,  avoir  une  fœur  aînée  appellée 
Mademoifelle  de  la  Charce ,  qui  étoit  auiîi  une 
fille  de  mérite.  M.  de  Vertron  a  dit  de  ces  deux 
iœurs  illuftres  : 

Par  la  prudence  Se  la  valeur 
La  Charce  furpafle  Clélic. 
par  l'efprit  &  par  la  douceur 
D'Alerac  furpaflç  T^lic. 

On  trouve   plufieurs   lettre*  de   Madame  de     j^^^   ,^ 

Scudéri ,  Belle-fœur  de  la  Demoif^lle  célèbre  de  scudéri. 

ce  nom,  imprimées  parmi  celles  de  M.  le  Comte 

^e  BuiTy  Rabutin. 

Madame  laComterte  de  Saint  M^iyoHc  a  tra    ^^^jnt-^^ii' 

'  y©Ik. 
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diiit  de  l'italien  en  François  ,  un  livre  intitule  k 
République  de  Naples. 
Mâd.  <ît     Nous  avons  de  la  célèbre  Madame  de  la  Va- 

CaValierc.  liete  ,  Religieufe  Carmélite  à  Paris  ,  des  réfle- 
xions fur  la  Miféricorde  de  Dieu ,  que  toutes 
les  âmes   Chrcdennes  doivent  lire  avec  atten- 
tion. 
Mlle  (le      Mademoifelle  de  Saint  André  a  fait  en  vers  la 

S.  André,    defcription  de  I4  Chapelle  de  Sceau ,  &  l'Hyver 
de  Verfailles. 

Mlle.  Sau-      Mademoifelle  le  Sauvage  a  fouvent  difputc  le 

yagc         prix  propofé  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  à 
Touloufe.  C'eft  d'elle  qu  on  a  dit  : 

On  dit  dans  notre  voifinagc 

Que  vous  avez  un  beau  débit  ; 
Qu'avec  votre  enjouement  vous  êtes  toujours  fagc , 

Que  fans  orgueil  vous  avez  de  l'efprit  , 
Et  qu'enfin  vous  n'avez  que  le  nom  de  Sauvage. 

Mad.  de      Madame  de  Comeige  a  fait  une  Tragédie  qui 
Comcigc.    a  pour  titre  Mahomet, 

Il  y  a  dans  un  des  Mercures  du  dernier  fiécle  , 
une  traduction  en  vers  de  la  neuvième  Ode  d'Ho- 
Mlle  Caf-  f  ^c^  y  donec  gratus  eram  ,  par  Mademoifelle  Caf- 
tille.  tille ,  née  a  Paris.  Elle  a  auiîi  fait  des  vers  fur  la 

Comète  de  l'année  i(j8o. 
Mlle  de      Mademoifelle  de  Boilfangers  a   eu  im  génie 
Boiflan-      particulier  pour  la  compofition  des  Enigmes, 
gers.  On  a  dts  réflexions  fur  les  Pfeaumes  par  Ma- 

M  ad.  Do-^ame  Dorieux ,  Religieufe. 
"^^mÙ    a       Mademoifelle  de  Saint  Quentin ,  fille  d'un  fçîN 
S  Quentin!  ^'"^^^^  Avocat  au  Parlement ,  a  donné  au  public  un 
Traité  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems., 
fiLT  la  poJJlbiUté  de  l' Immortalité  cçrporclU  ^  avec 
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une  rcponfe  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites, 
ïlle  étoit  très-verfée  dans  la  Philofophie  de  Def- 
carces.  M.  de  Vertron  a  dit  : 

Qui  cherche  en  tout  la  vérité , 
Qui  raifonne  fi  bien  &  des  corps  &  des  aines  , 
D'un  commun  jugement  des  hommes  &  des  femmes, 

Mérite  l'immortalité. 

Dans  un  Recueil  intitulé  le   Triomphe  de  ia    Mlle.  <1« 
VioUtte  y  par  M.  Robert  ToulTain ,  de  Touloufe  ^  Verdier, 
on  trouve  des  Pièces  de  Poëiie ,  par  Mademoi- 
felle  de  Verdier ,  de  la  même  Ville. 

La  connoilfance  des  Langues  Latine  &  Italien-   Mlle  Da^; 
ne ,  étoit  très-familiere  a  Mademoifelle  Dupré.  pré,^ 
Elle  étoit  aufli  très-verfée  dans  la  Philofophie  de 
Defcartes  y  &  écrivoit  aulîi  bien  en  Vers  qu'en 
Profe.  Voici  quatre  Vers  que  lui  adrefle  le  galant 
M.  de  Vertron. 

Avec  mille  talens  Duprc  n'a  point  d'orgueil. 
Son  efprit  cft  charmant  ;  fa  fcience  eft  profonde  ; 
£t  fa  fageflc  enfin  lui  fait  voir  d'un  même  œil 
Ce  qui  fait  le  repos ,  ou  le  trouble  du  monde. 

Mademoifelle  Feuillet ,  nièce  du  fameux  Cha*-  MUeFcuil* 
iioine  de  S.  Clou ,  de  ce  nom  ,  a  fait  ou  traduit  ^*^* 
en  François  pluileurs  Ouvrages  de  piété. 

Je  fuis  ,  &c 


f  4^         Madame  de  SAiMT-MARiiki 
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Mad.  de  •J  ^  ^^  P^^  >  Madame,  vous  rien  dire  de  la  naif- 
Saint-Mar-  fance  ,  de  la  vie ,  ni  de  la  perfonne  de  Madame 
lin.  de  Saint  Martin.  Tout  ce  que  je  fçais,  c'eft  qu'elle 

a  commencé  un  Roman  qu  elle    n'a  pas  fini ,  Se 
i  '  dont  il  y  a  trois  petites  parties  dédiées  à  Madame 

la  Dauphine.  Il  s'agit  de  quelqu'avanture  peu  in- 
térefTanrede  la  Cour  de  Louis  XIV.  Les  Perfon- 
nages  font  Diane  Se  fon  Amant  Arfanide ,  Dar- 
►  ;  fme ,  Olinde  ,  Charmeli.  Quant  à  la  Reine  de 

Lufîtanie,  qu'on  appelle  Daumalinde ,  il  n'en  eft 
prefque  pas  queftion  j  feulement  Diane ,  Darlme 
éc  Olinde  s'intérelTent  à  cette  PrincelTe  ,  parce 
qu'elles  l'ont  vue  a  la  Cour.  Un  Cavalier  vient, 
on  ne  fçait  d'où  ,  fe  préfenter  à  ces  femmes  qui 
lui  demandent  des  nouvelles  de  cette  Reine  :  Se 
àcette  occailon,il  en  raconte  rhiftoirej  c'eft-à- 
dire ,  comme  elle  naquit ,  comme  elle  fut  élevée , 
comme  elb  fut  mariée  au  Roi  de  Lufitanie  \  du 
refte  cette  Princeffe ,  qui  fans  doute  auroit  joué 
un  grand  rôle  dans  le  Roman  s'il  eut  été 'ache- 
vé ,  y  eft  abfolument  négligée  &  mife  à  l'écart. 
Les  autres  perfonnes  font  dans  une  maifon  de 
campagne  j  elles  y  voient  de  belles  Statues  ;  une 
entr'autres  les  frappe  j  c'eft  celle  d'une  certaine 
Lindamire  à  qui  Darfme  ^  des  obligations  y  Se 
voilà  qu'on  nous  raconte  les  avantures  de  cette 
Lindamire  Se  d'un  certain  Palrniris  fon  Amant  j 
mais  elles  n'ont  rien  qui  intéreffe. 

Il  eft  enfuite  parlé  figiurément  de  l'amour  de 
Louis  XIV  pour  la  Nièce  du  Cardinal  Mazaria 
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qu'on  appelle  ici  Marfinide  pour  Mancini ,  de 
même  que  le  Duc  d'Orléans  y  efl:  nommé  le 
Prince  Loreni.  Une  autre  hiftoire  efl  celle  d'Ar- 
dante  &  de  Linxe ,  une  troifieme  d'Arfilonix  & 
de  Darfîne ,  qui  ne  font  point  finies.  Le  dénoue- 
ment eft  réfervé  pour  les  volumes  qui  font  à 
faire. 

Cependant ,  Madame ,  pour  que  ma  ledfcure  ne 
TOUS  loit  pas  abfolument  inutile ,  voici  quelques 
penfées  que  j'ai  recueillies. 

j>  11  ne  dépend  pas  de  nous  d'aimer  qui  Ton 
»>  veut  j  c'eft  au  cœur  qu'appartient  le  droit  du 
w  clioix  ,  dont  il  ne  fe  départ  jamais  j  &  il  eft  ja- 
»  loux  des  loix  que  la  raifon  lui  voudroit  impofer. 
j»  Pour  montrer  fonpouvoir,il  en  fait  fouvent  fai- 
»  re  de  bifarres5où  l'on  connoît  aifément  qu'elle 
»y  n'a  point  de  part. 

On  eft  frappé  de  la  reffemblance  de  cette  citation 
avec  les  vers  d'une  cantate  de  Rouffeau ,  (  Circé  ) 
qui  fut  faite  long-cems  après  ce  Roman: 

Ce  n'cft  point  par  effort  qu'on  aime  5 
L'Amour  eft  jalouï  de  Ces  droits  > 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même  j 
On  ne  l'obtient  que  par  fon  choix; 
Tout  rcconnoît  fa  loi  fuprémc , 
Loi  feul  ne  connoît  point  de  Loi. 

Autre  penfée  de  Madame  de  Saint  Manin  : 
••  C'eft  une  qualité  qui  fe  trouve  rarement  aux 
m  Princcs,que  la  pitié  j  car  comme  les  peines  fie 
»  les  traverfes  arrivent  difficilement  jufqu'a  eux» 
•»  il  eft  prefqu'impollible  qu'ils  fentent  en  autrui, 
n  cequilsu'ontpoiatXeauenleorspexfoaaes,^ 
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i>  qu  ils  foient  fenfibles  aux  récits  des  foilffralM 

»>  ces  qui  leur  font  inconnues  »>; 

>>  Les  Amans  cherchent  à  fe  flatter  dans  leurtè 
i>  pallions.  L'exemple  de  tant  d'homhies  qui  ont 
«^  été  aitnés  ,  dont  les  ptemiereS  déclaration^ 
»>  avoientété  rejettées  avec  mépris ,  les  encoura- 
V  gent  ôc  leur  perfuadent  qu'en  amour,  la  meil- 
•5  leure  manière  eft  celle  de  perfévérer ,  &  que 
j>  fouveht  l'habitude  fait  ce  que  l'inclination  a  re- 
»  fufé  de  faire  î>. 

Comme  tout  ce  Roman  cohfîfté  prefqu'eh  eon- 
verfations  Ôc  en  récits  de  gens  qui  racontent  deà 
aventures  ,  voici  ce  qu'un  des  principaux  perfon- 
nages ,  nommé  Charmely ,  vient  dire  à  la  compa- 
gnie. 11  la  raffure  d'abord  fur  ce  qu'il  a  fon  habit 
teint  de  fang  en  plulieurs  endroits.  Ce  fang  ctoit 
celui  d'une  Belle  qui  l'avoit  rendu  témoin  de  foii 
cruel  défefpoir.  »  M'étant  levé  ,  dit-il ,  plus  ma- 
9>  tin  qu'a  l'ordinaire ,  ôc  ayant  conriu  par  le  fileri- 
)t  ce  qui  régnoit  dans  le  Château,que  tout  le  mon- 
»  de  y  jouilToit  d'un  paifible  repos ,  j'ai  cru  que 
j>  je  pouvois  donner  quelques  heures  a  la  prome- 
i>  nade  avant  qu'il  fit  jour  chez  vous ,  Meldames^ 
a  j'ai  monté  à  cheval  &  fuis  entré  dans  le  Parc^ 
«  j'ai  fuivi  cette  grande  allée  qui  conduit  dans  la 
33  foret,OLi  charmé  de  fa  beauté  Ôc  de  l'air  tempéré 
j>  que  l'on  y  rcfpire ,  je  m'y  fuis  infenfiblemenc 
a  oublié  y  Ôc  rempli  de  penfées  qui  m*occupoienc 
%>  entieremeiit,- je  me  fuis  laiffé  conduire  au  ha- 
4>  zard.  J'ai  été  retiré  de  ma  rêverie  par  la  vue 
4%  d'un  petit  Temple  ruftique ,  à  la  porte  duquel 
*>  je  me  fuis  trouvé.  J'ai  defcendu  de  cheval  j  ôc 
4»  l'ayant  attaché  à  un  arbre  ,  je  fuis  entré  dans  ce 
jw  .  faint  lieUjOiï  j'ai  cru  d'abord  entendre  une  voix 

dj 
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^  'de  femme  qui  m*a  femblé  ne  m*être  pas  iricon* 

^   nue.  PoufTé  de  curiofiré  de  fçavoir  ce  qu'elle 

I»  pouvoir  chercher  fi  matin  en  ce  lieu  folitaire , 

3>  je  me  fuis  approché  doucement  de  Pendroit  ou 

n  je  croyois   l'entendre  parler  j  de  m'étant  mis 

3>  derrière  une  grille  dont  la  petiteiïe  des  ouver- 

a>  tures  empèchoit  que  Ton  ne  me  vît,  j'aiapper- 

»  çu  une  jeune  perfonne  magnifiquement  vêtue, 

3>  qui   parloir  d'adtion  à  cet  Inconnu  que  nous 

j>  rencontrâmes  hier.  Vous  ne  fçauriez ,  lui  a  dit 

w  cette  Belle  ^  vous  juftifier  des  chagrins  que  vous 

i>  m'avez  caufés*  Hélàs  1  que  cette  infi.déîité  dont 

%y  vous  vous  plaignez  coûte  cher  a  mon  cœur  !  Elle 

3>  s'eft  arrêtée  pour  effuyer  quelques  larmes.  L'in- 

M  connu  m'en  a  paru  touché;&:  levant  les  yeux  au 

3>  Ciel  :  ô  vous  ,  s'eft- il  écrié  ,  qui  avez  permis 

«  qu'elle  me  fût  infidelle  ,  que  ne  m'avez-vous 

M  rait  un  cœur  qui  la  pût  haïr  :  puis  regardant 

T>  cette  Belle  affligée  dont  ces  dernières  paroles 

»  avoient  paru  redoubler  la  douleur  :  non ,  Ma- 

n  dame  ,  je  vous  le  dis  avec  peine ,  tous  vos  char- 

w  mes  ne  fçaiuroient  effacer  de  mon  cœur  cette 

»  cruelle  impreflion  qui  trouble  mon  repos.  Eft- 

»  il  poifiblc ,  Seigneur ,  a  répondu  cette  belle  per-* 

j>  fonne  ,  que  toute  ma  tendrelTe  ne  puiffe  arra- 

»  cher  de  votre  cœur  ce  cruel  fouvenir  ^  &  ,  s'il 

i>  eft  ainfi ,  inutilement  m'expofé-je  au  mépris 

j->  que  doit  attirer  fur  moi  l'adion  que  je  fais  au- 

»  jourd'hui.  Je  dois  mon  fang  à  fa  réparation  j  je 

»  lefensqui  s'irrite  d'être  encore  dans  mes  vei- 

M  nés  :  après  la  foiblefle  que  i'ai  eue  de  vous  ai- 

>y  mer ,  je  le  donnerai  moins  a  votre  ingratitude, 

»  qu'à  la  honte  d'avoir  lailfé  toucher  mon  cœur, 

»  A  ces  mots  elle  fe  levé  ,  fort  du  Temple  ;  l'In- 

>j  connu  court  après  elle.  Voulant  voir  ce  que  de*^ 
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H4^         Madame  de  SAiNT-MAKTirr* 

w  viendroit  cette  avanture  ,  je  me  difpofoî^  i  les 
»  fuivre  lentement ,  quand  j 'ai  été  obligé  de  dou- 
j>  bler  le  pas ,  attiré  par  des  cris  que  faifoit  l'In- 
»  connu  qui  ctoit  déjà  à  l'entrce  du  bois  y  j'ai 
5>  couru  à  l'endroit  où  je  l'entendois ,  &  où  j'ai  vu 
«  un  pitoyable  fpedacle  :  cette  belle  couchée  au 
>j  pied  d'un  arbre ,  toute  couverte  de  fon  fang  , 
»>  l'Inconnu  à  genoux  près  d'elle,  qui  lui  tiroit  un 
>3  poignard  du  fein,  en  lui  difant  :  Serarie,aimable 
>j  Serafie  ,  que  ne  perciez-vous  le  cœur  de  cet  in- 
%*  grat,  &  que  n'épargrtiez-vous  une  vie  (i  belle  ? 
»?  Hélas  !  malheureux  que  je  fuis  ,  devois-je  en- 
5>  vifager  une  plus  grande  félicitc,que  celle  d'être 
»  à  la  charmante  Serafie?  Indigne  de  voir  le  jour, 
3>  c'cfl  toi  qui  lui  as  plongé  le  poignard  dans  le 
>5  fein  5  meurs  ,  tigre  ,  meurs  :  il  fe  feroit  perce 
»  du  même  fer ,  fi  je  ne  m'étois  oppofé  à  fon  fu- 
»  nefte  deffein.  Au  défefpoir  de  voir  l'obilacle 
»  que  j'y  apportois,  il  m'a  dit  :  cruel  ,  que  mon 
mauvais  lort  a  conduit  en  ces  lieux ,  crois-ru 
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J3  me  faire  vivre  après  ce  que  tu  vois  ?  Il  la  faut 
>j  fecourir  ,  luiai-ie  dit,  ôc  ne  point  s'abandon- 
âs  ner  au  défefpoir  comme  vous  faites.  A  ces 
fy  mots ,  je  me  luis  approché  d'elle  pour  lui  ban- 
5>  der  fa  plaie,&  lui  ai  mis  dans  la  bouche  d'une 
iv  eiîence  dont  j'avois  heureufement  une  petite 
î»  fiole  fur  moi.  Cette  liqueur  a  rappelle  les  ef- 
-«»  prits  &c  lui  a  redonné  '^es  forces.  L'Inconnu 
i»?  ctoit  dans  im  état  que  je  ne  puis  vous  repréfen- 
-3?  ter  ^  il  lui  tenoit  ime  de  fes  mains  qu'il  arrofoit 
~p  djg  fcs  larmes,  liù  difant  les  choies  du  monde 
^n  les  pUis  tendres  &  les  plus  paflionnées  :  elle  m'a 
,  V  paru  peu  fenfible  à  ces  marques  d'amour  j&  le  re- 
^  gardant  avec  une  fermeté  qui  m'a  furpris  ,  vos 
-1^  wrmes ,  lut  art^dle  dit ,  uni  à  conti  «-tems. 


Madame  di  SAmT^KlAïiTiiii         f^f 
b  Allez  pleurer  rinfidélitc  qui  vousaétëfaite,ôé 
»  me  laiflez  jouir  d*un  repos  cjue  vous  ne  pouvez 
»  plus  troubler  que  par  vos  importuns  emprefTe- 
i>  mens.  En  achevant  ces  mots ,  elle  m'a  tendu  la 
^  main  pour  lui  aider  à  ferelever^&  appuyée  fur 
>»  moii  bras  &  fur  celui  de  l'Inconnu  dont  elle  pa- 
M  roiffoit  recevoir  cet  office  avec  répugnance,  elle 
»>  eft  arrivée  au  Templd ,  où  elle  a  été  reçue  des 
i>  Veftales  avecbeatlcoup  de  tendrefTe  ôc  de  dou- 
»>  leur  de  la  voir  en  cet  état.  Elle  leur  a  dit  le  déf- 
ila fein  qu'elle  avoit  de  rentrer  dans  leur  maifon: 
5»  L  Inconnu  m'a  paru  outré  de  la  réfolution  qu'el- 
i*  le  en  avoit  prile.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  la 
a  lui  faire  changer  j  mais  fes  efforts  ont  cté  inu-* 
h  tiles.  Elle  m'a  remercié  en  peu  de  mots  des 
j»  foins  que  j'avois  pris   ,  m'a  demandé  de  ne 
il  point  juger  d'elle  pat  ce  que  je  venois  de  voir  5 
ii  puisfe  tournant  vers  l'Inconnu,  elle  a  dit  :  Je 
it  n'auroispas  cru  que  l'on  put  venir  en  (î  peu  de 
»>  tems  d'une  forte  pafîion  à  l'indiftérence.  Elle 
»  eft  entrée  dans  la  maifon  des  Veftales  en  ache-» 
n  vant  ces  mots  :  je  n'ai  point  voulu  quitter  ce 
3>  lieu  que  je  n'aie  fçu  ce  que  les  Chirurgiens 
»  diroient  de  fa  pîlaie.  J'ai  appris  avec  joie,  qu'el- 
>»  le  n'étoit  Jwint  dangereule  j  que  le  poignard 
jp  ayant  rencontré  une  cote  ,  n'avoir  qu'entamé 
n  la  peau ,  êc  que  fon  plus  grand  mal  étoit  le 
n  failg  qu'elle  Avoit  perdu.  Je  vmilois  petfuader 
»  à  l'Inconnu  pour  qui  j'ai  de  Teftime  ,  de  quitter 
t9  ce  lieu  où  il  ne  pouvoir  lavoir  ^  je  lui  ai  mcme 
if  offert  de  le  mener   dans  un  Château  qui  en 
«  étoit  proche,  d'où  il  poutroit  en  apprendre  des 
>*  nouvelles  à  tous  momens,  étant  perfn^dé,  Ma-^ 
»  dame ,  dir-il  i  Darftne  ,  que  vous  l'auriez  re- 
jo  çtt  avec  cet  airs  gracieu»  qui  charment  tous 
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14$         Madame  di  Saint-Martik.* 
j>  ceux  qui  vous  approchent.  « 

Vous  vous  cloutez  bien,Madame,  que  Charmely 
fut  prié  de  faire fes  efforts  pour  joindre  l'Inconnu, 
&  pour  l'engager  a  venir  au  Château.  En  effet  il  le 
trouva  le  joiu:  mème,&:  n'omit  aucune  des  raifons 
qui  pouvoient  le  perfuader.  Voici  la  fin  de  leur 
converfation  que  je  ne  rapporte  ,  que  parce- 
que  c'eft  aufli  la  fin  de  la  troifieme  partie  du 
Roman.  «  Ma  douleur ,  dit  l'Inconnu,  eft  auiîîvi- 
»  ve  que  le  premier  jour  j  &  le  teins  ,  loin  de 
s>  la  diminuer ,  n'a  fervi  qu'à  me  faire  envifager 
5>  la  grandeur  de  ma  perte ,  &  à  m'y  rendre  plus 
>>  fenfible.  Mais,  Seigneur ,  une  affaire  preffante 
»  qui  me  contraint  de  m'éloigner  de  vous ,  m'o-^ 
»  bhge  à  différer  le  récit  que  j'ai  deffeindevous 
»  faire.  Il  y  va  de  la  gloire  de  la  belle  perfonne 
j>  que  vous  avez  conduite  ce  matin  chez  les  Vef- 
n  taies.  Je  ferois  indigne  de  votre  eftime,  fi  je  Car- 
if  dois  à  lui  rendre  l'office  qu'elle  attend  de  moi  : 
y>  permettez  qu'en  vous  quittant,  j'emporte  l'ef- 
ii  pérancede  vous  revoirj  marquez-moi  le  jour, 
>3  le  lieu  où  je  pourrai  vous  rencontrer ,  je  m'y 
î3  rendrai  de  quelque  part  du  monde  où  je  fois. 
.  >îje  m'étois  flattCjSeigneurjinterrompit  Char- 
k:  mely  ,  de  jouir  plus  long-tems  de  votre  vue. 
h  J'avois  même  efpéré  vous  pouvoir  conduire 
ly  dans  un  lieu  où  vous  auriez  trouvé  de  quoi 
«  charmer  une  partie  de  vos  ennuis.  Je  me  rends 
»y  avec  peine  aux  raifons  qui  vous  obligent  de 
»>  vous  éloigner  ôc  de  me  différer  le  plaifir  que 
^  vous  m'aviez  fait  efpérer  :  mais  fi  l'affaire  qui 
»  vous  appelle  ailleurs ,  peut  t tre  terminée  dans 
»  huit  jours,&  que  vous  vouliez  vous  trouver  à  la 
>»  même  heure  au  lieu  où  nous  fommes ,  je  m'y 
i»  rendrai.  L'Inconnu  le  lui  promit j&  ils  ne  fe  fé* 
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w  parèrent qu  après  s*étre donné  départ  &d*autre 
»  des  aiïurances  d'eftime  &  d*amitié  ». 

L'Aateurfemble  annoncer  des  détails  intéref- 
fans  j  &ron  ell:  fâché  que  l'Ouvrage  ne  foit  point 
achevé.  Vous  voyez5Madame, que  ce  n'eftpas  de 
nos  jours  feulement ,  qu'on  lailTe  imparfaits  des 
Romans  commencés  j  MM.  de  Marivaux  8c  Cré- 
billon  ne  font  pas  les  premiers  à  qui  on  ait  fait 
de  pareils  reproches. 

Si  Madame  de  Saint  Martin  ne  nous  eft  con- 
nue que  par  fon  Roman ,  celle  dont  je  vais  vous 
parler  ,  Madame  ,  porte  un  nom  qui  a  eu  la  plus 
grande  célébrité.  Catherine  Defcartes ,  Nièce  du  ^^^^  ^^^" 
plus  grand  de  nosPhilofophes ,  &  fille  d'un  Con-  ^^""* 
feiller  au  Parlement  de  Bretagne  ,  foutint  digne- 
ment la  mémoire  de  fon  oncle ,  par  fon  efprit  & 
fon  fçavoir.  C'eft  à  fa  gloire  que  quelques-uns 
ont  publié  que  l'efprit  du  grand  Defcartes  étoit 
tombé  en  quenouille.  Elle  écrivoit  bien  en  vers 
&  en  profe  :  il  y  a  en  particulier  deux  Pièces  de 
Pocfies  que  Ton  vante  Fort ,  &  qui ,  par  cette  rai- 
fon  5  méritent  d'avoit  ici  une  place.  L'une  eft 
la  relation  de  la  mort  de  Defcartes  en  profe  &  en 
vers  \  l'autre  eft  intitulée  ,  l'Ombre  de  Defcartes 
â  Mademoifelie  de  la  Vigne, fille fç^avante, dont 
je  vous  ai  parlé  avec  les  éloges  qu'elle  mérite. 
La  première  eft  l'ouvrage  le  plus  confidérablc  de 
Mademoifelie  Defcartes.Je  crois, Madame, que 
vous  y  trouverez  de  l'efprit  &  de  la  déîicareiîe, 
La  voici  telle  qu'elle  eft  imprimée  dans  un  Re- 
cueil devers  choifis  ,  fait  par  le  P.  Bouhoias. 

rt  S'il  vous  prend  envie  de  fçavoir  pourquoi 
»  je  m'avife  de  faire  mourir  racn  Oncle  qua- 
rt rante  ans  après  fa  mort ,  j'ai  à  voua  dittî  que 
*>  c'eft  U  irçYQcatio^j  dt  l'tdii  de  Nantes  qui  ea 
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l^p  Madeuoiseiib  Descartu^ 
w  eft  caufe.  11  a  pafTé  par  cette  ville  un  vieiUarJ  ,' 
»  qui  fçachant  que  j'étois  nièce  du  Philofophe 
j>  Defcartes,  m'embraffa de  bon  cœur,&:  me  dit 
>3  qu'il  étoit  à  Stokolm  quand  mon  Oncle  mou- 
ï'  rut.  Ceft  an  Miniftre  qui  alloit  s'embarquer 
»  à  Saim-Malo ,  pour  l'Angleterre.  Il  me  parla 
j>  tant  de  cette  mort ,  que  je  crois  que  c'eft  lui 
w  qui  a  fait  la  Relation  que  je  vous  envoie  j 
i}>  car  je  tiens  de  lui  tout  ce  que  j'y  ai  mis. 

Chriftinc  jouïfToit  d'uac  éclatante  cftimc  j 
Sa  beauté ,  fon  cCj^ïit  &  Ton  fçavoir  fublime , 
Des  Sçavans  de  l'Europe  étoient  rétonacment  » 
Et  des  Roi$  cmprefîcs  le  doux  enchantemeat. 
Les  Langues  d'Orient  Se  mortes  &  vivantes , 
Celles  de  l'Occident  vulgaires  &  fçavantes  , 
lEtoien;  dans  fa  inénioire  avec  ce  qu'elles  ont 
Pe  fçavant ,  de  poli ,  de  rare  &  de  profond. 
Mais  quand  £iir  la  Fhydque  elle  fût  parvenue . 
Jufqu'QÛ  n'arriva  point  fa  pénétrante  vue? 
Toutefois  deux  écueils  dans  cette  vafte  mec 
Virent  ce  grand  génie  en  péril  d'abîmer. 
L*aimanç,  dpnt  les  côtés  aux  deux  pôles  répondent;, 
Et  qui  l'efprit  humain  &  la  raifon  confondent  j| 
L'un  femble  aimer  le  fer ,  &  l'autre  le  haïr  ; 
^i  l'un  fçait  l'attirer ,  l'autre  le  fait  fuir  : 
J-a  Mcr,dont  elle  voit  tantôt  le  fable  aride , 
£t  tantôt  inpndé  par  l'élcraent  liquide  ; 
Ce  réglé  changement ,  écueil  de  la  Kufon  , 
Indépendant  des  tcms ,  des  vents ,  de  la  faifon , 
Pc  Chriftinc  épuifoit  le  merveilleux  génie. 
Tout  ce  qu'en  tous  les  tcms  dit  la  Philofophic , 
Ariftotc ,  Platon  ,  Démocrite  ,  Gaflcnd , 
<?&:cat  4  €Çtt«  Reine  on  ftcûurs  impuiiîimt  i 
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ËUc  en  connoît  le  foiblç  5  &  fa  recherche  vainc 

Augmente  fon  ardeur  &  redouble  fa  peine. 

Quel  fort  pour  ce  grand  cœur ,  dans  fon  cfpoir  trompé , 

Du  dcfir  de  fçavoir  fans  relâche  occupé  1 

Un  jour  l'efprit  rempli  de  ce  dépit  funefte  , 

Elle  crut  voir  paroître  vmç  femme  modeftc , 

D'un  air  fombre  &  rêveur,  &  d'un  teint  décharné;  : 

Puis  elle  entend  ces  mots  :  voi  l'illullre  René  ; 

Seul  entre  les  mortels  il  peut  finir  ta  peine  : 

Conçu  chez  les  Bretons ,  il  naquit  en  Tourainc  ; 

Aujourd'hui  près  d'Egmont  &  le  jour  &  la  nuit , 

Il  médite  avçc  moi  loin  du  monde  &  du  bmit^ 

Entends-le  ;  ç'eft  l'ami  de  la  Philofophie. 

Elle  dit  &  s'envole  3  &  Chriftine  ravie , 

Avide  de  fçavoir ,  ne  croit  pas  que  jamais 

ïUc  puilTc  aifez-tôt  le  voir  en  fon  Palais. 

Cependant  enchanté  du  plaifir  de  l'étude  j^ 
Jouiflant  de  lui-même  &  de  la  folitudc , 
Le  fage  en  ce  repos  voudroit  bien  pcrfîftcr; 
Mais  aux  loix  d'une  Reine  il  ne  peut  réfifter. 
Tu  quittes  pour  jamais  ta  charmante  retraite» 
Grand  homme  ;  ainfi  le  veut  du  Ciel  la  voix  fccrcttc. 
pour  inftruire  une  Reine  il  s'avance  à  grands  pas  , 
Croit  aller  à  la  gloire  &  court  à  fon  trépas. 
II  arrive  5  &  déjà  l'attentive  Chriftinc 
Reçoit  avidement  fa  folide  dodlrinc  ; 
Ecoute  avec  tranfport  le  fyftcme  nouveau  , 
S'en  fen  heureufcment  de  guide  &  de  flambeau > 
£t  pour  avoir  le  tems  de  l'écouter  encore , 
Jlecranchc  fon  foxmneil  &  devance  l'aurore. 
Jjxfin  par  des  fentiers  inconnus  jufqu  alors,. 
Elle  voit  la  nature  &  connoît  fes  rcflbrcs. 
On  dit  qa'cp  ce  momeni  la  natuic  éiipAoéc, 


%^l  MaDEMOISÎILE   DfSCART£$i 

Çc  fcntant  découvrir  ,  en  parut  indignée. 

Téméraire  mortel ,  efprit  audacieux , 

Apprcps  qu'impunément  on  ne  voir  point  les  Dicui|! 

Tell.e  que  dans  un  bai4  belle  &  fiere  Diane  , 

Vous  pannes  aux  yeux  d'un  trop  hardi  profane^ 

Quand  cet  heureux  témoin  de  vos  divins  appas 

?aya  ce  beau  moment  par  un  affreux  trépas  : 

Telle  aux  yeux  de  René  fe  voyant  découverte, 

La  nature  s'irrite  &  conjure  fa  perte  ; 

Et  d'un  torrent  d'humeurs  qu'elle  porte  au  cerveau  > 

AccaJ:)Ic  ce  grand  homme  &  le  met  ai;  tombeau. 

»s  Si  l'on  ne  veut  pas  recevoir  une  çaiife  (î 
>>  Poërique  de  la  mort  de  Monfieur  Defcartes  , 
\y  en  voici  une  autre  meilleure  pour  la  Profe  , 
P  &  qui  paroît  plus  vraifemblable.  L'heure  &  le 

V  lieu  que  la  Reine  lui  avoir  donné  pour  l'en- 
*>  tendre  étoit  à  cinq  heures  du  matin ,  dans  fa 

V  Bibliothèque  :  c'eft-à-dire ,  en  Suéde  ,  dans 

V  le  fort  de  l'hiver ,  cinq  ou  fix  heures  avant  le 
9>  jour ,  tems  tout  enfemble  fort  honorable  & 
j>  forç  incomrnode  pour  le  Philofophe  né ,  comr 
3>  me  il  fe  difoit  lui-même  ,  dans  les  Jardins  de 
M  Touraine.  Il  y  avoir  un  mois  que  cela  conti- 
w  nuoit ,  quand  il  fe  trouva  fain  d'une  inflam-" 
»  marion  de  poulmon ,  &  d'une  violente  fièvre , 

V  qui  occupoit  le  cerveau  par  intervalle.  Il  de- 
.»  meuroit  chez  Monfieur  Chanut  ,  alors  Am- 

V  baffadôur  de  France  :  ils  s'appelloient  frères  j; 
^>  &  il  y  avoir  effectivement  entr 'eux  une  amitié 

V  ancienne,  fincere  &  frarernelle.  M.  Chanut 
n  accourut  à  la  chambre  de  fon  ami  avec  les 
^>  Médecins  de  la  Reine.  Us  ne  défefpérerent 
^^  pas  de  le  guérir  ^  mais  k  malade  jugea  qu'il 
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i*  étoît  frappé  à  la  mort.  Cette  penfée  ne  l  c* 
»  tonna  point  ;  au  contraire  il  le  difpofa  à  ce 
P  grand  pafTage  avec  un  recueillement  d'efprit 
s>  fort  pailible.  Le  matin  il  fentit  de  grandes 
»  douleurs  ;  mais  pei^dant  plus  d'une  heure  il 
M  n*en  interrompit  pas  fon  filence  :  à  la  fin  on 
»  Tentendit  foupirer  ôc  fe  plaindre.  Quand  cela 
"  eut  duré  quelque  tems  ,  M.  Chanut  qui  avoit 
«  paffé  la  nuit  avec  lui ,  jugea  à  propos  de  l'ih- 
M  terrompre ,  pour  détourner  l'ame  du  malade 
»  de  la  penfçe  de  fes  douleurs  j  il  s'approcha  dç 
»  lui ,  &  d'une  voix  balfe  &  douce ,  lui  dit  ; 

Quoi  !  toujours  des  cris  &  des  plaintes? 

Un  peu  de  mal  vous  furprend-il? 

Et  par  un  efprit  trop  fubtil 

Le  prévenez-vous  par  vos  craintes  ? 
N'en  pouvez'vous  foufTrir  les  premiers  atteintes  3 
Et  vous  étonnez-vous  à  l'afped  du  péril  ? 

N'oublions  jamais ,  mon  cher  frerc. 

Que  la  douleur  &  la  mifcre 

Du  corps  mortel  que  nous  avons , 

Et  de  la  terre  où  nous  vivons. 

Sont  l'appanagc  néccirairc. 

C'eft  un  tribut  que  nous  devons  : 
Rendons-le  librement  j  &  fuivons  fans  murmure 

La  conduite  de  la  nature. 
Elle  eft  bonne ,  elle  eft  fage  ;  &  fes  riches  picfenç , 

Comme  ceux  d'une  bonne  mcre  , 
Se  répandant  fur  tous  ,  fe  font  goûtçr  long-tcms  j 

Et  fes  grands  mau^  ne  durent  guère. 

V  Le  malade  parut  alors  plus  tranquille  ;  il 
«  fembla  qu'il  eut  oublié  fon  mal  :  &  à  peinç 
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«  M.  Chanut  eut  fini  fon  difcours  >.  qu'il  loi 

>>  répondit  d'un  air  riant  : 

J'ai  du  plaifir  à  vous  entendre  j 

Par  vos  difcours  je  me  fcns  affermi 
Au  parti  que  toujours  j'ai  réfolu  de  prendre. 
Je  ne  regarde  pas  d'un  vifage  ennemi 
Des  maux  dont  tout  l'excès  ne  me  doit  point  furprcndrc  , 
Et  ne  m'étonne  pas  qu'il  m'arrivc  à  mon  tour , 
Ce  qu'aux  autres  on  voit  arriver  chaque  jour. 
Ce  n'eft  que  mon  efprit  que  je  prétends  défendre 

Des  furprifes  de  la  douleur  j 
empêcher  jufqu'à  lui  fà  largueur  de  s'étendre  : 
Contre-elle  avant  ce  jour  j'exerçai  ma  vigueur  j 
^  méditer  la  mort  j'accoutumai  mon  coeur  > 

Et  la  raifon  m'a  fait  comprendre 

Que  dans  les  maux  les  plus  aigu? , 
Il  eft  un  art  de  prendre  le  dcffus  > 
Et  fi  vous  l'ignorez ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

«  Cette  portion  de  matière  fubtile  ,  ce  fèa 
>?  central  qui  échauffe  fans  luire,  qui  met  e» 
»  mouvement  le  fang ,  les  efprits  &  les  hu- 
»  meurs  ,  &  qui  en  tait  un  cercle  continuel  , 
>?  eft  a  proprement  parler  le  principe  de  la  vie 
j>  des  animaux  ;  pourvu  que  ce  mouvement  fe 
>?  tienne  dans  un  certain  degré  limité  :  mais  il 
M  peut  être  retardé  ou  augmenté  par  tant  d'ac- 
»  cidens  ,  ce  qui  fuffit  pour  mettre  la  machine 
»  en  défordre  ,  que  ce  n*eft  pas  une  merveille 
»  que  nous  mourions  ;  ç*en  eft  plutôt  une  que 
j>  nous  fubfiftions  fi  long-tems.  Si  la  matière 
3>  fubtile  paffant  &  repayant  fans  ceffe  au  tra- 
»  vers  des  corps  les  plus  durs  ^  en  enlevé  i  \z  ^ 


»  quelque  partie  folide ,  à  plus  forte  raifon  le 
>»  fera  t  elle  dans  le  corps  des  aniinaux. 

Ce  qu'elle  fait  dans  l'or ,  dans  le  fer,  dans  les  arbres^ 

Dans  les  rochers  &  dans  les  marbres , 
Ne  fouffrirai  je  pas  qu  elle  le  faffe  en  moi  : 
Serai-je  feul  au  monde  exempt  de  cette  loi  î 
Non ,  non ,  laifTons-la  faire  -,  elle  connoît  fes  routes  \ 
Soient  pour  moi  ces  douleurs  les  dernières  de  toutes  ^ 
Oa  qu'à  d'aatres  encore  ce  corps  foit  réfervé , 
tSardons  fur  fon  débris  notre  efprit  élevé. 
pour-  mes  cris ,  ma  douleur  les  tire  de  ma  bouche , 
Comme  ks  fons  du  Luth  qu'une  adroite  main  touche. 
Ce  n'eft  pas  naoi  qui  cric  5  &  mon  corps  reulcmenc 
Sans  n}oi ,  fans  mon  aveu ,  fe  plaint  de  mon  tourment, 

Je  rends  grâces  à  la  nature  , 
Qui  fans  me  donner  lieu  du  plus  léger  n^urmure, 

Ufanc  fur  moi  de  tous  fcs  droits , 

Pouvoii  redoubler  mille  fois 

Toutes  les  peines  que  j'endure, 

»  Mais  5  pourfuivit-il ,  quoiqu'il  foit  de  Tinf- 
vt  titution  de  Dieu ,  quand  il  unit  notre  auie  i 
î>  une  portion  de  matière,  qu'a  l'occafion  de  cer^ 
\9  tains  mouvemcns  dans  le  corps ,  il  naiiïe  ne- 

V  ce(ïairement  dans  notre  efprit  des  fentimens 
•>  vifs  que  Ton  appelle  douleur  j  cependant  il  eft 
»»  au  pouvoir  des  nommes  d'appliquer  leurs  âmes 
>>  à  de  fi  hautes  &  de  li  admirables  fpéculations , 
t*  qu'elles  la  retirent  prefque  entièrement  des 

V  impreffions  que  lui  peut  donne?  le  corps^&:  tellc^ 
»>  a  été  mon  étude  pendant  toute  ma  vie  >?. 

Même  au  miUeu  des  maux  dont  ce  corps  eîl  la  proie , 
Si  j'oie  l'avottcr ,  je  goûte  quelque  joie. 
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Je  fcns  avec  plaifir  que  mon  amc  à  l'écart 

Voit  les  maux  de  mon  corps  &  n'y  prend  point  de  part  j 

Que  la  Philofophie  en  mon  cœur  cultivée 

Jufcjues  à  ce  haut  point  a  mon  ame  élevées 

Qu'avant  que  de  la  mort  je  fçnte  les  efforts. 

Mon  cfprit  eft  déjà  féparé  de  mon  corps. 

Mais  de  tous  les  fecours ,  fecours  le  plus  folide , 

Au  chemin  dts  douleurs  j'ai  l'homme  Dieu  pour  guide. 

Je  connois  que  Dieu  même  au  tourment  vint  s'offrir  j 

Que  pour  nous  il  fe  fît  un  plaifîr  de  mourir. 

Et  je  murmurerai  de  ce  peu  que  j'endure , 

Moi  fils  de  la  pouffiere  &  vile  créature. 

Non ,  j'attefle  cç  Dieu  qui  m'écoute  aujourd'hui , 

Que  c*eft  avec  plaifir  que  je  marche  après  lui. 

Qu'il  redouble  mes  maux  avec  ma  patience. 

Afin  que  de  plus  près  j'imite  fa  fouffrancç. 

Qu'il  livre  cette  chair  aux  maux  les  plus  cruels , 

Qu'elle  fouffre,  s'il  veut,  des  tourmens  éternelsj 

Pourvu  que  fur  mon  ame  il  jette  un  œil  propice  , 

Mon  cœur  avec  plaifîr  lui  fait  ce  facrifice. 

*»  En  cet  endroit  M.  Defcartes  fembla  vou- 

n  loir  fe  repofer  ,  foit  qu'il  fut  fatigué  d'un  fî 

5>  long  enthoufiafme ,  ou  que  fes  douleurs  l'em^ 

»  pêcnafTent  de  continuer  ^  &  ce  ne   fut  que 

»>  quelques  heures  après,que  voyant  M.  Chanut 

5>  qui  un  peu  éloigné  de  lui ,  ne  pouvoit  retenir 

>•  les  larmes  ,  il  l'appella ,  &  lui  tendant  la  main  , 

3)  lui  dit». 

Etcs-vous  étonné  de  voir  mourir  des  hommes  ? 
Mon  frère ,  avcz-vous  donc  oublié  qui  nous  fommes  ? 
£h  !  quç  fais-je  aujourd'hui  qu'obéir  à  mon  fort  j^ 
Et  remplir  mon  dcftin  qui  me  doit  à  U  mort  î 
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ConTentez  que  je  paie  à  cette  heure  dernière,  • 
Ce  que  je  dûs  dès-lers  que  je  vis  la  lumière. 
Payons  de  bonne  grâce  :  &  n'eft-cc  pas  alTcz , 
Pour  en  être  content ,  que  dix  luftres  pallez  ? 
Moins  longs  furent  les  jours  du  Vainqueur  de  l' Afîc  5 
L'homme  Dieu  vécut  moins ,  la  fource  de  la  vie  : 
Lui  par  qui  tout  fubfifte ,  enfin  lui  qui  vécut 
Arbitre  de  fon  fort  autant  qu'il  le  voulut. 
Ainfi  par  la  vertu  &  non  par  la  durçp  ^ 
Notre  vie  ici  bas  doit  être  mefurée  : 
Eh  î  j'aurois  donc  vécu  bien  inutilement , 
Si  je  n'avois  appris  à  mourir  un  moment  ! 

M.      C  H   A    N   U   T, 

Vous  me  voyez  faifi  d'une  extrême  triftefTe  : 
Je  vois  ce  que  je  perds ,  &  j'y  penfe  fans  cefTe. 
Mais  me  trouvercz-vous  raifonnablc  en  ce  point  ? 
Je  me  pleure  moi-même  &  ne  vous  pleure  point  : 
Votre  carrière  eft  belle  ;  clic  cft  digne  d'envie  j 
Comme  un  grand  Conquérant  au  fortir  de  la  vie , 
Vous  laifTcz  l'Univers  rempli  de  votre  nom  : 
Combien  les  Rois  au  monde  auront  moins  de  renomJ 
Vous  ne  mourrez  pas  tout  :  de  l'oubli  garantie  , 
Toujours  vivra  de  vous  une  illuftre  partie. 
Tant  que  l'homme  voudra  fa  raifon  cultiver. 
Vos  cents  de  la  mort  f^uront  fe  préfcrver  : 
Mais  c'eft  moi  que  je  plains ,  feul,  trifte ,  inconfolablfi. 
Comment  réparcrai-jc  une  pcnc  femblable  ? 

M,    Descartes, 

L'abfencc  fera  courte  ,  Se  nous  nous  rejoindront  ; 
Au  célcftc  féjour  aous  nous  rcttouf  crons. 
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lÀ  dans  fon  vrai  Pays  mon  amc  libre  &  pure  ^ 
Sans  jerter  déformais  les  yeux  fur  la  nature , 
Verra  bientôt  en  Dieu  qui  hii  donne  la  Loi , 
Qui  le  doit  emporter  des  anciens  ou  de  raoL 
Je  vais  voir  décider  la  caufc  des  atomes , 
la  matière  première  &  fes  divers  rymptoriics^ 
Les  formes  d'Ariftotc  &  tous  (es  accidens , 
Mes  tourbillons  enfin  &  mes  trois  clémcns. 
Qui  voit  la  vérité,  voit  d'une  même  vue 
Des  contraires  erreurs  la  foule  confondue  j 
Mais  je  perds  la  raifon ,  mon  amc  en  ce  faint  lien  ^ 
Sans  doute  en  voyant  Dieu  ,  ne  penfera  qu'à  Dieu. 

w  A  CCS  mots  il  fe  tilt  :  &  uft  très-dévot  Re- 
j>  ligieiix  qui  fervoit  d'Aumônier  à  M.  l'Aitif 
3>  baffadeur,  s'étant  approché,  lui  remontra qu'e 
i>  quoiqu'il  fe  fût  confelTé  &  qu'il  eût  reçu  Ion 
>>  Créateur  depuis  deux  jours,  il  étoit  plus  à 
j>  propos  d'employer  le  peu  de  tems  qui  loi 
j>  reftoit  à  vivre,  à  demander  pardon  à  Dieu  , 
>j  à  craindre  fes  jugemens  ,  &  a  efpérer  en  fa 
>i  miféri corde  ,  qu'à  des  difcours  Philofophi- 
«  ques  'y  le  malade  obéît  tout-à-l'heure  'y  il  dit 
«  le  dernier  adieu  à  M.  Chanut  en  l'embrafTant 
ï>  avec  tendreflfe  :  enfuite  il  dida  une  lettre  î 
j>  fes  deux  frères ,  Confeillers  au  Parlement  de 
j)  Bretagne ,  où,Qntr 'autres  chofes,il  leur  recom- 
»  mande  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  fa  nour- 
«'Vice  ,  de  laquelle  il  avoir  toujours  eu  foin 
»  pendant  fa  vie.  Puis  fe  retournant  vers  fon 
j>  Confefleur ,  il  pafTa  cinq  ou  fix  heures  qu'il 
j>  vécut  encore ,  en  de  continuels  a€tes  de  Piété 
»  &  de  Religion  '>. 

Dans  le  nume  Recueil  du  Père  Boùiiours  , 
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tî'où  j'ai  tiré  cette  Relation,  on  trouve  aiiiÏÏ, 
tombre  de  De/cartes  à  Madcmoifdle  de  la 
Vigne  ^  que  Voici» 

Merveille  de  nos  jours ,  jeune  &  belle  Héroïne , 
Qui  fous  les  doux  appas  d'une  beauté  divine  , 
Cacher  tant  de  vertus ,  d'efprit  &  de  fçavoir , 
Ne  vous  étonnez  pas  qu'un  mort  vous  vienne  voir.] 
Si  je  pus  autrefois ,  pour  une  jeune  Reine , 
Dont  je  connoiffois  peu  l'ame  inégale  &  vainc  ^ 
Abandonner  des  lieux  fi  fleuris  &  fi  verds , 
Pour  aller  la  chercher  au  pays  des  Hyvers  : 
Je  devois  bien  pour  vous  quitter  ces  climats  fombrss , 
Ou  loin  de  la  lumière  errent  les  pâles  ombres. 
Quelque  efpace  entre  nous  que  mette  le  trépas , 
Pour  être  auprès  de  vous  que  n'entreprend-t-on  pasî 
Je  n'ai  pu  vous  entendre  eflimer  mes  Ouvrages  , 
Et  vous  voir  chaque  jour  en  feuilleter  les  pages , 
Sans  fentir  en  mon  cœur  tout  ce  qu'on  peut  fentic 
Dans  le  féjour  glacé  dont  je  viens  de  partir. 
Depuis  que  de  mes  jours  je  vis  couper  la  trame , 
Aucun  autre  plaifir  n'avoit  touché  mon  amc  : 
J'apprcnois ,  il  cft  vrai ,  que  plufîeurs  grands  efprits 
Lifoient  avec  cftime  &  goûtoicnt  mes  écrits  i 
Mais  je  voyois  toujours  régner  cette  fcicncc. 
Ou  plutôt  cette  fiere  &  pénible  ignorance , 
Par  qui  d'un  vain  fçavoir  flatté  mal-à-propos , 
Un  cfprit  ('accoutume  à  iè,  payer  de  mots. 

Par-tout  cette  orgucillcufc  avec  fon  Ariftotc , 
Des  Sçavans  de  ce  tcms  eft  encor  la  marotte  : 
Tout  ce  qu'on  dit  contre  elle  eft  une  nouveauté , 
Et  fans  autre  examen  doit  être  rejette  : 
Comme  fi  les  erreurs  ou  furco:  ces  grands  hommes , 
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Mcritoicntdu  rcfpcdl  <iafts  le  Ccclc  oiî  nous  fommcSi 

Et  ccflant  d  ctre  erreurs  par  leur  antiquité  » 

Avoient  enfin  prcfcrit  contre  la  vérité. 

Mais  je  fens  que  ce  tcms  va  bientôt  difparoîtrc  ; 

Éicntôt  tous  les  Savans  me  vont  avoir  pcmr  maître  : 

Tout  fuivra  votre  exemple ,  &  par  vous  quelque  jour 

J'aurai  de  mon  côté  là  Sorbonne  &  la  Cour. 

Ces  grandes  vérités  qui  parurent  nouvelles , 

Paroîtront  déformais  claires,  folidcs,  belles; 

Tel  Dodlcul-  qui  fan^  vous  n'auroit  jamais  cédé  i 

Des  que  vous  parlerez,  fera  perfuadé. 

Quand  la  vérité  fort  d'une  bouche  fi  belle, 

tlle  force  bientôt  l'cfprit  le  plus  rebelle  ; 

Et  manqua-r-on  jamais  à  la  faire  goûter , 

Lorfqu'avec  tant  de  gtâce  on  fe  fait  écouter  ? 

De  faui  dogfnes  détruits  &  d'erreurs  étouffées  ,• 

Vous  allez  m'ériger  cent  illuftres  trophées  j 

Par  vos  illuftreà  foins  mes  écrits  à  leur  tour , 

De  tous  les  Vrais  Savâns  Vont  devenir  l'amour. 

3'apperçois  nos  deux  noms  toujours  jointe  l'un  à  l'autre. 

Porter  chez  hos  neveux  ma  gloire  avec  la  vôtre  : 

Et  j'entends  déjà  dire  en  cent  climats  divers, 

Dcfcartes  &  la  Vigne  ont  iiiftruit  l'Univers. 

Car  enfin  je  l'avôiïc,  &  vtux  bien  vous  le  dire, 
La  fage  Elifabeth,Ia  gloire  de  l'Empire  , 
Dont  l'cfprit  farpalTa  les  merveilleux  attraits , 
(  Les  morts  ne  fîattent  pas  )  ne  vous  valut  jamais. 
Aulfi  j'attends  de  vous  cet  infigne  miracle  , 
Qu'enfin  la  vérité  ne  trouve  plus  d'obftacle. 
Et  que  malgré  l'erreur  &  la  prévention , 
Tout  l'Univers  entier  n'ait  qu'une  opinion. 
Je  (cns  pourtant  troubler  ces  grandes  efpéraùccs  , 
Quand  je  vous  vois  cacher  ces  belles  connoiifanccs , 
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À  vos  meilleurs  amis  en  faire  un  grand  fecret. 
Et  quand  vous  en  parlez  ,  n'en  parler  qu'à  regret. 
Ah  I  loin  de  les  cacher  fous  un  cruel  filence  , 
Croyez-moi ,  donnez-leur  toute  votre  éloquence  ^ 
Ec  penfez  qu'après  tout  elles  méritent  bien 
Que  pour  les  faire  aimer  on  ne  ménage  rien. 
S'ileft  vrai  que  pour  moi  vous  avez  de  l'eftime. 
Pourquoi  de  la  montrer  vous  faites- vous  un  crime  ? 
Penfez-vous  en  m'aimant  vous  faire  quelcj^ue  tort  ? 
Qui  peut  trouver  mauvais  que  vous  aimiez  un  mort? 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  m'aimer  en  cachette  ; 
Qu'un  vivant  foit  content  de  cette  ardeur  fecrettej 
Comme  parmi  les  morts  la  gloire  eft  le  feul  bien> 
Etre  en  fecret  aimé  ne  nous  tient  lieu  de  rien. 
Ainfi  dites  partout  que  j'ai  rduché  votre  amej 
Et  faites-vous  honneur  d'une  fî  bcl!e  flamme* 
Efb-il  rien  qui  me  vaille  ?  &  voie-on, entre-nous  i 
Un  Amant  plus  lUuftre  Se  plus  digne  de  vous  î 

RÉPONSE 

De  Madcmoifdlc  de  la  Figne  à  l'ombre  dé 
M.  Defcancs. 

Quoi  !  vous  m'apparoilTeZjOmbre  ilkiftre  3c  fçavantc  j 
Que  pour  moi  votre  vue  eft  douce  &  furprenante  i 
Et  que  j'ai  de  bonheur  &  de  joie  en  ce  jour , 
De  fervir  de  prétexte  à  votre  heureux  retour  ! 
Aux  apparitions  mon  ame  accoutumée  , 
Surprife  de  vous  voir ,  n'en  eft  point  allarméc  > 
Et  déjà  le  plaifîr ,  par  vos  flatteurs  difcours , 
S'en  va  de  ma  furpufc  interrompre  le  cours. 
Si  j'ofois  ,  grand  génie,  en  croire  vos  paroles, 
Tome  11^  L 
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Ombre ,  (1  vos  fcrmens  n'écoicnt  toujours  frivoles  , 
Quel  efpoir  flatreroit  mon  cfprir  te  mon  cœur  ! 
Que  je  me  promettrois  de  fcience  &  d'honneur  ! 
Je  verrois  par  mes  foins  la  vieille  erreur  détruite  , 
L'école  avec  la  Cour  heureufcment  inftruitoj 
£t  tout  le  monde  enfin ,  par  ma  voix  excité  , 
Dans  vos  dodes  écrits  chercher  la  vérité. 
Envain  me  flattez-vous  d'une  telle  promeffe  ; 
J'y  répondrai  fort  mal ,  je  connois  ma  foibleffe  ; 
Je  n'ai  d'un  vieux  Docteur  ni  l'air  ni  les  façons , 
Et  ne  me  fens  point  propre  à  donner  des  leçons. 
Aux  grandes  vérités  je  puis  céder  fans  peine  i 
Mais  de  les  débiter  je  ne  fuis  pas  (i  vaine  : 
Mon  efprit  par  leur  poids  peut-être  alTujetti , 
Sans ,  pour  les  fouienir,  qu'il  forme  aucun  parti. 
Le  cœur  me  manqueroit  s'il  falloit  l'entreprendre  > 
Pour  les  bien  établir ,  il  faut  mieux  les  entendre  > 
Je  laifTe  à  nos  Sçavans  l'art  de  les  écaller  ', 
Et  je  ne  les  apprends  que  pour  n'en  point  parler. 
Je  fçai  que  la  plus  belle  &  plus  forte  éloquence 
Bien  fouvent  ne  vaut  pas  un  modefte  (ilence  ; 
Que  pour  nous  la  Coutume  a  fait  prcTque  un  devoir 
De  parler  rarement  8c  de  ne  rien  fçavoir  j 
Et  que  fî  quelque  Dame  a  pris  d'autres  maximes  , 
Elle  les  doit  cacher  comme  on  cache  les  crimes. 
Que  ce  foit  un  ufage  établi  juftement  ; 
Que  ce  foit  du  plus  fort  une  loi  feulement  ; 
Sans  doute  il  eft  pour  elle  &  plus  fur  &  plus  fagc 
De  vouloir  fe  foumettre  à  ce  fâcheux  ufage. 
J'en  excepte  plus  d'une  en  qui  les  juftes  Cicux 
Ont  joint  heurtufement  tous  leurs  dons  précieux  ; 
Qae  lefprit  ou  le  rang  plus  grand  que  l'ordinaire  , 
Difpcnfc  de  ces  loix  qu'obfervc  le  vulgaire. 
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Notre  fiecle  fécond  produit  de  toutes  parcs 

Defçavantes  beautés  qui  noiit  point  ces  égards.: 

L'honneur  de  notre  fexe  &  celui  de  l'Empire, 

La  fage  Elifabctli  que  l'Univers  admire  , 

S'cfi^^tlle  aflujertie  à  ces  bizarres  Loix  ? 

Eûr-elic  en  les  fuivanc  raériré  verre  voix  ? 

Son  nom  déjà  fameux  pat  fa  naiiîance  illuftic  ^ 

De  fon  rare  fçavoir  tiroit  un  nouveau  luflrc  5 

Et  fon  rare  fçavoir  augmentant  fon  renom  , 

Tiroit  beaucoup  d'éclat  de  fon  augufte  nom» 

Ce  n'efl:  qu'à  ce  nom  feul  qu'on  doit  joindre  le  votre  ^ 

On  vous  oifenferoit  de  le  joindre  à  tout  autre  : 

Moi-même  j'y  confens  j  car  d'un  homme  auffi  bien 

Je  ne  puis ,  fans  rougir ,  voir  le  nom  joint  au  mien  i 

C'eftune  liberté  qu'envain  on  aurorife^ 

Chez  moi  l'amour  d'un  mon  «'eft  pas  même  pcrraife  5 

Toufe  pure  qu'elle  eft  ,  on  pourroit  la  blâmer  : 

Enfin  on  a  toujours  quelque  honte  d'aimer^ 

Et  les  entêtemens  les  moins  déraifonnabics. 

Bien-loin  d'êtic  approuvés  ne  font  pas  excufablcs  ^ 

Je  vois  votre  mérite  5  Se  ians  prévention 

Je  m'en  tiens  fagement  à  l'admiration. 

Pour  porter  votre  nom  au  temple  de  mémoire. 

J'en  lailfe  à  vos  amis  le  plaifir  &  la  gloire  : 

J'en  conaois  quelques  uns  dignes  de  cet  emploi^ 

Qui  «'en  font  un  honneur ,  qui  s'en  font  une  Joi^ 

Par  eux  bientôt  la  Cour ,  le  Barreau ,  la  Sorbonnfc 

Croiront  votre  dodrine  &  la  feule  &  la  benne  i 

Par  eux  tous  vcs  écrits ,  tous  ces  fçavans  Traitée 

Seront  lus  hautement  fans  être  concertés  : 

Par  eux  mille  fuccts  dont  le  bonheur  extrême 

Paffcra  votre  efpoir  ,  paiTera  vos  vaux  même , 

Rendront  également  célèbres  parmi  nous  , 
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Vorrc  profond  fçavoir,  &  leur  amour  pour  vous. 
Alors  fans  faire  bruit ,  fans  me  faire  de  fête. 
Je  chanterai  tout  bas  votre  illuitrc  conquête  ; 
£t  je  fçaurai  d'un  zèle  auffi  grand  que  difcrec 
A  ce  noble  triomphe  applaudir  en  fecret. 

J*ai  rapporté  les  feules  Pièces  de  Mademoi- 
felle  Delcartes ,  qui  méritent  d'être  connues  ;  à 
moins  que  nous  n'y  joignions  encore  le  madri- 
gal fur  une  Fauvette  qui  revenoit  tous  les  Prin- 
temps auprès  des  fenctres  de  Mademoifelle  de 
Scuaéry ,  avec  qui  Mademoifelle  Defcartes  étoic 
liée  d'amitié. 

Voici  quel  eft  mon  compliment 

Pour  la  plus  belle  des  fauvettes , 

Quand  elle  revient  oii  vous  êtes» 
Eh  !  m*écriai-je  alors  avec  étonnement. 
N'en  déplaife  à  mon  Oncle ,  elle  a  du  fentimcnt. 

Plufieurs  femmes  contemporaines  de  Made- 
moifelle Defcartes ,  ont  fait  des  Vers  qui ,  fans 
être  alTez  bons  pour  devoir  être  cités ,  demandent 
néanmoins  qu'on  fafTe  mention  de  leur  Auteur, 
dans  un  ouvrage  confacré  à  la  gloire  de  leur 
fexe. 
Mlle  de  Mademoifelle  de  Loynes ,  fille  d'un  Préfident 
Loynes.  ^  Mortier  du  Parlement  de  Metz ,  a  compofé  un 
Sonnet  imprimé ,  à  la  louange  de  Louis  XIV , 
&  un  autre  avec  une  devife  pour  M.  le  Duc  de 
S.  Agnan, 

On  connoît  de  Mad.  la  ComtefTe  de  Dalet  j 
Dalec         ^^^^  ^^  ^*  ^^  Comte  de  BufTy^  des  vers  qui  ont 
pour  titre  ;  la  Calomnie  confondue ,  que  voici. 


ET       AUTRES,  1(^5 

La  Calomnie  un  jour  s'applaudiffoit 
D'avoir  ofé  diffamer  l'Innocence. 
Comme  le  bruit  par- tout  s'en  répandoit , 
La  Vérité  prit  part  à  cette  ofFenfe  : 
A  l'accufée  elle  promit  vengeance , 

Et  la  fit  bientôt  éclatter 

Sans  faire  aucune  violence. 

Car  pour  chacun  défàbufcr , 
L'accufée  ayant  pris  le  parti  du  fîlence  , 

La  Vérité  n'eut  qu'à  parler. 

Il  y  a  des  Pocfîes  de  Madame  Dorquier  dans 
le    triomphe  de  l'Eglantine ,  par  M.  Dader   ,  Mad.Dor- 
T-      1      r  ^  ^  ^  quier. 

1  oulouiam.  ^ 

La  troifiéme  Picce  en  Vers   du  Recueil  de    ^^^^  ^^" 
TAcadémie   Franco  ife ,  fait  en  KÎ9I,  eft  de  k^'^^- 
compofîtion  de  Mademoifelle  Dufrefnoy  ,  qui 
eft  entrée  depuis  dans  la  Congrégation  des  filles 
de  la  Croix ,  à  Paris.  ^  Mlle  Fie 

Mademoifelle  Flexelles  ,  d'Amiens  ,  réuffif- xelles. 
foit  dans  les  Anagrammes ,  &  Madame  Favart ,     Mad.  Fa- 
dans  les  Énigmes.  vart. 

Mademoifelle  de  Fredine,  de  Pontoifé,  a  in-     ^j!^<^  ^"^ 
férédans  le  Mercure  des  Vers  galans,  quelle  a   ^^^^"^• 
faits  ou  qu'elle  a  fait  faire. 

Je  fuis  ,  ôcc. 


»J 
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ï  ^50.  V^N  n  a  pas  recueilli  un  grand  nombre  depar- 
Madame  ticularités  fur  la  vie  de  Madame  la  Comtefle 
4'A^lnoy.  d'Aulnoy  ]  on  fçait  qu  elle  étoit  fille  de  M.  le 
Jumel  de  Barneville,  allié  aux  meilleures  maifons 
de  Normandie ,  ik  qui  avoir  été  long-tems  dans 
le  fervice.  Sa  mère  qui  en  fécondes  noces  avoir 
cpoufé  le  Marquis  de  Gadaigne  ,  mourut  à  Ma- 
drid, où  elle  jouilToitd^une  penfion  confidérable 
qu'elle  avoit  obtenue  du  Roi  Charles  IJj  ôc  que 
PhUippe  V,  lui  conferva  lereftede  favie. 

Notre  Auteur  fut  mariée  avec  François  de  la 
Mothe  ,  Comte  d' Aulnoi  ;&  elle  mourut  à  Paris 
^u  mois  de  Janvier  170 5,  âgée  de  5  5  ans ,  lailTant 
quatre  filles  ,  parmi  lefquelles  Mad.de  Hère  s'eft 
auili  diftingucepar  fon  efprit.  On  peut  juger  du 
mérite  de  cette  Dame  parle  Madrigal  fuivant  : 

Dans  la  profe  &  les  vers  de  Taimabk  de  Hère  , 
Je  le  dis  comme  je  le  yoi  5 
.. .[  ,  iï^a  ûUc  eft  fembUbls  à  ia  mcre  ; 
On  y  voit  tout  refprit  de  l'iltuiflrc  d'Aulnoy. 

w  On  nous  peint  la  ComtefTe  d'Aulnoy  comme 
»  une  femme  d'un  caractère  affable  &c  prévenant  y 
jï  fa  converfation  étoit  cliarmante ,  tout  le  mon- 
>j  de  recherchoit  av^"»enî^e(rement  fa  fociété 
x>  pour  jouir  de  fon  entretien  j  rien  n'échappoit 
»  à  fa  pénétration  *,  &  elle  répondoit  avec  la  plus 
V  grande  précifion ,  fur  quelque  matière  qu'elle 
^  tut  iucer^;ogée.  Elle  ayoit  l'art  de  rendre  intéref- 
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«  fante  la  converfation  la  plus  ftcrïle  ,  par  fe:  ré- 
»  parties  ingénieufeSjÔc  les  remarques  hiftoriques 
»  qu'elle  fçavoit  placer  a  propos.  Elle  travailloit 
3>  avec  une  facilité  étonnante  :  le  nombre  de  vo- 
>j  lûmes  qui  nous  reftent  d'elle ,  en  eft  une  preu- 
5>  ve  certaine.  Je  commence  par  la  relation  defon 
3>  voyage  en  Efpagne  ;  c'eft  le  premier  écrit  qui 
foitforti  delà  plume  de  Madame  d'Aulnoy. 

Cette  relation  écrite  avec  beaucoup  de  na- 
turel &  d'enjouement ,  eft  contenue  dans  neuf  let  Voyais 
très  que  l'Auteur  adrelle  à  fa  coufine.  Madame  ^'^^M^^S^^- 
d'Aulnoy  rapporte  dans  la  première  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé  depuis  Bayonne  jufqu'â  S.  Sébaf- 
tien..  Je  ne  la  fuivrai  point  dans  tous  les  détails  de 
ce  récit  ;  je  ferai  feulement  mention  de  fon  avan- 
ture  fur  la  rivière  d'Andaye  :  elle  eft  plaifante  & 
bien  contée.  Pour  paiTer  cette  rivière,  l'Auteur  en- 
tra dans  un  petit  bateau  :  fa  fuite  Taccompagnoic 
dans  d'autres  barques  de  même  efpece.  ^>  Nos  pe- 
î>  tits  bateaux ,  dit  Madame  d'Aulnoy ,  étoient  or^ 
«  nés  de  plufieurs  banderoUes  peintes  &  dorées; 
»  ils  croient  conduits  par  des  filles  d'une  habileté 
î»  &  d'une  gentilleffe  cnarmantes  :  il  y  en  a  trois  à 
jï  chacun;  deux  qui  rament,  ôc  une  qui  tient  le  gou- 
»  vernail. 

>î  Ces  filles  font  grandes ,  leur  raille  eft  fine  ; 
>j  le  tein  brun ,  les  dents  admirables ,  les  cheveux 
>'  noirs  &luftrés  comme  du  jais;  elles  les  nattent 
»  &  les  laiftenc  tomber  fur  leurs  épaules  ,  avec 
3>  quelques  rubans  qui  les  attachen-  :  elles  ont  fur 
»  latcte  une  efpece  de  petit  voile  de  moulTeline 
*>  brodée  de  fleurs  d'or  &  de  foie ,  qui  voltige  & 
"  qui  couvre  la  gorge;  elles  portent  des  pendants 
»  a  oreilles  d'or  &  de  perles, &  des  colliers  de  co- 
»  rail  ;  elles  ont  des  efpeces  de  juft'au-corps  corn- 
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»f  me  nos  Bohémiennes  ,  dont  les  manches  font 
»  fort  ferrées.  Je  vous  aflure  qu'elles  me  char- 
>j  mèrent  :  Ton  me  dit  que  ces  fil  les  au  pied-marin 
>î  nageoient  comme  des  poifTons  ,  &  qu'elles  ne 
»>  foufFroient  en.r'elles  ni  hommes  ni  femmes^ 
»  c'eft  uns  efpece  de  petite  République  où  elles 

V  viennent  de  tous  côtés  j  &  leurs  parens  les  y  en- 
P  voyent  jeunes. 

3>  Quand  elles  veulent  fe  marier ,  elles  vont  à  la 
»?  MefTe  à  Fontarabie  ;  c'eft  la  Ville  la  plus  proche 

V  du  lieu  qu'elles  habitent  :  c'eft-li  que  les  jeunes 
?'  gens  fe  viennent  choifir  une  femme  à  leur  gré  ; 
>ï  celui  qui  veut  s'engager  dans  l'himenée ,  va  chez 
»  les  parents  de  fa  MaitrefTe  leur  déclarer  fes  fen- 
»  timens ,  régler  tout  avec  eux  j  &  cela  étant  fait , 
n  l'on  en  donneavis  a  la  fille  ;  fi  elle  en  eft  conten- 
ir te  ,  elle  fe  retire  chez  eux  où  les  noces  fe  font, 

»  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  grand  air  de  gaieté, 
*>  que  celui  quiparcîr  fur  leurs  vifages^  elles  onç 
j»i  de  petites  mc'ifonnettes  qui  font  le  long  du  ri- 

V  vage  ;  Se  elles  font  fous  de  vieilles  filles ,  aux- 
»>  quelles  elles  obéiffent  comme  fi  elles  étoient 
>î  leurs  mères  j  elles  nous  contoient  toutes  ces  par- 
^>  ticularités  en  leur  langage  j  &  nous  les  écou- 
»>  tions  avec  plaifir ,  lorfque  le  diable  qui  ne  dort 
>j  ppinr  nous  rufcita  noife, 

M  |vton  Cuilinier  ,  qui  eft:  Gafcon  ,  &  de  l'hu- 
is mei^  vive  desg^nsde  ce  pays-là,  étoitdansun 
»>  4^  ^os  batea  IX ,  alîis  proche  d'une  jeune  Bif- 
•>  cayenne  t]  Lu  1. il  parut  très-jolie  j  ilnefeconten- 
j>  tapas  de  le  iui  cli|:e,  il  voulut  lever  fon  voile, 
M  &:  le  voulut  bien  fort  ;  elle  n'entendit  point  de 
»  raillerie j  &  fans  aut^e  compliment,  elle  lui  cafTa 
sî.ia  tcte  avec  un  aviron  armé  d'un  croc,  qui  étoit 
>i  à  i'çs  pieds,  Qu^nd  elle  eut  fait  cet  exploit ,  la 
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w  peur  la  prit  j  elle  fe  jetca  prompcement  dans 
»>  Veau  ,  quoiqu'il  fît  un  froid  extïême  ;  elle  nâ- 
«  gead'ibord  avec  beaucoup  de  v^teîTe  j  mais  com- 
»>  me  elle  avoir  rous  fes  habits ,  ôc  qu'il  y  avoir 
»  loin  jufqu.au  rivage ,  les  forces  commencèrent 
»  à  lui  manquer  j  plulîeurs  filbî  quiétroientfurla 
M  Grève,  entrèrent  vire  dani  leur-,  bateaux  pour 
>•  lafecourir;  cependant  celles  qui  étoient  reliées 
M  avec  le  Cuifmier,craigmnt  la  perte  de  leur  com- 
»»  pc-'gne ,  fe  jettorent  fur  lui  comm  ^  d^ux  furies  ; 
»y  elles  vouloienr  réfolument  le  noyer  ;  &c  le  petit 
95  bateau  ncn  alloit  pas  mieux  ;  car  il  penfadeus 
»  cm  trois  fois  fe  renv:;rfer  *  nous  voyons  du  nôtre 
»>  toute  cette  querelle  j  &  mes  gens  étoient  biea 
»  empêchés  à  les  féparer  &  \  les  appaifer. 

»  Je  vous  aiTure  que  l'mdifcret  gafcoh  fut  (î 
a»  cruellement  battu  ,  qu'il  en  étoit  tout  en  fang. 
»  Enfin  nous  prîmes  terre  ;  &  nous  étions  à  peine 
>>  débarqués  ,  que  nous  vîmes  cette  fille  que  l'on 
a  avoit  fauvée  bien  à  propos  ;  car  elle  commen- 
«  çoit  a  boire  lorfqu'on  la  rira  de  l'eau  :  elle  ve- 
u  noit  à  notre  rencontre  avec  plus  de  cinquante 
jy  autreSjchicime  ayant  une  rame  fur  l'épaule  : 
j>  elles  marchoicnt  fur  deux  longues  files  j  &:  ily 
»  en  avoit  trois  a  la  tête ,  qui  jouoient  parfaite- 
>3  ment  bien  du  tambour  de  bafque  j  celle  qui  de- 
j>  voir  porter  la  parole  s'avança  j  &c  en  nommant 
»  plufieurs  fois,  Andria  j  qui  veut  dire ,  Madame , 
j>  (c'elt  tout  ce  que  j'ai  retenu  de  fa  harangue) 
V  elle  me  fit  entendre  que  la  peau  de  mon  Cuifi- 
»  nier  leur  refteroit,  ou  que  les  habits  de  leur- 
*ï  compagne  ^eroient  payés  à  proportion  de  ce 
»  qu'ils  ctoi  ;;'  ç;âtés.  En  achevant  ces  mots,  les 
»  joueufes  de  cj^nibours  commencèrent  à  les  frap- 
»  per  plus  foi  tj  elles  pouffèrent  de  hauts  crisj  Se 
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j>  ces  belles  Pyrates  firent  l'exôrcice  de  la  rame, 
j>  en  fautant  &  danfant  avec  beaucoup  de  difpo- 
jj  fition  &  de  bonne  grâce. 

jî  On  diftribua  quelques  Patagons  a  la  troupe 
j>  maritime  :  à  cette  vue ,  elles  firent  des  cris  en- 
«  core  plus  grands  &  plus  longs  que  ceux  qu'elles 
»  avoient  déjà  faits  ;  ôc  elles  me  fouhaiterenr  un 
>5  heureux  voyage  &  un  prompt  retour  j  chacune 
j>  danfant  de  chantant  avec  des  tambours  de  baf 
>î  que. 

La  féconde  lettre  contient  la  fuite  du  voyage  de 
Madame  d'Aulnoy  depuis  S.  Sébaftien  jufqu'à 
Vidoria.  Vous  ne  ferez  pas  fâchée ,  Madame ,  de 
voir  comment  l'Auteur  rend  compte  du  fpecftacle 
de  cette  Ville ,  où  Madame  d'Aulnoy  fut  conduite 
prefqu'en  arrivant. 

»  Quand  j'entrai  dans  la  falle ,  il  fe  fit  un  grand 
3j  cri  de  mira  j  mira  ,  qui  veut  dire,  regarde ,  re- 
3>  garde.La  décoration  du  Théâtre  n'étoit  pas  ma- 
>3  gnifique  j  il  étoit  élevé  fur  des  tretteaux  &  des 
3>  planches  mal  rangées  ,  les  fenctres  toutes  ou- 
»  vertes  ,  car  on  ne  fe  fert  point  de  flambeaux  ;  & 
>■>  vous  pouvez  penfer  tout  ce  que  cela  dérobe  à  la 
»  beauté  du  fpeàaclc.  On  jouoit  la  vie  de  S.  An- 
ï3  toine  j  &  lorfque  les  Comédiens  difoient  quel- 
5î  que  chofe  qui  plaifoit ,  tout  le  monde  crioit  vic- 
»  tora  j  viclora  ;  j'ai  appris  que  c'eftla  coutume 
j>  de  ce  pays-ci.  J'y  remarque  que  le  diable  n'c^ 
»  toit  pas  autrement  vêtu  que  les  autres ,  &  qu'il 
3>  avoir  feulement  des  bas  couleur  de  feu,  &:une 
»  paire  de  cornes  pour  fe  faire  reconnoître.  La  Co- 
»  médi^  n'étoitque  de  trois  a6fces  ,  &:  elles  font 
«  toutes  ainfi.  A  la  fin  de  chaque  adte  férieux  , 
î>  on  en  commençoinm  autre  de  farce  &:deplai- 
•>  linteries ,  où  paroifcit  celui  qu'ils  nomment 


»j  El  graehofo ,  c'eft-a-dire ,  le  bouflTon ,  qui  parmi 
»  un  grand  nombre  de  chofes  affez  fades ,  en  dit 
3»  quelquefois  qui  font  un  peu  moins  mauvaifes. 
»  Les  autres  a6tes  étoient  mêlés  de  danfes  au  fon 
»  des  Harpes  &:  des  Guirarres.  Les  Comédiennes 
»>  avoient  des  Caftagnettes  ,  &  un  petit  chapeau 
t»  fur  la  tête  \  c*eft  la  coutume ,  quand  elles  dan-  ' 
»  fent  :  &  lorfque  c'eft  la  farabande ,  il  ne  fem- 
»  ble  pas  qu'elles  marchent ,  tant  elles  coulent  lé- 
»  gerement.  Leur  manière  eft  toute  différente  de 
«  la  notre  :  elles  donnent  trop  de  mouvement 
M  a  leurs  bras ,  &  pafï'ent  fouvent  la  main  fur  leur 
3j  chapeau  &  fur  leur  vifage  ,  avec  une  certaine 
5t  grâce  qui  plaît  affez.  Elles  jouent  admirable- 
5>  ment  bien  des  Cartagnettes. 

»  Au  refte  ne  penfez  pas  ,  dit  l'Auteur ,  que  les 
5»  Comédiens ,  pour  erre  dans  une  petite  Ville  , 
«  foient  fort  différents  de  ceux  de  Madrid.  L'on 
3>  m'a  dit  que  ceux  du  Roi  font  un  peu  meilleurs  : 
»  mais  enfin  ,  les  uns  &  les  autres  jouent  ce  que 
»»  l'on  appelle  les  Comédias  famofas  ^  je  veux  dire , 
»  les  plus  belles  &  les  plus  fameufes  Comédies  ;  & 
»  en  vérité  la  plupart  font  très-ridicules.  Par 
>»  exemple  :  quand  S.  Antoine  difoit  fon  Confitcory 
•  ce  qu'il  faifoit  alfez  fouvent ,  tout  le  monde  fe 
»  mctroit  à  genoux  ,  &  fe  donnoit  àt%  meâ  culpâ 
»  fi  rudes  5  qu'il  y  avoir  de  quoi  s'ônfoncer  l'ef- 
»  tomac. 

>»  Les  Efp:ïgnols ,  dit  dans  une  autre  lettre 
>•  Madame  d'Aulnoy  ,  ont  toujours  paifé  pour 
»>  être  fiers  &  glorieux  :  cette  gloire  eft  mêlée  de 
j>  gravité  \  &c  ils  la  pouffent  fi  loin  ,  qu'on  peut 
ï>  T'appeller  un  orgueil  outré.  Ils  font  braves  fans 
ï>  être  téméraires  j  on  les  accufe  de  n'être  pas  affez 
>»  hardis.  Ils  font  colères ,  vindicatifs  fans  faifc 
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»  paroître  d'emportement  ,  libéraux  fans  often- 
i>  tation ,  fobres  pour  le  manger  ,  trop  préfomp- 
3J  tueux  dans  la  profpérité ,  trop  rampant  dans  la 
i>  mauvaife  fortune.  Us  adorent  les  femmes  ;  &  ils 
»  font  fi  prévenus  en  leur  faveur,  que  l'efprit  n'a 
j>  point  afTez  de  part  au  choix  de  leurs  Maitrefles. 
»  Ils  font  patients  avec  excès  ,  opiniâtres ,  paref- 
»  feux ,  particuliers  ,  philofophes ,  du  refte  gens 
3>  d'honneur  &  tenant  leur  parole  au  péril  de 
»  leur  vie.  Ils  ont  beaucoup  d'efprit  &  de  viva- 
»  cité ,  comprennent  facilement ,  s'expliquent 
3î  de  même  &  en  peu  de  mots.  Us  font  pru- 
«  dens  3  jaloux  fans  mefure  ,  défintérelfés  ,  peu 
«  économes ,  cachés ,  fuperftitieux ,  fort  Catho- 
3î  liques ,  du  moins  en  apparence.  Ils  font  bien 
»  des  Vers  &  fans  peine.  Ils  feroient  capables 
55  des  plus  belles  fciences,s'ils  daignoient  s'y  ap- 
»  pliquer.  Ils  ont  de  la  grandeur  d'ame ,  de  l'é- 
5>  lévation  d'efprit  ,  de  Ta  fermeté ,  un  férieux 
3>  naturel ,  &  un  refpeâ:  pour  les  Dames ,  qui 
î>  ne  fe  rencontre  point  ailleurs.  Leurs  manières 
»  font  compofées  ,  pleines  d'affedation  ^  ils 
"  font  entêtés  de  leur  propre  mérite ,  &  ne  ren- 
3>  dent  prefque  jamais  juftice  à  celui  des  autres. 
»  Leur  travoure  confifte  à  fe  tenir  vaillamment 
«  fur  la  défenfive ,  fans  reculer  &  fans  craindre 
»  le  danger  ^  mais  ils  n'aiment  point  à  le  chercher  ; 
3>  &  ils  ne  s'y  portent  point  naturellement  j  ce 
»  qui  vient  de  leur  jugement ,  plutôt  que  dç  leur 
«  timidité.  Ils  connoilfent  le  péril  ;  &  ils  l'évi- 
>>  tent.  Leur  plus  grand  défaut  ,  félon  moi ,  c'eft 
ï>  la  pafiion  de  fe  venger ,  &  Içs  moyens  qu'ils  y 
»  emploient.  Leurs  maximes  là-delius  font  ab^ 
»  folument  oppofées  au  chriftianifme  &  à 
if».  l'honneur  ;  lorfqu  ils  ont  re^u  un  affront  >  ils 
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w  font  aATafliner  celui  qui  le  leur  a  fait.  Ils  ne  fe 
»>  contentent  paS  de  cela  ,  car  ils  font  afTafliner 
ï>  auiîi  ceux  qu'ils  ont  offenfés ,  dans  l'appréhen- 
j>  fion  d'être  prévenus  ,  fçachant  bien  que  s'ils 
»>  ne  tuent ,  ils  feront  tués.  Ils  prétendent  s'en 
»>  juftifier ,  quand  ils  difent  que  leur  ennemi 
»  ayant  pris  le  premier  avantage  ,  ils  doivent 
»  s'alfurer  du  fécond ,  que  s'ils  y  manquoient,  ils 
»  feroienr  tort  a  leur  réputation  ^  que  l'on  ne  fe 
»  bat  point  avec  un  homme  qui  vous  a  infulté  y 
»  qu'il  fe  faut  mettre  en  état  de  l'en  punir  fans 
»  courre  la  moitié  du  danger.  11  eft  vrai  que  l'im- 
»  punité  autorife  cette  conduite  :  car  le  privi- 
»  lege  des  Eglifes  de  des  Couvents  d'Efpagne  , 
>3  eft  de  donner  une  retraite  afTurée  aux  Crimi- 
>5  nels  j  &  tous,autant  qu'ils  le  peuvent ,  ils  corn- 
j>  mettent  leurs  mauvaifes  adions  proche  du 
»»  fandtuaire  ,  pour  n'avoir  guère  de  chemin  à 
'>  faire  jufqu'à  l'autel  j  on  le  voit  fouvent  em- 
w  braffé  par  un  fcélérat  le  poignard  encore  à  la 
»>  main ,  tout  fanglant  du  meurtre  qu'il  vient  de 
»  commettre. 

»  A  l'égard  de  leurs  perfonnes  ,  ils  font  fort 
»  maigres ,  petits ,  la  taille  fine  ,  la  tcte  belle  , 
j>  les  traits  réguliers ,  les  yeux  beaux  ,  les  dents 
»  alfez  bien  rangées  ,  le  teint  jaune  &  bazané  : 
i>  ils  veulent  que  l'on  marche  légèrement  j  que 
>»  l'on  ait  la  jambe  groffe  &  le  pi^  petit ,  que 
»  l'on  foit  chauffe  fans  talon  ;  que  Ton  ne  mette 
»  point  de  poudre  j  qu'on  fe  fépare  les  cheveux 
«  fur  le  côté  de  la  tête ,  &  qu'ils  foient  coupés 
>»  tous  droits  &  paffcs  derrière  les  oreilles ,  avec 
»>  un  grand  chapeau  doublé  de  taffetas  noir,  une 
»  gonlle  plus  laide  &  plus  incommode  qu'une 
i>  traifcjun  habit  toujours  noir,  une  épéeétran- 


35  qu 
35  de 


174  Madame  d*Auikoy* 

»»  getnenc  longue ,  un  manteau  de  frife  noir  par 
»  làdefTuSjdes chauffes  rrès-érroites,des mancnes 
5)  pendantes,  &  un  poignard.  Envéïitc  tout  cela 
55  Çâte  à  un  rel  point  un  homme ,  quelque  bien- 
55  tait  qu'il  puine  ctre  d'ailleurs  ,  qu'il  femble 

lu'ils  affeàent  l'habillement  le  moins  agréable 
tous  j  &  les  yeux  ne  peuvent  s'y  accoutu- 
55  mer. 

55  Les  Arragonois  furent  les  premiers  qui  fe- 
>5  couerent  le  joug  des  Maures ,  &  ne  trouvant 
55  plus  parmi  eux  aucuns  Princes  de  la  race  d:.'s 
55  Rois  Goths,  ils  convinrent  d'en  élire  un,  ëc 
55  j errèrent  les  yeux  fur  un  Seigneur  du  Pays 
55  appelle  Garci  -  Ximenès  :  mais  comme  ils 
55  étoient  les  maîtres  de  lui  impofer  des  Loix  , 
55  &  qu'il  fe  trou  voit  encore  trop  heureux  de 
55  leur  commander  fous  quelque  condition  qu'ils 
3>  vouluffent  lui  obéir  ,  ces  Peuples  donnèrent 
35  des  bornes  bien  étroites  a  fapuiffance. 

55  Ils  convinrent  entr'eux ,  qu'aulfitôt  que  le 
*  Monarque  dérogeroit  à  quelqu'une  des  Loix , 
55  il  perdroit  abfolument  fon  pouvoir,  &  qu'ils 
35  feroient  en  droit  d'en  choinr  un  autre,  quand 
5»  bien  il  feroit  Payen  :  &  pour  l'empccher  de 
55  violer  leurs  privilèges ,  &  les  défendre  contre 
55  lui  au  péril  de  la  vie ,  ils  établirent  un  Ma- 
j5  giftrat  fouverain  qu'ils  nommèrent  le  Jujl'tcia  , 
55  lequel  devoit  être  commis  pour  veiller  à  la 
5*  conduite  du  Roi,  des  Juges  &  du  Peuple  : 
55  mais  la  puiffance  d'un  Souverain  étant  propre 
3>  à  intimider  un  fîmple  particulier,  ils  voulurent 
«  pour  affermir  le  Jufticia  dans  fes  fondions , 
55  qu'il  ne  pût  être  condamné  ni  en  fa  perfonne 
55  ni  en  fes  oiens ,  que  par  une  alfembiée  com- 
»5  plette  des  Etats ,  qu'on  nomme  Las  Conès. 


Madame  d'Aulno  Y.  17J 

»  Ils  ajoutèrent  encore  que  (i  le  Roi  oppri- 
»>  moit  quelqu'un  de  fes  Sujets ,  les  grands  Se  les 
5>  notables  du  Royaume  pourroient  s'airemblèr , 
»  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  payât  rien  de  fes 
»  Domaines ,  jufqu'à  ce  que  l'innocent  fut  jufti- 
"  fié  ,  ou  qu'il  fut  rentré  dans  fon  bien.  Le  Juf- 
»  ticia  devoit  tenir  la  main  à  toutes  ces  chofcs  ; 
»  &  pour  faire  fentir  de  bonne  heure  a  Garci- 
»  Ximenès  le  pouvoir  que  cet  homme  avoit  fur 
»  lui ,  ils  relevèrent  fur  une  efpece  de  Thrône  , 
3'  &  voulurent  .que  le  Roi  ayant  la  ttte  nue  fe 
»  mît  à  genoux  devant  lui ,  pour  faire  ferment 
«  de  garder  entre  fes  mains  leurs  privilèges. 
»  Cette  cérémonie  achevée ,  ils  le  reconnurent 
j>  pour  leur  Souverain ,  mais  d'une  manière  aulîi 
«  bizarre  que  peu  refpedtueufe  :  car  au  Heu  de 
»  lui  promettre  fidélité  ôc  obéilTance  ,  ils  lui 
»  dirent  :  Nous  qui  valons  autant  que  vous  ^ 
»  nous  vous  faifons  notre  Roi  &  Seigneur,  à 
"  condition  que  vous  garderez  nos  Privilèges  & 
5»  franchifes ,  autrement  nous  ne  vous  reconnoif- 
>'  fons  point. 

5  Le  Roi  Dom  Pedre  ,  dans  la  fuite  du  tems  , 
»>  étant  parvenu  à  la  Couronne ,  trouva  que  cette 
«  coutume  étoit  indigne  de  la  grandeur  Royale  j 
»  &  elle  lui  déplut  à  tel  point ,  que  par  fon  au- 
»  torité  ,  par  fes  prières  ,  &  par  les  offres  qu'il 
M  fit  d'accorder  plufieurs  beaux  Privilèges  au 
»y  Royaume  ,  il  obtint  que  celui-là  feroit  aboli 
«  dans  l'alTemblée  des  Etats  \  l'on  en  palTa  le 
»  confentement  général  ,  que  l'on  écrivit ,  &: 
»  qui  lui  fut  préfenté.  AufiTitôt  qu'il  eut  le  par- 
>>  chemin  ,  if  tira  fon  poignard  &  fe  perça  la 
»  main ,  difant  qu'il  étoit  bien  jufte  qu'une  Loi 
»  qui  donnoit  aux  Sujets  la  liberté   d'élire  leur 
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3»  Souverain ,  s'efface  avec  le  fang  de  Souverain. 
»  On  voit  encore  aujourd'hui  fa  ftatue  d^ns  la 
»  Salle  de  la  Dépuration  de  Sarragoife  j  il  tient 
î>  le  poignard  d'une  main  ,  Se  le  privilège  d^ 
«  Taurre  :  les  derniers  Rois  n*en  ont  pas  été  il 
»  Religieux  obfervateurs  que  les  premiers. 

5>  Mais  il  y  a  une  loi  qui  fublîfte  encore ,  8c 
»  qui  eft  fort  fmguliere  \  c'eft  la  Loi  de  la  mani- 
«  feftation  :  elle  porte  que  (i  un  Arragonnois  a 
îî  été  mal  jugé ,  en  condgnant  cinq  cens  écus ,  il 
»  en  peut  faire  fa  plainte  devant  le  Jufticia,  le- 
j>  quel  eft  obligé  après  une  exa^e  perquifition  , 
3>  de  faire  punir  celui  qui  n'a  pas  jugé  equitable- 
ï>  ment  j  &  s'il  y  manque  ,  l'oppreUé  a  rc- 
J5  cours  aux  Etats  du  Royaume  qui  s'alTem- 
55  blent  &  nomment  n  uf  perfonnes  de  leur 
55  corps  5  c'eft-à-dif e  ,  des  Grands ,  des  Ecclé- 
35  fiaftiques ,  de  la  petite  Nobleffe  ,  &  des  Com- 
55  munautés:on  en  prend  trois  du  premier  corps, 
55  &  deux  de  chacun  des  autres  :  mris  il  eft  â 
»>  remarquer  ,  qu'ils  choifîlTent  les  plus  igno- 
55  rans  pour  juger  les  plus  habiles  de  la  Robe  , 
55  foit  pour  leur  faire  plus  de  honte  de  leur  faute, 
55  ou  comme  ils  le  difent,  que  la  juftice  doit  être 
>5  il  claire ,  que  les  Payfans  mcme  ,  &  ceux  qui 
55  en  fçavent  le  moins ,  puififent  la  connoître  fans 
V  le  fecours  de  l'éloquence.  On  afTure  aufli  que 
35  les  Juges  tremblent  quand  ils  prononcent  un 
35  Arrêt,  craignant  que  ce  n'en  foit  un  contre 
55  eux-mêmes  ,  pour  la  perte  de  leur  vie  ou  de 
>5  leurs  biens ,  s'ils  y  commettent  la  moindre  er- 
55  reur ,  foit  par  malice  ou  par  impplication. 

35  Cependant  ce  qui  n'eft  pas  moins  fmgulier, 
55  c'eft  que  la  Juftice  demeure  toujours  Scuve- 
55  raine  y  &  bien  que  l'on  punifle  rigoureufemcnt 

le 
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h  le  mauvais  Juge  de  fon  mauvais  Arrêt,  il  ne 
»  laifTe  pas  de  fubfifter  dans  toute  fa  force ,  ôc 
5>  d'être  exécuté.  S'il  s'agit  donc  de  la  mort  d'un 
»>  malheureux  ,  malgré  fon  innocence  reconnue  , 
j>  on  le  fait  mourir  :  mais  les  Juges  font  exécutés 
«  à  {es  yeux  j  voila  une  foibje  confolation.  Si  le 
»  Juge  accufé  a  bien  fait  fa  charge,  celui  qui 
»  s'en  étoit  plaint  laine  les  cinq  cens  ecus  :  mais 
9>  dût-il  perdre  cent  mille  livres  de  rente  pat 
9*  l'Arrêt  dont  il  fe  plaint ,  l'Arrêt  demeure  pour 
»  Don  j  &  Ton  ne  condamne  le  Juge  qu'à  lui 
»>  payer  aulli  cinq  cents  écus ,  le  refte  du  bien  du 
>>  Juge  demeure  confifqué  au  Roi ,  ce  qui  eft  à  mon 
»  avis  une  autre  injuftice  :  car  enfin  l'on  devroic 
»  avant  toutes  chofes  ,  récompenfer  celui  qui 
w  perd  par  un  méchant  Arrêt. 

»  Ces  mêmes  Peuples  ont  la  couturhe  de  dif- 
»  tinguer  par  le  fupplice ,  le  crime  qu'on  a  com- 
»»  mis  'y  par  exemple ,  un  Cavalier  qui  en  a  tue 
»  un  autre  en  duel  (  car  il  eft  défendu  de  s'y  bat- 
i>  tre  )  on  lui  tranche  la  tête  par-devant  j  &  ce- 
»  lui  qui  a  airaflîné ,  on  la  lui  tranche  par  der-» 
»>  riere  j  c'eft  pour  faire  connoître  celui  qui  s'eft 
>•  conduit  en  galant  homme  ou  en  traître. 

»y  II  y  a  en  Efpagne  âes  Grands  de  clafTes  dif- 
»  férentes  j  &  la  manière  dont  le  Roi  leur  parle 
»  en  les  faifant  ,  les  diftingue.  Les  uns  font 
»>  ceux  à  qui  il  dit  de  fe  couvrir ,  fans  y  rien 
w  ajouter.  La  grandeur  n'eft  attachée  qù*a  leur 
»  perfonne  ,  6c  n'efl:  point  confervée  à  leur 
»  Maifon. 

>»  Les  autres  que  le  Roi  qualifie  du  titre  d'une 

«  de  leur  Terre,  comme  par  exemple  ;  Duc  ou 

i>  Marquis  d'un  tel  lieu  j  couvrez-vous  j  pour  vous 

V  &  pour  Us  vôtres ,  font  grands  d'une  manier« 

Tomme  IL  M 
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»  plus  avantageufe  que  les  premiers  j  parce  qtie 
»  la  grandeur  étant  attachée  à  leur  terre,  paflTe 
5>  à  leur  hls  aîné  j  Ôc  s'ils  n'en  ont  point ,  à  leur 
î>  fille  ou  à  leur  héritier.  Cela  fait  que  dans  une 
îj  feule  Maifon  ,  il  peut  y  avoir  plufieurs  gran- 
53  delfes  ^  8c  que  l'on  voit  des  héritières  qui  en 
»  apportent  jufqu'à  fix  ou  fept  à  leurs  maris, 
«'leiquels  font  grands  à  caufe  des  terres  de  leurs 
»  femmes. 

«  Les  derniers  ne  fe  couvrent  qu'après  avoir 
»  parlé  au  Roi  j  &  Ton  fait  la  différence  des  uns 
35  aux  autres  ,  en  difant ,   Us  font  grands  à  vie 
ix  eu  à  race.  Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  en 
M*  a  que  le  Roi  fait  couvrir  avant  qu'ils  lui  par- 
w  lent  ^  &  ils  parlent  Se  écoutent  parler  le  Roi, 
î5  toujours  couverts.  D'antres  qui  ne  fe  couvrent 
5>  qu'après  lui  avoir  parlé  ,  &  qu'il  leur  a  répon- 
3î  'du.  Et  les  troifiémes  ,  qui  ne  fe  couvrent  qu'a- 
jj  près  s'être  retirés  d'auprès  du  Roi  vers  la  mu- 
iijraille  ^  mais  lorsqu'ils  font  tous  enfemble  dans 
9»' des  fonctions  publiques ,  ou  à  la  Chapelle ,  il 
»  n'y  a  aucune  différence  entr'cux  ;  ils  s'affoient 
35  &  fe  couvrent  devant  lui  ;  &  lorf qu'il  leur 
«  écrit  5  il  les  traite  comme  s'ils  éroient  Princes  ; 
33  on  leur  donne  le  titre  d'Excellence.  C«  n'eft 
33  pas  que  quelques  grands  Seigneurs  fe  conten- 
ir tent  de  les  traiter  de  votre  Seigneurie  j  mais 
33  cela   eft    moins   honnête  ,  &  très-peu  ufité. 
i>  Quand  leurs  femmes  vont  chezlaReine,elle  les 
'^^y'  reçoit  debout  ;  &  au  lieu  d'être  feulement 
5.  alTifes  fur  le  tapis  de  pied,  on  leur  préfente  un 
■  33  carreau. 

Dans  fa  fixiéme  Lettre  ,  Madame  d'Aulnoy 
apprend  a  fa  confine,  que  d'Aranda  elle  fe  ren- 
dit à  Behtrago. 'Elle  raconte  qu'elle  ne  fut  pas 
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plutôt  arrivée  dans  cette  Ville ,  qu'on  la  con- 
duilit  au  Château ,  où  ehtr  autres  cbofes  curieu- 
{es  qu'on  lui  fit  voir ,  elle  remarqua  le  portrait  de 
la  Princelfe  d'Eboli,  dont  le  Roi  Philippe  II  ctoir 
fort  amoureux.  La  defcription  qu'elle  fait  de 
ce  portrait  ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  agréable. 

«  On  me  montra ,  dit  l'Auteur ,  fon  portrait 
^>  (celui  de  la  Princeffe  d'Eboli)  qui  doit  avoir 
»>  été  fait  par  un  excellent  Peintre  j  elle  eft  re- 
»  préfentée  de  toute  fa  grandeur ,  ailîfe  fous  va 
5>  Pavillon  attaché  à  quelques  branches  d'arbres  .j 
s>  il  femble  qu'elle  fe  levé  ,  car  elle  n'a  fur  elle 
s>  qu'un  linge  fin ,  qui  laifle  voir  une  partie  de 
35  fon  corps  ;  fi  elle  l'avoit  auiTi  beau  qu'il  paroît 
5>  dans  fon  portrait  j  &  fi  fes  traits  étoient  auflî 
«  réguliers ,  on  doit  croire  qu'elle  étoit  la  plus 
i>  charmante  de  toutes  les  femmes  j  Ses  yeux 
«  font  fi  vifs  &  Cl  remplis  d'eiprit ,  qu'il  femble 
a  qu'elle  va  Vous  parler  :  elle  a  la  gorge  ,  les 
>*'bras,  les  pieds  &  les  jarnbes  nuds  j  fçs  che- 
>»  veux  tombent  fur  fon  fein  ,  &  de  petits 
«  Amours  qui  paroifTent  dans  tous  les  coins  du 
»  tableau  ,  s'empre(fent  pour  la  fervir  ;  les  uns 
«  tiennent  fon  pied ,  ôc  lui  mettent  un  brode- 
j>  quin  ;  les  autres  pa(fent  des  fleurs  dans  {qs 
«  cheveux  j  il  y  en  a  qui  foutiennent  fon  Jiii- 
i>  roir.  On  en  voit  plus  loin  qui  lui  aigui- 
j>  fentdes  flèches ,  pendant  que  les  ;:utres  en  cm- 
«  pliffent  fon  carquois,  de  bandent  fon  arc  :  un 
»  Faune  la  regarde  au  travers  des  branches  j 
»  elle  l'apperçoit  j  elle  le  montre  à  un  petit 
»  Cupidon  ,  qui  eft  appuyé  fur  fes  genoux ,  &c 
n  qui  pleure  comme  s'il  enavoitpeur,dontil  feni- 
>j  ble  qu'elle  fourit. 

£n  laiflant  de  coté  plufieors  détails  peu  mxÀ'» 

>  •'     ,: 
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reflans,  je  paffe  a  la  defcription  que  TAuteut 
fait  de  la  Ville  de  Madrid.  »  Elle  eft  fituée  au 
»  milieu  de  l'Efpacne  dans  la  nouvelle  Caftille  : 
»  il  y  a  plus  d'un  ficcle  que  les  Rois  d'Efpagne 
»>  la  choidrent  pour  y  tenir  leur  Cour ,  à  caufe 
»  de  la  pureté  de  l'air  &  de  la  bonté  des  eaux  » 
i>  qui  en  effet  font  Ci  bonnes  ôc  fi  légères ,  que 
»  le  Cardinal  Infant  étant  en  ^Flandres  ,  n'en 
i>  vouloit  point  boire  d'autres  j  de  il  en  faifoic 
»>  apporter  par  mer  dans  des  cruches  degrés  bien 
9>  bouchées.  Les  Efpagnols  prétendent  que  le 
9>  Fondateur  de  Madrid  éroit  un  Prince  nommé 
î>  Ogno  Bianor  ,  fils  de  Tiberino,  Roi  des  La- 
sî  tins  5  &  de  Manto ,  qui  étoit  une  Reine  plus 
«  célèbre  par  la  fcience  de  l'Allrologie  qu'elle 
a>  poiTédoit  merveilleufement ,  que  par  fon  rang, 
.»>  L'on  remarque  que  Madrid  doit  ctre  au  chœur 
i>  de  l'Efpagne,  parce  que  la  petite  Ville  de  Pinto, 
5J  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  trois  lienes,s'appel- 
»  loit  en  latin  Punclum  ,  &  qu'elle  eft  au  centre 
»  de  TEfpagne. 

3>  La  première  chofe  que  je  remarquai ,  c'eft 
jt.que  la  Ville  n'eft  pas  entourée  de  murailles, 
M  ni  de  foffés  j  les  portes, pour ainfi  dire,  fefer- 
»  ment  au  loquet  :  j'en  ai  déjà  vu  plufieurs  tou* 
»  tes  rompues  j  il  n'y  a  aucun  endroit  qui  pa- 
»  roiffe  de  défenfe  ,  ni  Château,  ni  rien  enfin 
s>  que  l'on  ne  puiffe  forcer  à  coups  d'oranges  &C 
w  de  citrons  ;  mais  aufîi  il  feroit  alfez  inutile  de 
>»  fortifier  cette  Ville  j  les  montagnes  qui  Ten- 
3>  vironnent  lui  fervent  de  défenfe  y  Ôc  j'ai  pallé 
9>  dans  des  endroits  dans  les  montagnes,que  l'on 
»  peut  fermer  avec  un  quartier  de  roche,&  empc- 
«»  cher  avec  cent  hommes  le  paffage  à  toute  une 
w  armée.    Les  rues  font  longues   &  droites , 
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w  d'une  fort  belle  largeur  ;  mais  il  ne  fe  peut 
M  rien  de  plus  mal  pavé  *,  quelque  doucement 
»  que  Ton  aille ,  l'on  eft  roué  des  cahos  ;  &  il 
»  y  a  des  ruilTeaux  &  des  boues  plus  qu'en  ville 
i>  du  monde  y  les  Chevaux  en  ont  toujours  juf-^ 
»  qu'aux  fangles  j  les  caroffes  vont  au  milieu  ; 
j>  de  forte  qu'il  en  rejaillit  par-tout  fur  vous  j  5c 
»>  Ton  eft  perdu,  à  moins  que  de  haufTer  les  gla- 
»  ces  ;  l'eau  entre  bien  fouvent  dans  les  carolfes 
»>  par  le  bas  des  portières  qui  ne  font  point  fer- 
»  niées. 

»  Il  n'y  a  aucunes  portes  cocheres  ;  du  moins 
»>  font-elles  bien  rares ,  &c  les  maifons  où  il  y  en  a, 
»  ne  lailfent  pas  d'être  fans  cour.  Les  portes  font 
>î  aiïez  grandes  ;  &  pour  ce  qui  eft  des  maifons, 
»  elles  font  fort  belles ,  fpacieufes  accommodes  j 
»  quoiqu'elles  ne  foient  bâties  que  de  terre  &  d« 
*>  brique.  Le  premier  étage  que  l'on  élevé  appac- 
»  tient  au  Roi  ;  &  il  peut  le  louer  ou  le  vendre , 
M  à  moins  que  le  Propriétaire  de  la  maifon  nel'a- 
»>  chete  j  ce  qu'il  fait  prefque  toujours ,  &c  c'eft  un 
»  revenu  très-rconfidérable  pour  le  Roi». 

Le  récit  que  fait  Madamed'Aulnoy  dece  qui 
fe  pratique  pendant  la  femaine  Sainte  dans  cett© 
Capitale). eft  digne  de  curiofité 

»  Perfonne ,  dit-elle  ,  ne  fe  difpenfe  pendant 
»  la  femaine  fainte,d'âller  en  ftation ,  particulié- 
M  rement  depuis  le  Mercredi  jufqu'au  Vendredi. 
w  II  fe  paffe  ces  trois  jours -la  des  chofes  bien  diffé- 
>»  rentes  entre  les  véritables  Pénitents,  les  Amans,] 
»  &  lesHypocrites.il  y  a  des  Dames,  qui  ne  man-* 
>>  quent  point  d'aller,  fous  le  prétexte  dedévotion<, 
>»  en  de  certaines  Eglifes  où  elles  fçavent  depuis 
a>  un  an  entier,  que  celui  quelles  aiment  fe  trou-^ 
n  Y^if^x  ^.  biçii  qu'elles  foient  a.ccompag^nées  d'ua 
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i»  grand  nombre  de  Duègnes,  comme  la prefie  eft 
»  toujours  grande ,  l'amour  leur  donne  tant  d*a- 
m  drelfe ,  qu'elles  fe  dérobent  en  dépit  des  Argus, 
3>  &  vont  dans  une  maifon  prochaine  ,  qu'elles 
j>  connoilTentàquelqu'enfeigne,  &  qui  eft  louée 
t>  exprès  fans  fervir  a  perfonne  que  clans  ce  feul 
V  moment.  Elles  retournent  enfuite  à  la  même 
j>  Eglife ,  où  elles  trouvent  leurs  femmes  occupées 
M  a  les  chercher.  Elles  les  querellent  de  leur  peu 
»  de  foin  pour  les  fuivre  ;  de  le  mari  qui  a  gardé 
3>  pendant  toute  l'année  fa  chère  époufe  ,  la  perd 
i>  dans  le  tems  où  elle  lui  devroit  être  le  plus  nde- 
3»  le.  La  grande  contrainte  où  elles  vivent, leur  inf- 
3>  pire  le  défîr  de  s'en  affranchir  ;  &  leur  efprit 
u  jfoùtenu  de  beaucoup  de  tendrefTe  ,  leur  donne 
V.  le  moyen  de  l'exécuter. 

'     ï>  C'eft  une  chofebien  défagréablcjque  de  voir 
«  lés  difciplinans.  Le  premier  que  je  rencontrai , 
93  penfà  me  faire  évanouir  :  je   ne  m'attendois 
13  point  a  ce  beau  fpedlacîe  ,  qui  n'eft  capable  que 
33  d'efFrayer  ^  car  enfin ,  figurez-vous  un  homme 
35  qui  s'approche  fi  près,qu'il  vous  couvre  tout  de 
33  fon  fang  ;  c'efl-là  un  de  leurs  tours  de  galanre- 
33  rie,  il  y  a  des  règles  pour  fe  donner  ladifcipli- 
j?  ne  de  bonne  grâce,  6c  des  Maîtres  en  enfeignent 
33  Tart,  comme  l'on  montre  àdanfer  &  a  faire  des 
33  armes.  Ils  ont  une  efpece  de  jupe  de  barifte  fort 
33  fine  ,  qui  defcend  jui'ques  fur  les  foiiliers  ;  elle 
'53  eft  plillée  à  petits  plis,&  fi  prodigieufement  am-  ' 
»3  pie  ,  qu'ils  y  employent  jufqu'à  cinquante  aul- 
33  nés  de  toile.  Ils  portent  fur  la  tête  un  bonnet 
<3'3  trois  fois  plus  haut  qu'un  pain  de  fucre  ,  Ôc  fait 
53  de  même  j  il  eft  couvert  de  toile  de  Hollande  ; 
3»  il  tombe  de  ce  bonnet  un  grand  morceau  de  toi- 
*>  le  qui  Couvre  tout  le  vifage  &  le  devant  du  corps  ^ 
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M  il  y  a  deux  petits  trous  par  lefquels  ils  voyenr  ^ 
j>  ils  ont  derrière  feiu:  camifole  deux  grands 
»  trous  fur  leurs  épaules  ^  ils  portent  des  gands 
»  &  des  fouliers  blancs  ,  &  beaucoup  de  rubans 
y>  qui  attachent  les  manches  de  la  camifole  ,  &  qui 
«  pendent  fans  être  noués.  Ils  en  mettent  auili  im 
5>  a  leur  difcipline^c'eO:  d'ordinaire  leurs  Maîtreilés 
»  qui  les  honorent  de  cette  faveur.  Il  faut  pour 
»  s'attirer  l'admiration  publique  ,  ne  point  gefti- 
5>  culerdubras,  mais  feulement  que  cefoit  du 
»>  poignet  &  de  la  main  'y  que  les  coups  fe  donnent 
39  fans  précipitation  j  ôc  le  fang  qui  fort  ne  doit 
«  point  gâter  leur  habit.  Us  fe  font  des  écorchu- 
»  res  effroyables  fur  les  épaules  ,  d'où  coulent 
»  deux  ruifleaux  de  fang  ;  ils  marchent  à  pas  comp- 
w  tés  dans  les  rues  ;  ils  vont  devant  les  fenêtres 
3>  de  leurs  Maîtreffes  où  ils  fe  fuftigent  avec  une 
»>  merveilleufe  patience.  La  dame  regarde  cette 
»  jolie  fcène  au  travers  des  jaloufies  de  fa  cham- 
«  bre  y  de  par  quelque  figne  elle  l'encourage  à 
3>  s'écorcher  tout  vit  j  &  elle  lui  fait  comprendre 
»  le  gré  qu  elle  lui  fçair  de  cette  forte  de  galan- 
>»  terie.  Quand  ils  rencontrent  une  femme  bien 
»>  faite  ,  ils  fe  frappent  d'une  certaine  manière 
»>  qui  fait  ruiiTeler  le  fang  fur  elle  j  c'eft-là  une  fort 
»  grande  honnêteté  ;  &la  dame  reconnoilfante 
>•  les  en  remercie.  Lorfqu'ils  ont  commencé  de  fe 
»  donner  la  difcipline,  ils  font  obligés  pour  la  con- 
*>  fervation  de  leur  fanté  ,  de  la  prendre  tous  les 
^>  ans  y  ÔC  s'ils  y  manquent ,  ils  tombent  malades. 
»  Us  ont  aufllde  petites  aiguilles  dans  desépon- 
"  ges  y  Se  ils  s'en  piquent  les  épaules  &  les  cotés 
»  avec  autant  d* acharnement  ,  que  s'ils  ne  fefai- 
»»  foiem  point  de  mal.  Mais  voici  bien  autre  cho- 
*>  fe  j  c'eft  que  le  fgir,  les  petTomies  de  la  Cour 

M  iv 


\ 


184  MxDAMSD'AutNO^r 

?>  vont  aufli  faire  cette  promenade  j  ce  font  d^or-? 
>>  dinaire  de  jeunes  fous  ,  cjui  font  avertir  tous 
>>  leurs  amis  du  defTein  qu'ils  ont  :  auiîitôt  on  va 
?>  les  trouver  bien  armés.  Le  Marquis  de  Villî^ 
»  Hermofa  en  a  été  un  cette  année  ;  &  le  Duc  de 
»  Vejar  a  été  l'autre.  Ce  Duc  fortit  de  fa  maifon 
P  fur  les  neuf  heures  du  foir  j  il  avoir  cent  flam- 
?>  beaux  de  cire  blanche,  que  l'on  portoit  deux  à 
i>  deux  devant  lui  :  il  étoit  précédé  de  foixantede 
3>  fes  amis  ,  &  fuivi  de  cent  autres  qui  avoienc 

V  tous  leurs  Pages  &:  leurs  Laquais;  cela  faifoit 
5>  une  fort  longue  procelîion.  L'on  fçait  quand  il 
P  doit  y  avoir  des  gens  de  cette  qualité  :  toutes  les 
a  Dames  font  aux  fenêtres  avec  des  tapis  fur  les 
»  balcons ,  Ôc  dos  flambeaux  attachés  aux  côtés , 
»  pour  mieux  voir ,  &  pour  rnieux  être  vues.  Le 
«  Chevalier  de  la  difcipline  paffe  avec  fon  efcorte , 
»  &  falue  la  bonne  compagnie  :  mais  ce  qui  fait 
»  fouvent  le  fracas ,  c'çft  c^ue  l'autre  difciplinant 
»  qui  fe  piquant  de  bravoure  &  de  bonair^paife  par 
3>  la  mcme  rue  avec  grand  monde.  Cela  eft  arri- 
«  vé  de  cette  manière  à  ceux  que  je  viens  de 
3>  vous  nommer;  chacun  d  eux  voulut  avoir  le  haut 
>j  du  pavé ,  &  aucun  ne  le  voulut  céder.  Les  Va- 
>»  lets  qui  tenoientles  flambeaux,fe  les  portèrent 
3>  au  vifage ,  &  fe  grillèrent  la  barbe  &  les  cheveux; 
»  les  amis  de  l'un  tirèrent  l'épée  contre  les  amis 
i>  de  l'autre  ;  nos  deux  Héros  qui  n'avoientd'au- 
»  très  armes  que  cet  inftrument  de  pénitence , 
»  fe  cherchèrent  ;  &  s'érant  trouvés  ils  com- 
«  mencerent  entr'eux  un  combat  fingulier.  Après 
>î  avoir  ufé  leur  difcipline  fur  les  oreilles  l'un  de 
»  l'autre ,  &  couvert  la  terre  des  petits  bouts  de 
i>  corde ,  dont  elles  étoient  faites ,  ils  s'entredon- 

Y  nerent    des   coups  de  poings  y  cojnunç  au^ 
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ï9  roîent  pu  faire  des  Crocheteurs  ^  cependant 
i>  il  n'y  a  pas  toujours  dequoi  rire  à  cette  mom^ 
w  merie-là ,  car  Ton  s'y  bat  fort  bien ,  Ton  s'y  bief-. 
31  fe,  l'on  s'y  tue  :  &  les  anciennes  inimitiés 
i>  trouvent  lieu  de  fe  renouveller  &  de  fe  fatis- 
>?  faire.  Enfin ,  le  Duc  de  Vejar  céda  au  Marquis 
>î  de  Villahermofa.  L'on  ramalfa  les  difciplines 
«  rompues ,  que  l'on  accommoda  comme  on  pur. 
»  Le  grand  bonnet  qui  étoit  tombé  dans  le  ruif- 
5>  feau,  fut  décroté  Se  remis  fur  la  tète  du  pénitent; 
«  l'on  emporta  les  bleffés  chez  eux.  La  Procef- 
?>  fion  recommença  de  marcher  plus  gravement 
»>  que  jamais  ,  &  parcourut  la  moitié  de  la  Ville. 
»>   Le  Duc  avoir  bien  envie  le  lendemain  de 

V  prendre  fa  revanche  ;  mais  le  Roi  lui  envoya 
»  défendre  ,  &  au  Marquis  de  fortir  de  leurs; 
f>  maifons.  Pour  reyenir  à  ce  que  l'on  fait  dans  ce^ 
»  occafions ,  vous  fçaurez  que  lorfque  ces  grands? 
»>  ferviteurs  de  Dieu  font  de  retour  chez  eux , 
*>  il  y  a  un  repas  magnifique  ,  préparé  de  toutes 
»  fortes  de  viandes  ;&  vous  remarquerez  quec'eft 
?>  un  des  derniers  jours  de  la  femaine  fainte  : 
?>  mais  après  une  fi  bonne  œuvre  ,  ils'croyent  qu'il 
»>  leur  eft  permis  de  faire  un  peu  de  mal.  D'abord 
»>  le  Pénitent  fe  fait  frotter  fort  long-tems  les 

V  épaules  avec  des  éponges  trempées  dans  du  fel 
>i  &  du  vinaigre ,  de  peur  qu'il  n'y  relte  du  fan^ 
^7  meurtri  ;  enfuite  il  le  met  à  table  avec  fes  amis, 

V  ôc  reçoit  d'eux  les  louanges  &  les  applaudiffe- 
»  mens  qu'il  croit  avoir  bien  mérités  :  chacun  lui 
P  dit  à  fon  tour ,  que  de  mémoire  d'homme  ,  on 
»  n'a  pas  vu  prendre  la  difcipline  de  fi  bonne  gra- 
>»  ce.  On  exagère  toutes  les  adlions  qu'il  a  faites  , 
»  ôc  furtout  le  bonheur  de  la  Dame,pour  laquelle 
{»  il  a  fait  cette  galanterie.  La  nuit  entière  s'écoi;le 
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3>  en  ces  fortes  de  contes  ;  Se  quelquefois  celui 
»  qui  s'eft  fi  bien  étrillé ,  en  eft  tellement  malade, 
5>  que  le  jour  de  Pâques  il  ne  peut  aller  à  la  Meffe. 
Tous  les  faits  qu'on  vient  de  rapporter  paroif- 
fent  fi  abfurdes  &fi  ridicules,qu  on  feroit  tenté  de 
n'y  ajouter  aucune  foi,  fi  l'Auteur  qui  les  raconte, 
n'avoitpris  la  précaution  de  les  certifier.  »  Ne 
»  croyez  pas  au  moins ,  continue-t-on  ,  que  je 
ï>  m'avife  d'embellir  l'Hiftoire  pour  vous  réjouir  ^ 
3>  tout  cela  eft  vrai  à  la  lettre  j  &  je  ne  vous  man- 
»  de  rien  que  vous  ne  puifliez  vérifier  par  couccs 
35  les  perfonnes  qui  ont  été  à  Madrid  »>. 

Je  fuis,  ôcc. 


M  A  B  A'  M  I    D*  A  U  L  N  O  Tf.  jtj 
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L  eft  encore  queftion ,  Madame ,  des  Efpa-  Mémoires 
gnols  dans  un  autre  Ouvrage  de  Mad.  d'Aulnoy,  ^f}^  ^°^^ 
intitulé  Mémoires  de  la  Cour  d'Efpagne  :  vous  y  P^o"^' 
verrez  ce  qui  s'eft  pafle  dans  l'intérieur  de 
celle  de  Charles  II ,  au  commencement  du  ma-r 
riage  de  ce  Prince  avec  la  nièce  de  Louis  XIV. 
Les  tracafTeries  qui  arrivent  ordinairementfous  les 
Règnes  foibles  ;  les  petites  intrigues  que  font 
naître  le  choc  &  la  réadion  de  mille  intérêts  par- 
ticuliers ;  une  inftabilité  perpétuelle  à  préfider 
au  choix  des  Miniftres  ;  une  irréfolution  conf- 
tante  dans  les  affaires  ;  une  fuite  de  fauffes  dé^ 
marches  dans  la  conduite  du  Prince  &  de  ce  qui 
Tentoure  ;  on  y  trcwve,en  un  mot,le  récit  de  toutes 
les  anecdotes ,  auxquelles  les  gens  oififs  fe  li- 
vrent ordinairement  dans  la  plupart  des  conver^ 
fations.  Telle  eft  ,  Madame  ,  ridée  que  je  ne 
crains  pas  devons  donner ,  de  ces  Mémoires  qui 
font  écrits  correctement  :  les  faits  que  raconte 
Madame  d'Aulnoy,  fe  fontpaflTés  fous  fes  yeux. 
Elle  reprend  la  fin  du  Règne  de  Philippe  1  V ,  de- 
puis fon  fécond  mariage  avec  Anne  d'Autriche , 
fille  de  Ferdinand  III  j  &  elle  débute  par  le 
portrait  de  la  Princelfe  qui  étoit  ,  dit-elle  ,  » 
„  jeune ,  blanche  &  blonde.  Son  humeur  étoit  af- 
„  fez  enjouée;  elle  avoir  de  l'agrément  &  de  l'ef- 
5,  prit  „  ;  en  quittant  l'Archiduc  pour  aller  en  Ef- 
pagne  ,  comme  ils  s'aimoient  beaucoup  ,  ils  pleu- 
roient.  „  Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  pourroit 
,>  faire  à  Madrid  pour  fon  fervice  \  vous  pouvez , 
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„  lui  dit-il ,  ma  chère  fœur,  y  faire  une  InfanW 
„  que  vous  me  donnerez  pour  femme  ]  chofe 
„  d'autant  plus  finguliere  ,  qu'ayant  alors  un 
„  frère  aîné  ,  qui  eil  mort  Roi  des  Romains  , 
fy  Se  qu'étant  deftiné  à  l'état  eccléfiaftique ,  il  y 
„  avoit  peu  d'apparence  qu'il  dût  parvenir  à 
„  l'Empire  ,  &  époufer  comme  il  eft  arrive  de- 
„  puis ,  la  fille  ainée  de  la  Reine  fa  fœur  „. 

On  fit  la  Maifonde  cette  Prince ife  ;  Se  Von  clioifîc 
pour  fon  Confeifeur  le  Père  Nitard  ,  Jéfuite 
Allemand  ,  qui  partit  avec  elle ,  &  qui  fit  dans 
la  fuite  un  rôle  alFez  important  en  Efpagne. 
»  Sa  naiflfance  croit  obfcure  y  Se  fon  efprit  fer- 
«  vit  feul  à  l'avancement  de  fa  fortune.  Il  Ta.- 
»  voit  fouple  Se  complaifant. 

»  La  Reine  étant  arrivée  dans  une  Ville  de. 
robéiifance  du* Roi  d'Efpagne  ,  où  Ton  tra- 
vailloît  fort  bien  en  juppes  ,  en  camifoles  Sc 
en  bas  de  foye  ,  on  lui  en  offrit  une  grande 
quantité  de  différentes  couleurs  ;  mais  foa 
Mayor-dome  ,  qui  gardoit  exadlement  la 
gravité  Efpagnole  ,  fe  fâcha  de  ce  pré- 
lent  5  il  choifit  tous  les  paquets  de  bas  de 
foye  5  Se  les  jettant  au  nez  des  députés  de  la 
Ville  :  apprene:(  ^  leur  dit-il ,  que  les  Reines 
d' Efpagne  n'ont  point  de  jambes ,  voulant  dire 
qu'elles  font  fi  élevées  par  leur  rang ,  qu'elles 
n'ont  point  de  pieds  pour  toucher  la  terre 
comme  les  autres  femmes.  Qucà  qu'il  eu  foit, 
la  jeune  Reine  qui  ne  fçavoit  pas  encore  toute 
la  délicatelfe  de  la  langue  Efpagnole  ,  expli- 
qua ceci  à  la  lettre ,  Sç  fe  mit  à  pleurer ,  dl- 
fant  ,  qu'elle  voulo'u  ahfolument  retourner  à 
Vienne  j  &  que  fi  elle  eût  feu  avant  fon  départ^ 
le  deffeui  que  l'on  avoit  de  lui  couper:  Us  jan^ 
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h  hesj  elle  auroit  mieux  aimé  mourir  ,  que  de  fe 
n  mettre  en  chemin,  11  ne  fut  pas  difficile  de  la 
>9  raffurer  \  &  elle  continua  fa  route.  Lorsqu'elle 
»  fut  à  Madrid  j  on  raconta  au  Roi  cette  naïveté 
M  de  la  Reind  j  il  la  trouva  fi  pkifante  ,  qu'il 
M  fourit  un  peu.  C'étoit  la  chofe  du  monde  la 
»>  plus  extraordinaire  pour  lui  j  car  foit  qu'il 
j>  s'efforçât ,  ou  que  ce  fût  un  effet  de  fon  tem- 
5>  pérament  ,  on  a  remarqué  qu'il  n'a  pas  ri 
»>  trois  fois  en  toute  fa  vie. 

Lorfque  Philippe  fe  vit  dangéreufement  ma- 
lade ,  il  fit  fon  teftament ,  par  lequel  il  nomma 
la  Reine ,  Régente  du  Royaume  ,  Tutrice  du 
jeune  Prince,  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de  qua- 
tre ans  &  demi.  Il  lui  compofa  un  confeil  de  nx 
Miniitres. 

»  La  Reine  refTentit  vivement  la  perte  qu'elle 
»>  venoit  de  faire  :  mais  elle  y  auroit  encore  été 
^>  plus  fenfible ,  ^\  elle  s'étoit  vue  dans  l'obliga- 
»  tion  où  fe  trouvent  toutes  les  Reines  d'Efpa- 
>3  gne,  d'entrer  dans  un  Couvent  ,  lorsqu'elles 
«  font  veuves,  à  moins  que  le  Roi  n'ordonne 
»>  le  contraire  avant  fa  mort.  Elle  ne  fut  pas  non 
»  plus  infenfible  a  la  douceur  du  Gouvernement. 
»  Le  premier  ufage qu'elle  fit  de  fon  autorité,de- 
•»>  vint  utile  au  P.  Nitard  ».  Elle  lui  fit  avoir  Aqs 
»  Lettres  de  naturaliré ,  &  la  charge  d'Inquifi- 
*>  teur  Général.  A  peine  ce  Père  parut-il  en  fa- 
veur ,  que  l'envie  s'éleva  contre  lui  \  Don  Juan , 
fils  naturel  du  feu  Roi ,  &:  de  la  fameufe  Comé- 
dienne Maria  Calderona  ,  fut  un  de  ceux  qui 
témoigna  le  plus  ouvertement  fon  mécontente- 
ment. 

La  Reine  fouffroit  beaucoup  des  railleries  pi- 
«juantes  que  Don  Juan  ne  celfoit  de  faire  à  çê 
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Jéfuite.  «  Une  fois  entr'autres ,  fur  ce  que  les 
«  Miniftres  demandèrent  à  ce  Prince ,  qui  Ton 
5>  devoir  envoyer  contre  le  Roi  de  France  ;  je 
5>  conclus ,  dit-il ,  qu  on  envoie  le  Père  Nitard  : 
»  c'eft  un  Saint ,  auquel  le  Ciel  ne  refufera 
*>  rien.  Le  pofte  où  nous  le  voyons  eft  àé]à  une 
»  preuve  des  miracles  qu'il  fçait  faire.  Le  Con- 
«  feiïeur  lui  répliqua  d'un  air  chagrin  ,  qu'il 
»  étoit  d'une  profeflîon  à  devoir  tout  efpérer 
j>  de  la  miféricorde  de  Dieu  ^  mais  qu'il  n'étoit 
5j  pas  d'une  profeflîon  à  être  Général  d'Armée. 
3>  O  mon  Père  ,  répartit  Dom  Juan  ,  nous  vous 
35  voyons  faire  tous  les  jours  des  chofes  plui 
j>  éloignées  de  votre  profeflîon  »  l 

Le  Père  Nitard  fit  courir  dans  le  monde  une 
efpece  d'Apologie ,  dans  laquelle  il  accufoit 
Don  Juan  d'avoir  voulu  plufieurs  fois  le  faire 
airalîiner. 

On  vit  alors  en  Efpagne  ,  ce  qu'on  a  vu  de- 
puis en  France ,  fous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
au  fujet  du  Cardinal  Mazarin.  La  Cour  &  la 
Ville  fe  partagèrent  en  deux  fa6tions  :  »  Les  Da- 
3>  mes  du  Palais  entrèrent  même  dans  la  que- 
»  relie  j  &  pour  marquer  le  parti  qu'elles  em- 
»  brafloient ,  les  unes  fe  difoient  AuJlrienneSy  ÔC 
n  les  autres  Nitardines. 

La  Reine  vouloir  abfolument  fe  conferver  le 
Père  Nitard  j  quant  à  lui  il  étoit  fort  embar- 
rafle  \  il  craignoit  l'aflaflînat  ou  le  poifon  :  il  alla 
plufieurs  fois  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine ,  & 
la  fupplia  les  larmes  aux  yeux^de  lui  permettre 
de  fe  retirer.  Mûis  elle  le  raflliroit  toujours ,  & 
lui  défendoit  de  parler  d'une  féparation  qui  la 
défoloit.  Le  Prince  de  fon  cote  remuoit  tout 
6c  étrivoit  par-tout,  poiu:  foulever  les  efprits 
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côûtre  le  Jéfuite  ,  &  le  forcer  de  fe  retirer* 
On  craignoit  de  voir  arriver  les  plus  grands  dé- 
fordres. 

La  Reine  enfin  prit  le  parti  de  la  douceur ,  & 
écrivit  à  Dom  Juan  une  lettre  obligeante  ,  par 
laquelle  elle  l'engageoit  à  revenir  à  la  Cour  , 
&  lui  donna  fa  parole  Royale  pour  la  fureté  de 
fa  perfonne.  Ce  Prince  eut  quelque  peine  à  s'y 
réfoudre  j  enfin  il  fe  mit  en  marche  :  la  Reine 
l'ayant  appris  ,  voulut  lui  donner  quelques  dé- 
fagrémens  fur  la  route  y  mais  malgré  (es  ordres, 
Dom  Juan  reçut  toutes  fortes  d'honneurs. 

«  Quand  il  approcha  de  SarragofTe  ,  tous  les 
»  habitans  allèrent  plus  de  deux  lieues  avr  devant 
>>  de  lui  y  la  foule  etoit  fi  grande  ,  qu'à  peine 
»  pouvoit-il  pafler.  Ils  crioient  tous  d'une  voix  : 
yive  le  Roi  ô  le  Seigneur  Don  Juan  ;  qu'il  rem- 
forte  toujours  la  victoire  fur  fes  ennemis  ^  &  mal" 
heur  au  Jéfuite  qui  le  perfécute, 

»  Chacun  lui  jettoit  des  fleurs  telles  que  la 
»  faifon  pouvoir  les  fournir ,  &  des  eaux  de  fen- 
n  teur  \  les  Dames  plus  parées  qu'aux  jours  les 
»  plus  folemnels,  formoient  dans  leurs  carrof- 
»  fes  une  double  haie  fur  fon  palTage^  l'air  ne 
»  retentilfoit  que  des  bénédictions  &  des  louan- 
»  ges  qu'on  lui  donnoit  :  en  un  mot  la  joie  étoit 
j>  univerfelle  dans  cette  grande  Ville. 

»  La  Reine  &  le  Père  ConfefTeur  qui  en  re- 
»  curent  une  fidelle  relation,fentirent  vivement, 
>y  l'une  le  mépris  que  l'on  avoir  fait  de  fes  or- 
»  dres ,  &  l'autre  la  haine  que  le  peuple  avoir 
w  témoigné  en  parlant  de  lui. 

>»  Le  bruit  de  la  réception  faite  à  Dorf  Juan 
j>  fe  repandit  à  Madrid  \  ôc  parmi  plufieurs  per- 
»  fonnes  qui  en  reifentirent  de  la  joie ,  il  y  en 
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ii  eut  beaucoup  qui    appuchenderent   quelque 

fi  défordre  du  retour  de  ce  Prince. 

5>  Pour  eiïayer  de  prévenir  les  maux  dont  on 
»  fe  croyoit  menacé  ,  les  Régidors  &  les  autres 
it  Magiftrats  de  la  Ville  s'alfemblerent.  Ils  en- 
i>  voyerent  quatre  perfonnes  de  leur  corps  au 
s>  Préfident  de  CafiilU  j  pour  lui  repréfenter  les 
i>  malheurs  que  pouvoit  caufer  la  venue  de  Don 
3J  Juan  avec  des  Troupes  ^  dans  un  tems  où  la 
n  Cour  étoïtfifoïhle  ,  G*  le  Peuple  fi  ïnfolent  &  fi 
îj  difpofé  à  la  révolte  ;  qu'encore  que  le  Prince 
j>  fut  rempli  de  bonne  volonté  ^  ils  ne  pourroienc 
Si  empêcher  les  fuites  fâcheufes  que  Von  avoit  lieu 
«  de  craindre. 

yy  Le  Préildent  fe  rendit  chez  la  Reine  j  le 
s*  Confeil  s'afTembla  j  Ôc  Ton  fut  d'avis  de  dé- 
3>  pêcher  un  Courier  à  Dom  Juan ,  avec  ordre 
3>  de  Sa  Majefté  de  renvoyer  inceffàmment  fon 
3>  efcorte. 

3>  Il  reçut  l'ordre ,  hâta  fa  marche ,  fe  fit  fui- 
5>  vre  deux  jours  par  le  Courier  ;  &c  le  troilié- 
5'  fiéme ,  il  lui  donna  un  reçu  de  Tordre  ,  &  le 
3>  renvoya  fans  réponfe.  Mais  pendant  qu'il  tar- 
3>  doit  à  revenir,  on  s'allarmoit  a  la  Cour  du 
w  fuccès  de  fon  voyage  ,  &  l'inquiétude  augr- 
5>  menta  dans  le  Palais  quand  on  vit  qu'il  n'étoit 
j>  chargé  d'aucune  lettre.  Quelques  Seigneurs 
«  allèrent  là-deffus  trouver  le  Prefident ,  pour  le 
j>  prier  de  dire  à  la  Reine  qu'ils  étoient  difpo- 
!•  lés  à  tout  entreprendre  pour  fon  fervice.  L'on 
5>  afTembla  de  la  Cavalerie  ^  ôc  l'on  fe  préparoit 
»  à  Madrid  comme  pour  foutenir  un  liége , 
»  dont  l'événement  paroifToit  douteux ,  quoi- 
»  qu'il  ne  s'agît  que  d'un  Prince  efcorté  de  300 
»  Chevaux. 

Cependant 
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Cependant  on  quitta  les  armes  ,  fur  le  bruit- 
que  la  Reine  fit  bientôt  répandre,  que  Dom  Juart 
avoir  renvoyé  fon  efcorte  y  ôc  en  effet  elle  lui 
écrivit  une  lettre  obligeante ,  pour  l'y  engager.  Il 
répondit  à  la  Reine  avec  fermeté  :  jj  qu'il  nôt 
»>  devoir  pas  s'expofer  à  la  vengeance  du  Père 
3*  Nitard ,  &  qu'il  demandoit  poiitivement  qua-. 
»  ce  Jéfuite  fortît  du  Royaume ,  qu'après  cela  il 
«  feroit  celui  de  tous  fes  fujets  le  plus  foumis  à  fes 
>»  ordres* 

«  C'étoit  exiget  une  chofe  de  la  Reine^qu  elle 
>>  n'avoir  aucune  envie  d'accorder  :  le  Nonce  ap- 
>>  pelle  Borromée  ,  le  Confeil  d'État  6c  les 
>»  Grands  travaillèrent  inutilement  à  l'y  réfou-^ 
«  dre  '.cependant  le  Prince  paroilfoit  fi  ferme  dans- 
9>  fa  réfolution  ,  que  tout  le  monde  jugea  que 
«  le  Confelfeur  feroit  même  heureux  de  fe  pou- 
»  voir  xetirer  en  fureté.  11  en  demeura  fi  per- 
».  fuadé  lui-même ,  &  il  connut  fi  bien  le  danger 
j>  où  il  étoit  5  qu'il  redoubla  fes  inftances  auprès 
»  de  la  Reine ,  pour  qu'elle  lui  permît  de  par- 
3>  tir  j  elle  ne  lui  répondit  que  par  des  larmes 
«  &  par  des  foupirs ,  de  forte  qu'il  aima  mieux 
>>  expofer  fa  vie,que  de  lui  déplaire  en  la  quic- 
*»  tant. 

»  On  apprit  que  le  PriiKe  venoit  avec  des 
5>  Troupes  à  Torigon-Dardos  ,  qui  n*eft  qu'à 
»>  quatre  lieues  de  Madrid.  L'inquiétude  redou- 
»  bla  parmi  ceux  qui  fuivoient  le  parti  de  la 
»  Reine  j  &  elle  s'en  affligeoit  plus  que  perfon- 
9*  ne.  On  l'entendit  répéter  plufieurs  fois  ces 
»  paroles  ;  Mon  Dieu  !  Mon  Dieit  !  Ce  bon  Pcre. 
»  fera  le  premier  facrifié* 

Si  Le  Confeil  ^\x  Gouvernement  s'aflembla  y 
p  on  pria  le  Noiice  de  portes  â  Dom  Juan  y  U 
Tome  If,  N 
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i>  lettre  que  le  Pape  lui  ccrivoit ,  pour  le  conju* 
»i  rer  d'avoir  pour  la  Reine  les  fentimens  de 
«  foumilTion  qu'un  fujet  doit  à  fa  Souveraine. 

I»  Le  Nonce  alla  le  trouver  ;  il  revint  au  mi- 
i»  lieu  de  la  nuit.  Perfonne  prefque  ne  s'étok 
^  couché  dans  cette  grande^  Ville  ,  on  attendoit 
w  fon  retour  avec  impatience  :  car  on  fçavoit  le 
»•  fujet  de  fon  voyage  ;  &  le  peuple  alloit  par 
»  troupes  dans  les  rues,  demandant  déjà  qui  vive* 
«  Les  nouvelles  que  le  Nonce  apporta  ne  plurent 
n  point  à  la  Reine  j  il  dit  qu'il  avoir  prié  inf- 
n  tamment  le  Prince  d'aller  à  Guadalajava  ,  on 
M  tout  au  moins  d'accorder  quelques  jours  de 
n  délai,  pour  prendre  des  mefures  ahn  de  le 
♦*  contenter  ;  mais  qu'il  lui  avoit  refufé  l'un  & 
»»  rautrej&  que  (I  le  Lundi  fuivant  le  ConfefTeur 
i>  ne  fortoit  pas  par  la  porte ,  il  fortiroit  par  la 
n  fenêtre  j  que  Dom  Juan  entreroit  dans  Ma-» 
«  drid  pour  faire  cette  exécution.  On  a  fçu  de* 
a  puis ,  que  la  négociation  s'étoit  pafTée  d'une 
»  autre  manière  j  que  le  Prince  avoit  confenti 
jj  de  lailfer  le  Père  Nitard  auprès  de  la  Reine  , 
M  pourvu  qu'elle  lui  accordât  de  certains  avan- 
n  tages  qu'il  fouhaitoit  j  mais  que  le  Nonce>  qui 
n  n'aimoit  pas  ce  Père  ,  lui  avoit  joué  la  pièce 
»  toute  complerte ,  en  ne  déclarant  point  les  fa- 
»  vorables  difpofitions  de  Dom  Juan. 

»  Le  Père  Nitard  apprit  ce  qui  fe  palïbit  ;  il 
»  confeifa  la  Reine  le  lendemain  matin,  ôc  fe 
»  jetta  enfuite  à  fes  pieds,  la  fuppliant  de  ne  le 
»  pas  expofer  aux  outrages  que  lui  pourroit 
»  faire  un  Prince  irrité  ^  qu'il  y  alloit  de  fa  vie, 
»  &  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  la  garan- 
#  tir  ,  qu  en  cédant  à  la  néceilîté  préfente.  La 
»  Reine  lui  répoïKiic  avec  une  grande  abondan- 
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5>  ce  de  larmes ,  qu'elle  ne  pouvoit  confenrir  â 
«  fon  éloignemenr  j  qu'il  ne  s'inquiétât  pas ,  ôc 
i»  qu'elle  mettroit  ordre  à  tout. 

«  Il  étoit  bien  perfuadé  qu'elle  eh  avoir  une 
»>  entière  volonté  j  mais  fon  pouvoir  n'y  répon- 
î>  doit  pas  ]  néanmoins  il  l'afuira  que  quand  bien- 
>>  le  peuple  devroit  le  déchirer  en  pièces ,  il  ne 
»  fôrtiroit  de  Madrid  que  par  fon  ordre. 

>>  Il  fe  retira  chez  lui  avec  toute  la  ctaihté 
•i  dont  un  homnie  menacé  du  dernier  pcril,peut 
h  être  capable. 

Le  Lundi  1 5  Févriet  1 66çf  ^  la  grande  douir 
du  Palais  fe  trouva  pleine  d'une  foule  de  gen» 

?[ui  demandoient  hautement  le  départ  du  Cori-^ 
effeur  :  ce  défctrdre  augmehtoit  à  chaque  inftant 
dans  la  Ville  y  beaucoup  de  monde  pénétra  même 
dans  la  chambre  où  les  Miniftres  etoient  alTem- 
blés  ,  &  fe  mit  à  crier  :  qu'on  nous  délivre  du  //*- 
fuite  j  quon  le  fajfe  partir.  Enfin  la  Reine  fut 
obligée  de  prendre  fa  réfolution ,  &  de  figner  lé 
tongé  de  fon  Confeffeur. 

Dès  que  l'ordre  pour  faire  partir  le  Père  Ni* 
tard  fut  expédié,  la  Reine  ne  fe  faifant  plus  d* 
violence  pour  fe  contraindre  ,  &  pour  retenir 
fes  larmes ,  en  verfa  beaucoup  ,  Se  fe  jetta  fur 
fon  lit  avec  toute  la  douleur  polfible ,  difant  def 
tems  en  tems  j  Hélas  !  Hélas  !  De  quoi  me  fsrt 
d'être  Reine  &  Régente  <" 

Le  père  s'étoit  attendu  à  révénement  ;  ît  M 
prit  que  fon  habit  &  fon  Bréviaire,  &  partit  fans 
différer  avec  le  Cardinal  d'Arragon  ,  efcotté  de 
tous  les  Officiers  de  l'Inquifition.  Sa  qualité  d'Irt-» 
quifiteur  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  le  garantir  d« 
la  fureilr  du  peuple  qui  lui  jetta  même  quelque! 
pierres  ;  &  qui  l'accabla  de  malédictions. 

Nij 


>€)(>  Madame  D*AuLNor/ 

Dès  qu'on  n'eut  plus  à  craindre  le  ConfefTeur  ; 
Dom-Juan  vit  chez  lui  toute  la  Cour  à  Confue- 
gra  :  cependant  fur  la  prenante  follicitation  qu'on 
lui  fit ,  il  renvoya  fon  efcorte  j  &  il  fe  pafTa  entre 
la  Reine  &  lui,une  efpece  de  Traité,pat  lequel  on 
lui  faifoit  pleine  fiuisfadion. 

Peu  de  tems  après  la  Reine  lui  écrivit  qu'elle 
fouhaiteroit  qu'il  allât  en  Arragon  «n  qualité  de 
Vice-Roi  &  de  Vicaire  Général  des  Royaumes 
qui  en  dépendent.  Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand 
plaifir  à  Dom-Juan. 

Depuis  ce  t<^ms-la  il  né  fut  plus  queftion  en 
Éfpagne  du  Père  Nitard.  La  Reine  fit  d'abord  inu* 
tilement>  tous  fes  efforts  pour  lui  faire  avoir  le 
chapeau  de  Cardinal  :  »  Le  Confeil  ayant  été 
9>  inftruit  de  la  prétention  de  ce  père,  fongea  aux 
»  moyens  de  l'empêcher  d'y  réulîir  ^  Ôc  pour  cet 
»  effet  on  dépêcha  un  Courrier  au  Marquis  de 
9i  S.  Romain ,  pour  propofer  au  Pape  d'autres  Su- 
3>  jets  dignes  de  la  Pourpre.  La  Reine  feignit  d'y 
5>  confentir  ;  pendant  que  fous  main  elle  lui  re-^ 
a>  nouvelloit  fes  ordres  :  mais  l'Ambafladeur  qui 
ty  n'étoirpas  des  amis  des  Jéfuites,  conduifit  la 
»>  chofede  manière,  que  fa  Sainteté  donna  i'ex- 
9>  clufion  au  Perc  Nitard ,  Se  l'obligea  de  fedé- 
ti  pouiller  de  fes  Charges. 

»  Le  Général  de  fon  Ordre  qu'il  avoir  négli- 
9>  gé ,  &  qui  lui  en  vouloit  beaucoup  de  mal ,  pro- 
»  ritant  de  ce  revers  de  fortune  ,  l'envoya  aullî- 
»  tôt  dans  une  de  leurs  maifons  proche  de  Rome. 

«  11  s'y  retira  avec  un  efprit  de  modération 
»  très-exemplaire  j  &  de  tout  fon  train  il  ne  gar- 
»  da  auprès  de  lui ,  que  le  frère  Buftos  fon  com- 
i>  pagnon.  Voilà  bien  des  coups  de  foudre  les  uns 
»  fur  les  autres  :  celui-ji  parut  fi  terrible  a  la  Rei- 
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h  ne  5  elle  qui  ne  douroit  point  du  bon  fuccès  de 
»»  fa  négociation  ,  qu'elle  en  tomba  malade  d'une 
»  fièvre  tierce  qui  lui  dura  long-tems. 

»  Ne  pouvant  fouftrir  qu'un  homme  qui  avoir 
M  tant  de  part  à  fa  confiance  &  à  fon  amitié,  ÔC 
»  qui  avoit  gouverné  fi  abfolument  toute  la  Mo- 
»  narchie  d'Efpagne,  demeurât  expofé  au  eaprice 

•  w  &  au  çelTenriment  de  fon  Général ,  elle  em- 
»  ploya  tout  le  crédit  qu'elle  avoit  à  Rome^pour 
»  mettre  le  Père  Ni  tard  dans  un  autre  état  >? .  Mais 
ce  ne  fut  que   fous  Clément  X  qu'elle  parvint , 

•  après  lui  avoir  donné  la  qualité  de  fon  Ambaffa- 
deur   extraordinaire  auprès  de  fa  Sainteté  ,  à  le 

•  faire  nommer  Cardinal. 

Après  le  départ  du  Père  Nitard,  la  Reine  com- 
■  men^a  a  donner  fa  confiance  à  Dom-Fernand  de 
Valenzuela.  C^toit  un  fimple  Gentilhomme  du 
Royaume  de  G  renade,qui  écoit  parvenu  à  avoir  ac- 
cès auprès  du  Père  Nitardj&  a  s'attirer  toute  fa  con- 
fiance. Le  Père  lui  donna  entrée  au  Palais.  Valen- 
zuela s'attacha  à  Dona-Eugenia,  l'une  des  Dames 
les  plus  aimées  delà  Reine,  &: parvint  à  l'époufer. 

Après  la  difgracedu  Confelleur ,  Valenzuela  fe 
trouva  le  feul  que  la  Reine  choifit  pour  Confi- 
dent de  fes  chagrins  &  de  fa  haine  contre  Dom- 
Juan.  yi  Un  jour  cette  PrincefTe  dit  a  Eugenia  de 
V  lui  amener  fon  époux  fecrettement  le  foir  pour 
»>  qu'elle  pût  lui  parler  fans  témoins». 

il  ne  fe  paflTa  guères  de  nuits,  fans  que  la  Reine 
le  fit  venir.  Sa  remme  l'y  conduifoit ,  &  demeu- 
roit  par  bienféance.  C*étoit  dans  ces  entretiens 
fecret« ,  qu'il  rendoit  compte  de  tout  à  la  Reine^ 
&  Ton  difoit  communément  à  la  Cour ,  qu'il  y 
avoit  un  Efprit  follet  dans  le  Palais,  qui  avertiffoii: 

•  }a  Reine  4e  toutes  les  nouvelles. 

Nui 


j** 
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Bientôt  Valenzuelafe  vit  entouré  d'envieux^ 
la  Reirte  pour  le  mettre  à  l'abri  des  événemens, 
réfolut  de  faire  oromptement  fa  fortune.  Dans 
cette  vue  elle  le  ht  Marquis ,  peu  de  tems  après 
elle  lui  donna  la  Charge  cle  grand  Ecuyer  j  enfii^ 
çlle  le  créa  Grand  d'Efpagne  de  premierç  Clafle, 
Les  murmures  s'élevèrent  de  tous  cotés ,  la  fur- 
prife  étoit  au  comble  ^  les  Seigneurs  qui  fe  ren-r 
contrôlent ,  ne  difoient  autre  chofe  fmon,  Valcn-r 
\uela  es  grande ,  o  temporal o  mores!  Enfin  la  Reine 
le  déclara  favori ,  de  foçte  qu'il  donnoit  tous  les 
ordres  avec  elle  comme  premier  Miniftre ,  ou 
pour  mieux  dire,çomme  Maître  abfolu.  Alors  on 
commença  à  cabaler  pour  faire  revenir  Dom- 
Juan.  On  fit  courir  des  Pafquinades  &  des  Saty- 
res en  profe  &  en  vers  contre  la  Reine  &  le  Fa- 
vori. 

Le  Roi  commençoit  à  être  des  parties  de  plaî- 
fir  ,  qui  fc  faifoient  dans  les  différentes  maifons 
Royales.  »  Un  jour  ce  jeune  Prince  voulant  tireç 
»  fur  un  Cerf,  tira  fur  le  Favori ,  6c  le  blefla  à  la 
35  cuiiïe.  La  Reine  effrayée  poulfa  un  cri  doulou- 
v>  reux  ,  &  fe  laifla  tomber  évanouie  entre  les  bras 
\\  defestemmes.  Cet  accident  donna  lieu  à  tout 
p  le  monde  de  prédire  la  chute  prochaine  de  Va- 
»  lenzuela ,  4oiit  cette  aventure  fembloic  être  un 

•jij  préfage.  <' 

J.es  Mécontents  travailloier^t  fécrettement  j 
ménagerie  retour  de  Dom-Juan  :  il  fe  forma  une 

£.  forte  brigue  ,  que  malgré  les  foins  de  la  Reine, 
il  fe  rendit  au  Buen-Retiro  fur  les  inftances  qu'on 
lui  fit  de  la  part  du  Roi.  Quoique  la  Reine  fit  gar- 
der fon  fils  a  vue  ,  ce  jeune  Prince  trouva  moyen 
de  fe  dérober  une  nuit  du  Palajs  avec  un  feul  €tii- 
cil^o^nine  4^  laçhanibre  \  ôc  il  allaàpie49  caché 
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Hans  fon  mant3au,jufqa'au  Reclro  j  d'où  il  envoya 
iur  le  champ  un  ordre  a  fa  mere,de  ne  point  fortJX 
du  Palais. 

Tout  le  monde  courut  faluer  le  Roi  ^  chacun 
lui  offrit  des  préfens  conddérables  j  la  joie  fut 
univerfelie  ;  &  le  lendemain  on  fit  des  illumina- 
tions dans  toutes  les  rues. 

La  Reine  fut  enfuite  envoyée  à  Tolède  ,  avec 
•  défenfe  d'en  fortir.  Valenzueia  prit  congé  d'elle 
:avec  toute  la  douleur  imagmable,  ^  fe  retira  à 
J'Efcurial.      _ 

Dom  Juan  ne  fut  pas  long-tems  fans  le  pour* 
'luivre  jufcjues  dans  fa  retraite  :  il  obtint  un  or- 
dre de  le  taire  arrêter.  Valenzueia  eut  recours  au 
prieur  du  Couvent  dss  Jeronimites,  qui  touché 
de  fes  malheurs,  le  fit  cacher  dans  une  niche, 
que  l'on  garnit  de  matelats  ,  derrière  un  pan- 
..iieau  de  menuiferie ,  dans  la  chambre  d'un  Reli- 
gieux, On  fit  d'abord  d'inutiles  recherches  j  mais 
au  bout  de  quelques  jours  ,  le  Marquis  tomb^ 
fi  dangcreufement  malade  dans  fon  trou ,  qu'on 
:fut  obligé  de  lui  amener  le  Chirurgien  du  Cou- 
vent, pour  le  faigner.  Ce  Chirurgien  le  trahit  ; 
on  le  fit  enlever  ^  &  on  l'envoya  aux  Philippines, 
après  l'avoir  dégradé  de  tous  fes  honneurs ,  de 
ilui  avoir  oté  toutes  fes  charges. 
i     Tout  le  Rjyaume  témoigna  beaucoup  de  j(W- 
tisfaéfcion  de  voir  rentrer  Dom  Juan  dans  le  Gou- 
vernement :  on  en  avoir  conçu  toutes  les  plus  belles 
-cfpérances  :  mais  il  eut  le  fort  de  prefque  tous 
,les  Minières  défirés.  Lorfquon  le  vit  de  plus 
près ,  toutes  les  grandes  idées  qu'on  avoir  fur 
fon  compte ,  s'cvanouiiont. 

Cependant  le  Roi  qui  avoit  atteint  fes  quinze 
ans  »  ocok  di^iexiku  cpej;due.meac  amoureuii;^  d^ 


.^oo  Madamb  D'AutNOVÎ 

Mademoifelle  ,  nièce  de  Louis  XlV,  fur  que!» 
ques  portraits  qu'il  avoit  vus  d'elle ,  &  fur  le  ré- 
cit que  plufieurs  Seigneurs,qui  avoient  voyagé  à 
la  Cour  de  France  ,  lui  en  avoient  fait.  La  de- 
mande fut  faite  &  acceptée. 

-  Les  intrigues  contre  Dom  Juan  continuoient 
toujours  \  il  avoit  trop  de  fermeté  pour  céder  à 
{qs  ennemis  j  mais  fon  crédit  étoit  devenu  trop 
foiblejpour  leur  réfifter.  Safanté  s'altéra  fenfible- 
mentj  &  il  mourut  au  milieu  Aqs  fêtes  que  Ton 
célébroit  pour  le  prochain  mariage  du  jeune 
Monarque. 

A  peine  fut-il  mort ,  que  le  Roi  alla  retrou- 
ver fa  mère  ,  &  la  ramena  av/fec  lui  à  Madrid ,  où 
cette  PrincefTe  ne  parut  plus  occupée  que  du  foin 
de  fe  conferver  les  bonnes  grâces  de  ion  fils. 

-  Cependant  Mademoifelle    s'avançoit  vers  les 
-terres  d'Efpagne.  Je  ne  vous  ferai  pas.  Madame, 

la  defcription  des  cérémonies  obfervées  dans 
cette  marche ,  avant ,  pendant  &  après  le  mariage. 
Madame  d'Aulnoy  n'en  oublie  pas  la  plus  petite 
circonftance.  C'efl:  à  cette  époque  que  commence 
le  ton  de  Journal ,  qui  règne  dans  toute  la  fuite 
de  ces  Mémoires. 

'•'^  Le  premier  foin  de  ceux  qui  accompagnèrent 
!l  jeune  Reine  dans  fon  voyage ,  fut  de  jettar 
dans  fon  efprit  de  l'ombrage  contre  la  Reine 
mère  :  la  Camarera  Mayor,  dont  je  vous  ai  parié 
à  l'occafion  des  Lettres  de  Madame  de  Viliars , 

•  s'empara  d'elle  dès  qu'elle  fut  entrée  en  Efpa- 
gne.  Mademoifelle  fentit  àhs  le  premier  jour  , 
combien  il  eft  différent  de  fe  trouver  avec  à^s 
Efpagnols  ou  des  François.  La  Camarera  qui 
avoit  fes  vues  ,  s'acquitta  de  fes  fondions  avec 
fé vérité  :  c'étoit  un  efpion  auprès  de  la  PrinçelTe  ; 
^  conune  elle  avoit  été  du  parti  d«  Dom  Juan  ^ 


Madame  d'Aulno y.;  4oi 
elle  fut  une  de  celles  qui  cherchèrent  le  plusrà  k 
^prévenir  contre  la  Reine  mère  ,  &  a  la  perfuader 
que  cette  belle-mere  étoit  (on  ennemie  fecrette. 
D'un  autre  côté  les  Partifans  de  la  Reine  mère 
la  reprcfentoient  comme  la  meilleure  amie  que 
la  jeune  Reine  pût  fe  faire  :  mais  les  premières 
imprefîions  prévalurent  d'abord.  Cependant  la 
Camarera  cherchant  à  s 'établir  dans  refprit  duRoi, 
en  lui  infpirant  de  la  méHance  pour  la  jeune 
Reine  ,  qu'elle  traitoit  comme  un  enfant ,  la 
jeune  PrincefTe  vaincue  par  les  démonftrations 
d'amitié  que  lui  faifoir  fa  belle-mere ,  fe  déter- 
mina à  lui  donner  toute  fa  confiance.  Les  deux 
Reines  fe  lièrent  d'intérêt  &  d'amitié  j  6c  la 

i'eune  y  gagna  quelque  liberté  que  la  Reine  mère 
ni  fit  procurer. 

Madame  d'Aulnoy  rapporte  un  trait  qui  conf- 
Cate  un  ufage  d'Efpagne  aifez  fingulier. 

5>  Un  des  plus  grands  divertiffemens  de  la 
»  Reine,  étoit  d'aller  quelquefois  à  la  chaffe.  Le 
.f>  Roi  qui  Taijnoit  tendrem.ent,  ôc  qui  connoif- 
n  foit  fon  goût  ,  lui  fit  amener  de  très-beaux 
;>  chevaux  ctAndaloufie.  Elle  en  choifit  un  fort 
5>  fringuant  &  le  monta  :  mais  elle  ne  fut  pas 
»  plutôt  deflus,  qu'il  commença  de  fe  cabrer  j  ÔC 
»  il  étoit  prêt  de  fe  renverfer ,  lorf qu'elle  tomba. 
»  Son  pied ,  par  malheur ,  fe  vouva  engagé  dans 
ï>  l'étrier  ;  le  cheval  fentant  cet  embarras  ,  ruoit 
V  furieufement  &  traînoit  la  Reine  avec  le  der-» 
*»  nier  péril  de  fa  vie  ;  ce  fut  dans  la  Cour  du 
»>  Palais  que  cet  accident  arriva.  Le  Roi  qui  le 
>»  voyoic  de  fon  balcon  ,  fe  défefpéroit  ;  Se  la 
w  Cour  étoit  toute  remplie  de  perfonnes  de  qua* 
n  lité  Se  de  Gardes  :  mais  l'on  n'ofoic  fe  halar^ 


issoT  Madame  d'Aulmoy.' 

»  der  d'aller  fe courir  la  Reine  :  parce  qu'il  n'eft 

»  point  permis  à  un  homme  de  la  toucher  ,  8c 

»  principalement  au  pied  ,  à  moins  que  ce  ne 

»  foit  le  premier  de  fes  Mcnins  qui  lui  mer  fes 

»  çhapins  ;  ce  font  des  efpeces  de  fandales  ou 

»  les  Dames  font  entrer  leurs  fouliers  \  Se  cela  les 

»  haufle  beaucoup.  La  Reine  s*appuye  aufïi  fur  fes 

M  Menins  quand  elle  fe  promené  :  mais  ce  font 

>>  des  enfans  qui  étoient  trop  petits  pour  la  tirer 

»  du  péril  où  elle  ctoit.  Enfin  deux  Cavaliers  Ef- 

»  pagnols  ,  dont  Tun  fe  nommoic    Louis    de 

»>  las  1  orres  ,  &  Tautre  ,   Dom  Juan  de  Soto- 

»  Mayor  ,  fe  réfolurent  à  tout  ce  qui  pouvoit  leur 

»  arriver  de  pire  :  l'un  faifit  la  bride  du  cheval  & 

»  Tarrèta  j  Ôc  Taurre  prit  promptement  le  pied  de 

w  la  Reine,  Tota  de  Terrier,  &  fe  démit  mcme 

*>  le  doigt  en  lui  rendant  ce  fervice.  Mais  fans  s*ar- 

w  rêter  un  moment ,  ils  forcirent ,  coururent  chez 

>>  eux ,  &  firent  vite  feller  des  chevaux  pour  fe  dé- 

93  roberàla  colère  du  Roi.  Un  jeune  Seigneur  de 

*>  la  Cour  ,   qui   étoit  leur  ami  >  s*approcha  de* 

35  la  Reine ,  &  luiditrefpedueufement ,  que  ceux 

3»  qui  venoient  d'être  affez  heureux  pour  lui  fauver 

»  la  vie ,  avcient  tout  à  craindre  ,  Ci  elle  n*avoit 

»  la  bonté  de  parler   au  Roi    en  leur  faveur  ; 

A>  parce  qa'il  n'éroit  pas  permis  de  la  toucher, 

»  &    particulièrement    au    pied.    Le    Roi  qui 

p  étoit  promptement  defcendu  pour  voir  en  quel 

w  état  elle   etoit  ,    témoigna  une  joie  extrême 

»  qu  elle  ne  fut  point  bletTee  \  &  il  reçut  très- bie» 

5Ji  la  prière  qu'elle  lui  fit  pour  ces  généreux  cou- 

»  pables.  L'on  envoya  en  diligence  chex  eux:  ils 

«>  montoient  déjà  à  cheval  pour  fe  fauver  :  1;^ 

•»  Reine  les  honora  d'un  prcfent  j  &  depuis  ce 


Madami  d'Aulnoy,  tO| 

»  jour  ,  elle  eut  une  confidération  particulière 
'  »  pour  euxjî. 

Vous  voyez  ,  Madame ,  qu*oji  trouve  dans  ceç 
Mémoires ,  des  détails  de  mœurs  &  d'ufage ,  qui 
peuvent  intérefTer  ceux  qui  étudient  les  Nations 
jufques  dans  les  bagatelles. 

Je  fuis ,  &c. 


.104  Madame  d'Auinov, 

e-  

LETTRE     VII  I. 

'T         . 

Mémoires  1 /  ï  S   Mémoires    de  la    Cour  d' Angleterre  1 

de  la  Cour  autre  ouvrage  de  Madame  d*Aulnoy ,  ne  préfen; 

d  Angle-     fenf  que  ^^5  aventures  galantes  &  romanefques. 

^^         On  y  voit  des  Courtifans  volages ,  qui  courent 

de  belle  en  belle  5  fans  s'arrêter  à  auc  une  ,  &  font 

fuccefîivement  le   bonheur  &    le  tourment   de 

leurs  Maîtreffes. 

Les  principaux  héros  de  ces  Mémoires  ,  font 
le  Duc  de  Monmouth ,  fils  naturel  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  Charles  fécond  \  le  Duc  de  Bouquin- 
icam ,  le  Comte  d'Aran  ,  leurs  époufes ,  &  une 
certaine  Emilie ,  fille  d'honneur  de  la  Duchefle 
d'Yorck^  Elle  réuniifoit  aux  charmes  de  la  jeu- 
neiïe  &  de  la  beauté  ,  les  agrcmens  de  l'efprit 
le  plus  enjoué.  Le  Duc  de  Mont-mouth  que  le 
Roi  fon  père ,  pour  le  fixer ,  avoir  marié  depuis 
peu,  ne  put  voir  Emilie  ,  fans  refTentir  pour  elle 
la  paiîîon  la  plus  vive.  Il  ne  perdoit  aucune  oc- 
canon  de  fe  trouver  avec  elle  $<  de  l'entretenir  \ 
»  mais  elles  étoient  alTez  rares  ,  parce  que  la  Gou- 
»>  vernante  des  filles,  qui  le  çonnoiffoit  de  longue 
»  main  pour  être  fort  dangereux  ,  ne  manquoit 
»>  pas  de  l'interrompre  très-fouvent, 

«  Un  jour  que  cette  exafte  Surveillante  fe 
»  trouva  trop  mal  pour  fuivre  Madame  la  Du-. 
»»  chefle  d'Yorck  ,  qui  s'alloit  promener  fur  la 
s»  Tamife,le  Duc  de  Monmouth  profita  de  ce  tems, 
j>  pour  parler  à  Emilie  \  6z  lorfque  chacun  fe  fut 
»>  placé ,  il  s'approcha  d'elle  ,  &  lui  dit  d  un  air 
w  arembarrauer  :  je  ne  fçaiirois  être  content  dQ 
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^  ma  deftinée  ,  Madame,  vous  ne  voulez  point, 
»>.  m'aimer  j  &  j'ai  feu  que  vous  ne  haï (Tez  pas  le 
»  Comte  d'Aran.  Milord,  lui  dit-elle  ,  en  rou- 
»  giiïant ,  ceux  qui  fe  font  mêlés  de  vous  appren- 
>>  dre  de  mes  nouvelles ,  Vous  en  ont  mal  infor- 
»  me  :  le  Comte  d'Aran  ne  fonge  pas  à  moi  ;  je 
w  fçais  qu'il  a  une  MaîtrefTe  qui  mérite  tout  fon, 
»  attachement  ;  &  je  dois  même  vous  affurer  que 
»  fi  j'étois  capable  de  vouloir  plus  de  bien  à  un 
»  homme  qu'à  un  autre ,  vous  auriez  une  grande 
„  préférence  dans  mon  cœur.  Ce  que  vous  me 
„  dites,  reprit  le  Duc  ,  pourrôit  me  confoler,  fî 
„  je  me  contentois  de  ce  qu'on  appelle  un  com- 
„  pliment  :  mais  il  me  faut  quelque  chofe  de 
5,  plus  folide  ,  ou  vous  me  ferez  mouiir.  Eh  ! 
,,  que  vous  faut-il  donc  ,  continua-t'elle  ,  d'une 
„  manière  enjouée  ?  Il  me  faut  toute  votre  ten- 
„  dreffe  >  ajoûta-t'il  d'un  air  très-férieux.  Trou- 
„  vez-vous  que  ce  foit  trop>pour  payer  une  paf- 
„  fion  aulli  forte  que  la  mienne  ?  Oui  ,  répon- 
„  dit-elle  en  fouriant ,  c'eft  trop  :  vous  devriez; 
yy  être  honteux  de  m'en  demander  tant  ;  &  je  le . 
„  ferois  beaucoup  de  vous  accorder  une  prière  fi 
„  indifcrete  ». 

Pendant  que  le  Duc  de  Monmouth  &  Emilie 
s'entretenoient  enfemble ,  le  Comte  d'Aran  qui 
fuivoit  fon  AltefTe  dans  une  autre  barqUe^ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'avoir  fans  ceffe  les  yeux  du  côté 
où  ils  étoient.  „  Ce  Seigneur  aimoit  tendrement 
„  Emilie  j  mais  il  cachoit  fa  palîîon  ,  à  caufe  d«$ 
„  liaifons  particulières  qu'il  avoir  avec  Miledi. . . 

„ Il  ne  fçavoit  qu'imaginer  pour  interrom- 

y,  pre  le  Duc  de  Monmouth  dans  fa  converfatioit 
„  avec  Emilie.  Il  avoit  mené  avec  lui  un  chien  que 
„  toute  U  Cour  connoiflbit  \  il  le  prit ,  feignant 
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„  de  le  carrefTer  j  le  laiffa  tomber  dans  la  Tamife  j 
5,  &  fit  auflitôt  un  grand  bruit  pour  faire  retirer 
„  fon  chien  de  l'eau.  Toutes  les  Dames  s'inté- 
iy  relTerent  à  fa  confervation  j  mais  particulicre- 
„  ment  Milédi. . .  qui  ctoit  avec  fon  Altelfe ,  &c 
5,  qui  ne  pouvoir  regarder  avec  indifférence  ce 


„  que  le  Comte  aimoit 


Quand  un  Marinier  eût  faiivé  le  chien  ,  elle 
i,  s'avança  au  bord  de  la  barque  :  venez,  dit-elle  , 
„  au  Comte  ,  venez ,  Milord ,  vous  réjouir  avec 
yy  nous ,  de  ce  que  votre  fidèle  Mélampe  eft  fauvé^ 
5,  Madame  la  Duchefle  vous  en  donne  la  permif- 
jj  fion.  Le  Comte  qui  n'attendoit  que  cela  pour 
„  entrer  dans  la  barque  de  fon  Altefle ,  s'y  rendit 
yy  avec  empreffement  y  &  après  l'avoir  falué  ref- 
5,  pecl:ueuiement,  ilfe  plaça  près  de  Milédi. .  ..< 
5,  Mais  il  ne  fçut  y  demeurer  long-tems. 

Bientôt  il  s'approcha  d'Emilie ,  à  qui  il  fît  des 
reproches  du  peu  d'inquiétude  qu'elle  avoit  té-* 
moignée  pendant  l'aventure  qui  venôit  d'arriver  à 
fon  chien.  Le  Duc  de  Monmouth ,  piqué  de  ce 
que  le  Comte  d'Aran  venoit  l'interrompt-e ,  ré- 
pondit à  ces  reproches ,  d'une  manière  très-bruf- 
que.  Emilie  lui  parla  avec  moins  d'aigreur.  ,y  Vous 
fy  me  faites  une  querelle ,  lui  dit-elle  en  fouriant , 
5,  où  il  entre  plus  de  caprice  que  de  raifon.  C'eft 
„  encore  quelque  confolation,  répliqua  le  Comte  ^ 
,>  que  vous  démêliez  mon  dépit  au  travers  de  ma 
yy  modération  ,  & ....  »  11  fut  interrompu  en  cet 
endroit  par  Milédi.  . .  .  qui  impatiente  de  ne  le 
point  voir  revenir  auprès  d'elle ,  l'appella  y  fous 
prétexte  de  lui  montrer  un  bracelet  de  diamants 
qu'elle  avoit  acheté.  Mais  elle  profita  de  cette  oc- 
cafion  pour  lui  reprocher  fa  mauvaife  foi  &  fon 
indifférence. 


Madame  d*Auiiiov*  107 

'  Pendant  que  Miledi  faifoit  fes  plaintes  au 
Comte  d'Aran ,  le  Duc  de  Monmouth  chagrinoic 
de  fon  côté  la  jeune  Emilie.  „  Vous  avez  beau 
>,  me  déguifer  ,  lui  difoit-il ,  vos  fentimens  pour 
„  Je  Comte  d'Aran  j  il  m*eft  très-facile  de  les  pé- 
„  nétrer.  Quand  vous  avez  pu  le  regarder  fans  que 
>,  je  m'en  apperçulTe ,  vous  l'avez  fait  avec  empreP- 
„  fement  ;  penfez-vous  qu'il  vous  foit  aifé  de  me 
>,  tromper?  „  Emilie  fit  ce  qu'elle  piit,pour  diifua- 
der  le  Duc  de  Monmouth  j  mais  fes  efforts  furent 
inutiles. 

La  promenade  fur  l'eau  étant  finie,  chacun  fe 
fépara.  La  Ducheffe  de  Monmouth  qui  avoit  été 
témoin  de  ce  qui  s'étoit  palTé  entre  Emilie  &fon 
mari ,  réfolut  d'aller  fe  plaindre  au  Roi  de  la  con* 
duite  du  Duc  de  Monmouth.  Comme  en  quittant 
fon  AltefTe  ,  elle  ne  trouva  point  fes  gens  &  fa 
chaife,elle  entra,en  les  attendant,  dans  le  Parc  qui 
fépare  S.  James  de  \(^ithalt ,  feule  ,  fes  eocffes' 
tabatues ,  &  affedant ,  pour  n'être  point  remar- 
quée,de  paffer  par  les  allées  les  plus  fombres  &  les; 

f>ius  écartées:  elle  méditoit  au  clair  de  la  lune, 
es  plaintes  qu'elle  vouloit  faire  au  Roi ,  lorfqu'el- 
le  rutapperçue  par  le  Duc  de  Bouquinkam,  qui 
croyant  que  c'étoit  fa  Maîtreffe  qu'il  attendoit , 
s'avança  vers  elle  avec  beaucoup  d'empreffemenf* 
Comme  il  ne  fe  cachoit  point ,  il  fut  bientôt  re- 
connu j  il  ne  reconnut  pas  aufli-bien  la  DuchelTe 
de  Monmouth  qui  étoit  enveloppée  dans  (es  cocf- 
fes  ,  &  qui  eut  loin  de  contrefaire  fa  voix  le  mieur 
qu'elle  pur.  A  la  faveur  de  ce  déguifement ,  elle  lui 
m  des  reproches  de  fon  peu  d'exaditude  au  ren- 
dez-vous qui  lui  avoit  été  donné.  Le  Duc  perfuadé 
que  fa  Maitreffe  étoit  fâchée ,  fe  jetta  à  fes  genoux 
pour  l'appaifex  :  axais  l'éclat  de  rue  qu'elle  fit ,  lui 
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donna  lieu  de  la  reconnoître ,  &  le  tira  de  l'erf  eut 
oùilétoit. 

La  Ducheiïe  de  Bouquinkam  qdi  avoit  fuivi 
fon  mari  ,  lorfqu'il  étoit  forti ,  &  qui  regardoic 
cequife  paffoit  à  une  diftance  afTez  éloignée  pour 
voir  fans  entendre,  crut  être  abfolunient  certaine 
de  l'infidélité  de  fon  époux  :  elle  n'en  voulut  pas 
fçavoir davantage^  &  lortant  dubuiifonoii  ellefe 
tenoit  cachée ,  elle  courut  vers  Withalt  pour  aller 
trouver  le  Roi* 

Cette  méprife  fut  bientôt  fuivie  d'une  autre; 
Le  Duc  de  Monmouth  étant  forti  de  chez  Mada- 
me la  Ducheffe ,  reconnut  fa  femme  dans  le  Parc; 
ne  doutant  point  qu'elle  ne  s'y  fût  rendue  pourfe 
venger  par  une  infidélité,de  la  fcéne  qui  s'étoit  paf- 
fée  dans  la  barque  de  fon  AltelTe ,  il  s'emprelTa  de 
fuivre  fes  pas.  Ayant  vu  qu'un  homme  venoit  au- 
devant  d'eîle,il  s'en  approcha  tout  doucement  pour 
écouter  fa  converfation  :mais  quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu'il  entendit  qu'elle  difoit  en  élevant  le  voix, 
gardez ,  Milord ,  vos  confeils  pour  une  autre  que 
pour  moi  j  jefuisréfolue  de  me  plaindre  au  Roi 
du  procédé  de  Monlîeur  de  iMonmouth.  Elle  par- 
loir ainfi  au  Duc  de  Bouquinkam  que  le  Duc  de 
Moumouth  n'eut  pas  de  peine  à  reconnoître  à  la 
manière  dont  il  tâchoit  de  détourner  la  Dueheffe 
de  fes  defleins.  Si  ce  difcours  calma  d'un  côté  l'ef- 
prit  du  Duc  de  Monmourh,  de  l'autre  il  ne  laifTa 
pas  de  lui  caufer  de  l'inquiétude.  «  Le  Roi  lui 
a>  avoit  recommandé  d'ôter  à  fa  femme  tous  les 
«  fujets  de  chagrin,que  fes  galanteries  ordinaires 
»  pouvoient  lui  caufer  ;  Se  il  lui  avoit  promis  de 
a^  s'obferver  fi  bien  à  cet  égard,  qu'il  n*en  enten- 
»  droit  jamais  parler. 

>î  II  penfa  tout-d'un-coup  que  le  meilleur  re- 

>3  mede 
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»►  mede  étoit  de  prévenir  fa  Majei>é  ^  &  fans  s*ai*>- 
55  rêter  davantage  à  écouter  la  tonverfation  de  la 
v>  DuchelTe  avec  le  Duc  de  Bouquinkaîn,il  fe  rerr- 
î>  dit  dans  rappartemenr  du  Roi  d*o'u  il  ♦it  fortir 
i>  la Duchelfe  ae  Bôuquinkam,  les  y^ix  fort  rou- 
yy  ges  &  fort  humides. 

Elle  yenoit  doïe  plaindre  au  lloi  de  la  conduite 
defonmari. 

Lorfque  Madame  de  Bôiîquinkaiti  fut  fortie. 
Sire  ,  lui  dit  le  Duc  de  Monrmouth  ^-  »  je  viens 
iy  vous  apprendre  que  j'ai  rencontré  tout  a  Tlieu- 
5>  re  ma  femme  en  rendez-vous  nocturne  avec 
'»>  un  homme  que  je  n'ai  pu  connoître  j  de  j'a- 
35  voue  â  votre  Majefté,  que  j'en  aurois  tiré  rai- 
>»  fon  fur  l'heure ,  il  mon  refpe£b  pour  vous  n^ 
»  l'avoir  emporté  fur  mon  jiifte  reirentimenc. 
h  Le  Roi  fut  fort  furpris  :  il  rtva  quelques  mo- 
ii  ments ,  &  lui  dit  enfuite  :  ce  que  Vous  me 
»»  dites  ,  eft-il  bien  vrai  ?  Elle  n'aura  pas  la 
»  hardiefle  d'en  difconvenir  elle-rtitme  ,  ajouta 
ï>  le  Duc ,  quand  je  lui  dirai  devant  votre  Ma-^ 
»  jefté  ,  coûtes  les  circonftances  de  la  ccnverfa- 
35  tion».  ^ 

La  Duchefie  de  Montmouth  s'étantpréfentéd 
un  inftanr  après  pour  parler  au  Roi ,  ce  Princd 
ccouta  (es  plaintes:  il  lui  fit  enfuite  quelques  répro- 
ches fur  ce  dont  le  Duc  de  Montmouth  venoit 
de  Taccufer.  Elle  n'eut  point  de  peine  à  fe  jùfti-i 
fier,  &  à  prouver  que  Ion  mari  étoit  dans  l'er- 
reur. Le  Roi  découvrir  par  eile,que  la  DuchèfTô 
de  Bouquinkam  y  ctoit  aufli.  11  l'envoya  cher  - 
cher  pour  calmer  fes  inquiétudes  :  il  envoya  ^\li& 
chercher  le  Duc  de  Bouquinkam  ,  par  ic  Comte 
de  ***,qui  eut  le  rtialheur  de  trouver  ce  S  ign^ur 
aux  pieds  de  fa  femme.  Toutes  ces  periojuaes 
2  orne  IL  U 
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*  étant  rendues  chez  le  Roi ,  Sa  Majeftc  leur  dit 
qu  il  ne  falloir  pas  toujours  s'en  rapporter  aux 
apparences  ,  &  leur  confeilla  de  ne  plus  fe  laif- 
fer  aller  à  la  jaloufie. 

Il  n'eft  queftion  dans  ces  Mémoires  que  de 

pareilles  tracalTeries ,  dénuées  de  vraifemblance 

&  d'intérêt ,  ôc  dont  il  fuffit  de  vous  avoir  donné 

une  légère  idée.  Je  pafTerai  au  meilleur  Ouvrage 

de  Madame  d'Aulnoy,  c'eft-à-dire,  zwiavantures 

d'Hippoiue  j  Comte  de  Duglas 

Hippolitc      Cette  Hiftoire  eft  un  vrai  chef-d'œuvre   en 

Comte   de  fon  genre  j  il  n'eft  pas  polîible  de   la   lire   fans 

JDuglas.       être  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  tout  y  annonce 

l'amour  de  la  vertu  &  l'horreur  du  vice.  Malgré 

la  paiïîon  réciproque   d'Hippolite  &;  de  Julie  , 

ils  ne  s'écartent  point  de  leur  devoir. 

Avant  que  de  parler  de  fon  Héros  ,  Madame 
d'Aulnoy  met  au  fait  le  lecteur  de  l'état  ou  étoit 
la  Cour  d'Angleterre  fous  Henri  VllI.  Elle  ra- 
conte enfuite  de  quelle  manière  Julie  ,  Amante 
d'HippoUte ,  perdit  fon  père  &  fa  mère  à  l'âge 
de  deux  ans ,  &  fut  confiée  aux  foins  du  Comte 
&  de  la  Comtelfe  de  Duglas.  Lorfqu'on  apporta 
cet  enfant  dans  la  chambre  de  Madame  de  Du- 
,  ^  gUs ,  Hippolite  y  étoit  :  il  avoit  environ  fept 
hJlXS  j  »>  c'etoit  un  des  plus  beaux  enfans  &  des 
»>  plus  fpirituels  qui  fut  au  monde.  U parut  char- 
j>  mé  de  Julie  qu'il  croyoit  ctre  fa  fœur  j  &  Lu- 
»  cile  qui  avoit  quatre  ans ,  ne  lui  étoit  rien  en 
»  comparaifon  de  cette  cadette.  11  ne  pouvoit  la 
j>  quitter  \  &  dans  une  enfance  où  la  nature  parle 
a'  toute  feule ,  les  inclinations  de  fon  cœur  fe 
>•  faifoient  fentir  fi  fortement,q^i'Hippolite  n'a- 
»  voit  des  foins  àc  Ats  emprcflemens  que  pour 
*>  Julie». 
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Madame  d'Aultioy  fait  Le  portrait  de  cette 
fille  charmante  ,  qui  pafïbit  eh  beauté  ,  en  grâ- 
ces &  en  efprit  toutes  les  Héroïnes  de  Roman, 
Hippoiite  écoit  dans  fon  fexe  aulli  parfait  que 
Julie  dans  le  lien  ^  ce  qui  donne  lieu  à  un  autre 
portrait  que  je  fupprime  comme  le  premier  3  mais 
auquel  votre  imagination  fuppléra  aifément.  Lu- 
cile  étoit  aulli  fort  aimable  j  &  ces  trois  jeunes 
perfonnes ,  fe  croyant  toutes   frères  &  fœurs  ^ 
i3  vivoient  dans  une  Union  pleine  de  tendreife. 
4>  Mais  enfin  Hippoiite  commença  de  devenir 
-te  mélancolique  ^  Julie  de  fon  côté  étoit  rcveu- 
i>  fe  :  iU  vouloient  toujours  être  enfemble  :  ils 
*>  fe  cherchôient  par-tout  j  St  lorfqu'ils  s'étoient 
>j  trouvés  ,  ils  foupiroient  tout  bas ,  &  fe  par^ 
*►  loiônt  peu  ]  ils  paffoient  des  heures  entières 
*>  à  fe  regarder  d'une  façon  languiifante  ,  ils  s'a* 
i>  bandonnoicnt  à  cet  innocent  plaifir  ,  &  tout 
*j  d'un  Coup  y  faifant  réflexion  >  ils  rougiïToientj 
5»  bailfoient  la  vue ,  &  tomboient  dans  une  pro- 
w  fonde  rêverie" »La  famille  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  des  fentimens  différens  de  ceux ,  qu  elle  crat 
qu*un  frère  doit  avoir  po\ir  une  focur.  Cette  et- 
trèmô  amitié  inquiétoit  d*autant  plus  M.  6c  Ma- 
dame de  Duglas  5  que  leur  deflêih  étoit  d'unit 
Hippoiite  à  la  fille  du  Comte  d'Argile  y  &  qu'ils 
«ieltiûoient  Julie  au  Comte  deBedfortleur  parent. 
La  Comtefle  réfolut  de  parkr  à  Julie.  Un  ma- 
lin elle  alla  pour  cet  etfet  dans  la  chambre  de  fes 
fiUes  I  mais  quelle  f\it  fa  furprife  5  lorfqu'en  y 
entrant  ,  elle  trouva  HippoUte  à  genoux  proche 
du  lie  de  Julie  >  qui  étoit  encore  couchée  :  elle 
faifit  cette  occafion  pour  faire  des  remontrances 
4  fes  filles ,  fur  la  manière  dont  elles  dévoient 
fe  conduire  avec  leur  freie*  Qu'il  règne ,  ktr 
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dit-elle ,  entre  votre  frère  &  vous,  beaucoup  d'u- 
nion ^  mais  évitez  une  trop  grande  familiarité. 

Julie  paffa  une  partie  de  la  journée,  enfermée 
dansfon  cabinet.  Elle  n'en  fortit  que  parce  qu'elle 
vitparfafenètre,arriverleComtecie  Bedfort.Pour 
fe  louftraire  a  fa  préfence  qui  lui  étoit  fort  dé- 
fagréable  ,  elle  defcendit  dans  le  Jardin ,  où  elle 
s'enfonça  le  plus  avant  qu'il  lui  fut  polfible.  Re- 
tirée dans  l'obfcurité  d'une  grotte ,  elle  venoit 
de  s'y  abandonner  à  de  férieufes  réflexions ,  lorf- 
que  tout-à-coup  elle  entendit  Hippolite  qui  s'«- 
crioit  :  »  Julie ,  ma  chère  Julie ,  puifque  la  pafîîon 
«  que  j'ai  pour  vous  ne  m'eft  pas  permife ,  puif- 
-»  que  je  commets  un  crime  lorfque  je  vous 
»  adore,  &  qu'il  m'eft  plus  aifé  de  celTer  de 
yy  vivre ,  qu'il  ne  m'eft  aifé  de  ceflTer  de  vous 
»  aimer  j  je  veux  mourir  Se  mourir  innocent 
>>  d'unieu  que  je  n'ai  pu  éteindre  ».  En  ache- 
vant ces  mots  ,  il  tira  fon  épée ,  ôc  la  tourna 
contre  fon  fein.  Julie  heureufement  l'arrêta  ;  & 
après  l'avoir  détourné  du  delfein  de  fe  donner 
la  m.ort  ,  elle  lui  fit  part  de  fes  fentimens 
pour  lui ,  &  lui  confia  en  mcme  tems  ,  qu'elle 
étoit  déterminée  à  aller  en  France ,  pour  y  enfe- 
velir  dans  un  Couvent  fes  malheurs  6c  fon  amour. 
Le  lendemain  ,  elle  ^t  une  pareille  confidence  à 
M.  &  à  Mad  de  Duglas ,  qui  parurent  fort  l'ap* 
prouver.  En  les  quittant  elle  alla  trouver  Hippo- 
lite ,  à  qui  elle  apprit  que  fon  père  &  fa  mère 
confentoient  à  fon  projet  de  fe  faire  Religieufe. 

Cette  belle  perfonne  étant  montée  ,  le  cœur 
ferré  &  les  larmes  aux  yeux,  dans  la  chambre  de 
fon  frère  qui  étoit  au  lit ,  elle  dit  à  fon  valet 
de  chambré  de  fe  retirer  j  &  lorfqu'ils  furent 
f«uls ,  elle  s  alîit  près  de  lui  ^  6c  le  regardant  d'un 
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âîr  plein  de  triftefle  :  »  Je  viens  enfin,  mon  cher 
9i  frère,  lui  dit-elle,  je  viens  vous  dire  adieu 
n  pour  jamais.  O  quels  funeftes  mots  !  reprit- 
î>  elle  ,  adieu  pour  jamais  !  Cela  eft-il  poiîible  ? 
»  Elle  fe  tut  en  cet  endroit ,  parce  que  fes  fan- 
n  glots  lui  ôterent  l'ufage  de  la  parole.  Hippo- 
„  lite  croifant  fes  bras ,  &  levant  les  yeux  au 
5î  Ciel ,  lui  répondit  d  une  voix  baffe  &  mal  ar- 
»  ticulée  :  ma  chère  Julie,  c'eft  donc  aujour- 
n  d'hui  que  je  vais  vous  perdre  ?  Ce  moment  fî 
j>  redoutable  pour  moi  eft  arrivé  î  Je  n'ofe  vous 
»  détourner  d'un  deffein  qui  va  faire  tous  les 
»  malheurs  de  ma  déplorable  vie;  &  je  veux 
„  même ,  s'il  eft  poiîible ,  effayer  de  vous  cacher 
,>  l'état  auquel  vous  me  laiffez ,  de  crainte  que 
»  votre  pitié  ne  triomphe  de  votre  courage.. 
35  II  faut  nous  féparer ,  ma  fœur ,  ajouta-t-il ,  les 
n  deftins  l'ont  ordonné.  Ah  !  Julie ,  Julie  !  pour- 
>3  quoi  fuis- je  votre  frère  ?  En  achevant  ces 
9»  mots ,  il  fe  tourna  un  peu  pour  cacher  l'abon- 
»  dance  de  fes  larmes  qui  lui  couvroient  le  vi- 
a»  fage  ;  mais  Julie  l'obligeant  de  la  regarder  i 
a  ne  m'enviez  point,  lui  dit-elle  ,  mon  cher 
a>  Hippolite ,  la  feule  confolation  qui  me  refte  y 
»  laiffez-moi  voir  toute  votre  douleur  :  elle  ne 
j)  peut  augmenter  la  mienne;  mais  je  fens  bien 
«  qu'elle  peut  la  foulager.  Et  vous ,  continua- 
j)  t-elle ,  fevere  vevcu ,  auftere  devoir ,  fenlible 
»>  tendreffe ,  qui  remplirez  mon  cœur  des  fen- 
3>  timens  qu*il  faut  que  je  défavoue ,  recevez  le 
î>  facrifice  que  je  vous  fais  de  toutes  mes  paf- 
»  fions  ,  de  ma  liberté  ;  je  vais  m'encerrer  pour 
lî  le  refte  de  ma  vie.  Cela  fuffira-t-il  encore  pour 
»>  n*avoir  plus  rien  à  me  reprocher  ?  Apres  avoir 
V  fait  ces  triftes  plaintes  ^  elle  fc  voulut  lever  ^ 
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i>  mais  dans  ce  moment  (es  forces  labândoiv 
>>  ncrent  j  elle  devint  pale  Se  froide  \  Se  fe  laif- 
»  fant  tomber  fur  un  rauteuil ,  elle  mit  Hippo 
p  lite  dans  un  état  pitoyable.  Sa  foibleffe  ne 
i>^<âura  pas  long  -  tçms  j  elle  revint  à  elle  ^  Se 
»>  regardant  fon  frère  qui  étoit  demi  mort  5 
»  adieu,  cher  Hippolite,  lui  dit- elle  j  je  vous 
i^  ai  trop  aimé  pour  votre  çepos  Se  pour  le  mien, 
»  AdieUjma  chère  fœur ,  lui  dit-il ,  en  Tembraf- 
Ml  fant  Se  lui  mouillant  le  vifage  de  {es  larmes  , 
»  vous  me  laifTez  le  plus  malheureux  Se  le  plus 
x>  affligé  de  tous  les  hommes  ,  je  n'ai  plus  d'ef- 
»  poir  qu'en  une  prompte  mort.  Enfin  Julie  le 
»  quitta  y  Se  partant  dins  fa  chambre ,  elle  fe 
V  mit  au  lit  >». 

Elle  fut  pendant  toute  la  nuit  dans  Tétat  le 
plus  cruel.  Le  jour  venu  ,  elle  fe  rendit  dans  le 
cabinet  de  la  Comteffe  qui  l'y  attendoit.  Cette 
dame  étoit  avec  le  Comte  de  Duglas  Se  un  Ec-' 
cléfiaftique,lorfque  Julie  arriva.»  Ma  chère  enfant^ 
M  lui  dit-elle  aufllt6t,nous  allons  aujourd'hui  vous 
M  apprendre  des  chofes  qui  vous  furprendront 
3j  beaucoup  î>  En  effet,  elle  apprit  à  Julie  quelle 
n'éroit  point  fa  mère  y  que  fon  père  étoit  le 
Comte  de  Warwick  ,  que  le  feu  Roi  ayant  pris 
de  nouvelles  opinions  lur  la  Religion  ,  à  caufe 
de  fon  amour  pour  Anne  de  Boulen  ,  le  Comte 
de  Warwick ,  bon  Catholique  ,  Se  très-zélé ,  fe 
trouva  compris  dans  les  malheurs  d'un  de  fes 
proches  parens  du  même  nom ,  que  le  Roi  fit 
mourir.  Pour  éviter  une  pareille  deftinée  ,  il 
partit  pour  Venife ,  <Si:  mourut  dans  un  combat 
contre  des  Corfaires.  Madame  de  Warwiçk  , 
accablçe  4^  cette  perte  ,  fe  vit  bientôt  à  l'extré- 
inité  4q  &  vie,  Dans  cet  eut  déplo|-able  çilq  çvM:: 
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de  juftes  apprchenfions  que  fa  fille  ne  tombât 
au  pouvoir  de  Tes  proches  ,  &  que  par  leur 
autorité  ,  ils  ne  la  fiilent  élever  dans  la  nouvelle 
Religion  qu'ils  profejGToienr.  Dans  cette  penfée , 
elle  rendit  M.  ôc  Madame  de  Duglas  dépofitâir«S 
d'un  gage  fi  précieux. 

Julie  à  ces  difcours  ne  pat  s'empêcher  de  ref* 
fentir  une  joie  fiscrete.  Quoiqu'on  lui  eut  re- 
commandé de  ne  parler  à  perfonne  de  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre,  elle  alla  néanmoinSj^en  for* 
tant  de  chez  fa  mère  ,  en  faire  part  a  HippoUre  , 
avec  qui  elle  convint  que  pour  rompre  fan  voya- 
ge ,  elle  feindroit  d'être  malade  le  jour  auquel 
il  étoit  fixé  :  mais  auparavant  elle  crut  nécefïaire 
de  mettre  fa  fœur  dans  fes  intérêts ,  en  lui  ap- 
prenant fon  fecret.  Lucile  parut  très-reconnoif» 
îante  des  marques  de  conhnnce  que  lui  donna 
Julie ,  &  lui  promit  de  faire  fes  efforts  pour  la 
fervir.  M.  8c  Madame  de  Duglas  n'eurent  pas 
de  peine  à  croire  que  J  ulie  étoi  t  malade;&  comme 
on  fouhaitoit  ardemment  fa  guérifon,  chacun 
contribuoit  à  la  divertir.  C*eft  ce  qui  donnoit 
beaucoup  de  liberté  à  Hippolite,  &  lui  facilitoit 
les  moyens  de  l'entretenir  à  toutes  les  heures  du 
jour.  M.  &c  Madame  de  Duglas  n'en  avoient  au- 
cune peine ,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés  qu'elle 
n'attendoit  que  le  retour  de  fa  fanté  pour  partir. 
Le  Comte  dç  Bedfort ,  de  fon  côté,  efpéroit  que 
par  de  continuelles  afliduités  ,  il  feroit  prendre 
d'autres  rcfolutions  à  cette  belle  fille  ;  mais  elle 
le  traitoit  avec  tant  d'mdifférence ,  qu'il  n'ofoit 
prefque  fe  flatter  de  pouvoir  lui  plaire.  Cepen- 
dant fes  foins  ne  laifferent  pas  de  faire  de  la 
peine  à  l'amoureux  Hippolite  :  il  ne  put  même 
s  empccher  de  le  témoigner  a  Julie.  C!eUe-^i  ijoi 
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en  fit  de  vifs  reproches  ;  Se  un  jour  qu*ils  fe  pro- 
xnenoienc  enfemble ,  ils  fe  trouvèrent  près  de  la 

E;rorte  où  Hippolite  auroit  perdu  la  vie ,  (i  Ju- 
ie  ne  la  lui  avoir  confervée.  Comme  ils  croient 
fatigués  de  leurs  promenades  ,  ils  y  entrèrent 
pour  s'y  repofer.  La  ComtefTe  qui  s'y  croit  ren- 
due par  une  autre  route  ,  ayant  apperçu  ces  en- 
fants fans  en  être  vue  >  fe  cacha  pour  les  enten- 
dre. Les  fentimens  réciproques  de  tendrefle 
qu'ils  fe  donnèrent ,  la  promefle  que  fit  Hippo- 
lite  à  Julie  de  s-oppofer  jufqu'à  la  mort  à  ce 
qu'elle  paflat  en  France  malgré  elle  ,  pour  y  en- 
trer dans  un  Couvent ,  aigrirent  tellement  Ma- 
dame de  Duglas  ,  qu'elle  ne  prît  pas  la  patience 
d'écouter  juf qu'au  bout  la  converiation  des  deux 
Amants.  Elle  fortit  brufquement  du  lieu  fatal  où 
elle  s'étoit  cachée ,  ôc  les  regardait  avec  des  yeux 
pleins  de  courroux,  leur  adreiTa  les  plaintes  les 
plus  dures ,  èc  les  quitta  fans  attendre  leur  ré- 
ponfe.  >?  Qui  pourroit  bien  repréfcnter  Tétat  de 
M,  ces  deux  Amants ,  feroit  alfez  comprendre 
5>  qu'il  ïiQn  a  jamais  été  un  plus  douloureux  :  n 
cependant  étant  un  peu  revenus  de  leur  étonne- 
lïient ,  ils  fe  jurèrent  de  nouveau  un  amour  éterr: 
nel  5   6c  fe  féparerent. 

M.  &  Mad.  de  Duglas  réfolurent  dès-lors  de 
faire  voyager  leur  fils  ;  mais  celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  inftruit  de  ce  delfein  ,  qu'il  monta  a  che- 
val ,  &  fe  rendit  à  Londres  auprès  de  fon  ami 
SuffeXo  >j  Servez-moi  ,  lui  dit-il ,  en  arrivant  : 
}ii,  mon  père  &  ma  mère  veulent  que  je  parte  après 
M  demain  avecM.  de  Bois-Dauphin, Ambalfâdeur 
»\  de  France  :  je  fuis  réfolu  de  feindre  que  je 
?î  pars;  j 'enverrai  mes  gens  à  votre  maifon  de  cani- 
^\  pagne,,  fi  vous  le  trouvez  bonj,  ôç\&  ii^e  tien* 
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»•  drai  caché  chez  vous  ,  pour  aller  voir  leplus 
5>  fouveiît  qu'il  me  fera  pollible  ma  Maîtrelle  »>• 
Le  Comre  de  SufTex  promit  à  Hippolice  de  faire, 
pourrobliger^toutcequ  il  exigeoitde  fon  amitié. 
Ce  dernier  ayant  quitté  fon  ami ,  courut  promp- 
tement  chez  Julie,  pour  lui  faire  part  du  nouveau 
projet  du  Miiord  &  de  la  Comteffe ,  &  concerter 
avec  Lucilc  les  moyens  d'entretenir  quelquefois 
Ùl  Maîtrelfe  en  fecret.  Lucile  en  effet  lui  en  pro- 
cura la  facilité  ]  mais  le  Comte  de  Bedfort ,  ayant 
voulu  enlever  Julie  ,  Hippolite  fe  battit  avec  lui , 
&:  le  renverfa^'un  coup  d'épée.  Cet  événement 
fâcheux  donna  plus  que  jamais  au  Comte  de  Du- 
elas  Tenvie  d'éloigner  fon  fils.  Ufçut  qu'un  vaif- 
ieau  qui  étoit  à  l'ancre ,  devoir  faire  voile  dans  peu 
pour  Livourne  :  il  iréfolut  alors  de  le  faire  partie 
par  cette  voie. 

»»  Le  fatal  moment  de  fe  féparer  approchant , 
»  Julie  tira  de  fon  fein  une  table  de  bracelet  en- 
»  tourée  de  diamants  ,  où  elle  avoir  fait  mettre 
»  de  [es  beaux  cheveux  palfés  en  lacs  d'amour.  Il 
»  y  avoir  au-delTous  de  ce  chiffre  amoureux,  deux 
»  cœurs  percés  d'une  même  flèche  ,  Se  ces  mots 
ï»  écrits  autour  li/j/o/zr  unis  pour  jamais. G  2x6.ez  et 
>j  prcfent  ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher  Hippolite  ; 
«  vous  pouvez  feul  enfçavoir  le  prix.  Il  parut  tranf- 
j*  porte  de  joie  en  recevant  une  grâce  qu'il  n'a- 
>j  voie  ofé  demander  ,  baifa  amoureufement  cet 
«  aimable  gage  des  borjtés  de  fa  Maîtreffe ,  &  la 
»  quitta  pour  aller  s'embarquer». 

Il  n'y  avoir  encore  que  cinq  jours  qu'Hippolite 
étoit  parti ,  lorfque  le  vaifleau  dans  lequel  il  ctoit, 
rencontra  un  navire  Corfaire ,  avec  lequel  Hippo- 
lite fe  battit  généreufement ,  &  qui  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  L'ilTuedeçe  combat  futd'autanç 
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plus  çlorieufe  pour  Hippolire,  qu'il  eut  le  plaUîr 
de  voir  fe  rendre  à  lui  un  très-brave  homme ,  dans 
lequel  il  eut  le  bonheur  pluscrand  encore ,  de  re- 
trouver le  père  de  faMaitreflejdont  on  avoitfauf- 
femenc  annonce  la  mort. 

Si  le  jeune  Hippolire  reflfcntit  beaucoup  de  joie 
en  voyant  le  père  de  fa  Julie ,  le  Comte  de  War* 
wick  n'eut  pas  moins  de  l'atisf action  en  appre- 
nant que  fa  fille  furvivoit  à  fa  mère  ,  qui 
ctoit  une  des  perfonnes  du  monde  les  plus  accom- 
plies. En  fe  félicitant  mutuellement  de  cette  heu- 
reufe  rencontre ,  ils  arrivèrent  enfemble  à  Livour- 
ne.  Leur  premier  foin  fut  d'écrire  en  Angleterre; 
&  comme  Hippolite  avoit  ordre  de  féjourner  à 
Florence ,  cqH  dans  cette  Ville  qu'ils  attendirent 
les  réponfes  à  toutes  leurs  lettres.  Le  Comte  de 
Warwick  en  partit  pourfe  rendre  à  Venife  ;  &c 
Hippolite  ne  lie  fépara  de  lui ,  qu'après  lui  avoir 
fait  la  confidence  de  fon  amour  pour  fa  fille  ;  le 
Comte  l'approuva,  &  promit  de  le  favorifer  de 
tout  fon  pouvoir. 

Envain  Hippolite  avoit  mande  à  Julie  des  nou- 
velles de  fon  père  ;  le  Comte  deDuglas  avoit  trou- 
vé moyen  d'intercepter  toutes  les  lettres  que  fon 
fils  écrivoir  à  faMaiireffejà  fafœur,  &  à  fon  ami  le 
Comte  de  Suffex^ainfi  que  toutes  les  réponfes  que 
ceux-ci  faifoient  à  Hippolite.  A  la  place  de  ces  let- 
tres, il  en  faifoit  écrire  d'autres,où  Hippolite  étoit 
fuppofé  leur  apprendre,que  dans  un  combat  où  il 
s*étoit  trouvé  fur  la  mer,il  avoit  été  bleiTé  à  la  main 
droite  ,  &  que  cela  l'obligeoit  de  fe  fervir  de  celle 
d'un  de  fes  amis. 

V  D'un  autfc  côté  M.  de  Duglas  écrivit  des 
?y  lettres  a  Hippolite  de  la  part  de  Julie, de  fa. 
»>  fceuc  ôc  de  fon  aroi  >  telles  qu'il  le  jugea  nécefi^ 
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^  faire  pour  le  bien  perfuader  qu'elles  venoient 
»>  d'eux  j  &  comme  ce  n'étoit  pas  de  leur  main  , 
>»  pour  laioter  les  foupçons  qui  auroient  pu  lui 
i>  entrer  dans  l'efprit,  il  lui  mandoit  qu'ils  étoient 
»  convenus  tous  trois  enfemble,  de  déguifer  leur 
»  caradere  ,  afin  que  lî  par  malheur  leurs  pa- 
is quets  venoient  à  fe  perdre ,  l'on  ne  pût  connoî- 
»  tre  de  quelle  part  ils  venoienr.  Maître  abfoîu 
^v  du  commerce  de  Julie  &  de  fon  Amant ,  le 
»  Comte  de  Duglas  ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire 
»  rculîir  les  chofes  félon  fes  intentions  \  peu-à- 
»  peu  les  lettres  de  part  &:  d'autre  devenoient 
w  plus  froides  j  les  deux  Amans  en  étoient  défo- 
M  lés». 

Une  année  entière  s'étoit  déjà  pafTce  ;  &  le  Mi- 
Jord  de  Duglas  s'applaudifToit  d'avoir  li  bien  pris 
fes  mefures  ,  que  jufques-la  rien  n'avoit  été  dé- 
couvert ^  mais  la  crainte  qu'il  eut ,  qu'à  la  fin  quel- 
2ue  contre-tems  ne  détruisît  tout-d'un-coup  lui 
ouvrage  qu'il  avoir  réfolu  de  mener  à  fa  fin,  To- 
bligea,fans  tarder  davantage, daller  trouver  l'En- 
voyé de  Florence  ,  pour  le  conjurer  de  le  fervir 
dans  un  projet  qu'il  avoit  imaginé.  Ils  compofe- 
rent  des  lettres  enfemble  ,  l'une  d'Hippolite  , 
Tautre  de  l'Envoyé  d'Angleterre  ,  par  leiquellcs 
Hippolite  demaridoit  à  fon  père  fon  agrément, 
poiu:  époufer  Mademoifellede  Neri ,  fille  de  qua- 
lité, dont  la  maifon  étoit  alliée  avec  plufieurs 
grandes  &  illuftres familles  d'Italie,  6c  à  laquelle, 
comme  héritière,  on  donnoit  beaucoup  de  bien  % 
.  On  envoyoit  le  portrait  dans  le  même  paquet  j 
&  comme  il  avok  été  fait  à  plaifir ,  l'imagination 
du  Peintre  n  ayant  pas  été  alïtijettie,  il  l'avoitfait  i\ 
parfaitement  beau,  que  Ton  ne  pouvoir  le  voir  fan» 
admiration. 
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Toutes  chofes  ayant  été  bien  concertées ,  I*Eh* 
voyé  de  Florence fe  rendit  chez  le  Milord,  &  fui 
préfenta  le  paquet  de  lettres  dont  ce  dernier  fit  la 
ledure  tout  haut  en  préfence  de  Julie ,  de  Lucile 
&  du  Comte  de  SufTex.  L'Amante  d'Hippolite 
ne  put  entendre  cette  ledure  fans  être  touchée  de 
la  plus  vive  douleur  :  mais  quelques  peines  qu'elle 
reifentit  en  ce  moment ,  elles  ne  furent  rien  au 
prix  de  celles  que  lui  caufa  la  vue  du  portrait 
iuppofé  de  fa  rivale.  Il  lui  parut  Ci  merveilleux  \ 
que  le  défefpoir  prit  la  place  de  fa  douleur ,  & 
qu'elle  fut  quelque  tems  fans  vouloir  prendre  la 
plus  légère  nourriture.  Aux  maux  cruels  que  ve- 
noit  d'eflfuyer  Julie,  s'en  joignit  bientôt  un  autre 
qui  acheva  de  l'accabler  :  ce  rut  la  nouvelle  du  ma,- 
riage  prétendu  d'Hippolite  avec  Mademoifelle 
Neri.  Elle  prit  alors  la  réfolution  de  s'enfermer 
dans  un  Monaftere,  &  d'y  palTer  le  refte  de  falan-^ 
guiflante  vie  ;  mais  un  fentiment  de  gloire  vint 
uoubler  ce  delîein.  »  Quoi  !  pour  ce  lâche  Amant, 
V  dit-elle  a  Lucile  ,  j'abandonnerai  le  monde  ;  ôc 
35  Tinfidéle  pourra  croire  que  ce  n'eft  que  le  regret 
)>  de  l'avoir  perdu,  qui  m'oblige  à  faire  cette  dé- 
3>  marche.  Ah  I  je  n'en  puis  fupporter  la  penfée, 
j5  Quoi  qu'il  m'en  doive  coûter  ,  je  veux  qu'il 
î>  foitperfuadé  que  je  fuis  très-heureufe  &con- 
>3  tente  j  &  puifque  le  Comte  de  Bedfort  perfé- 
»  vere  &  qu'il  fouhaite  toujours  avec  une  égale 
3>  palHon  dem'époufer,je  facrifierai  mon  repos 
»  a  mon  amour  propre  ».  Ce  projet  déplut  fort 
à  fa  chère  Lucile  :  mais  malgré  les  repréfenra- 
tions  de  fon  amie  qui  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
l'en  détourner,  Julie  ne  laifTapas  d*y  perfifter,  ôc 
d'époufer  le  Comte  de  Bedfort. 

M.  de  Duglas  <jui  n  avoir  plus  de  mefure  à  gar- 
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dêr,  écrivit  à  Florence  à  l'Envoyé  d'Angleterre, 
qu'il  pouvoir  à  l'avenir  laiiTer  aller  les  lettres  félon 
leur  cours  ordinaire  ;  &  peu  de  tems  après  Hip- 
poiite  en  reçut  une  du  Comte  de  Sulfex.  Son  éton- 
nement  fut  extrême  en  voyant  le  crorrimence- 
ment ,  où  il  ne  comprenoit  rien  :  fon  mariage , 
fon  inconftance  ,  des  reproches ,  tout  cela  lui  pa-* 
roilïbit  des  chimères  j  mais  lorfqu'il  en  fut  a  l'en- 
droit où  le  Comte  lui  difoit  que  Julie  avoit  épbu- 
féM.  de  Bedfort,  il  demeura  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre,  &  prit  fur  le  champ  la  réfolu- 
tion  de  partir  pour  l'Angleterre.  Arrivé  à  Marfeil^ 
le  5  il  eut  la  confolation  d'y  recevoir  des  nouvelles 
du  Comte  de  Warwick  :  Hippolite  avoit  eu  foiti 
de  lui  marquer  le  déplorable  état  où  il  étoit  ré- 
duit par  les  terribles  nouvelles  du  mariage  de  Ju-» 
lie  ;  le  Comte  lui  difoit  qu'il  alloit  inceflammenc 
retourner  à  Londres  pour  arracher  fa  fille  d'entre 
les  bras  du  Comte  de  Bedfort  y  que  ce  mariage  ne 
pouvoit  fubfifter  fans  fon  aveu ,  &  qu'il  s'alfurâc 
qu'il  épouferoit  fa  chère  Julie.  Flatté  de  cet  efpoir 
agréable ,  Hippolite  arriva  à  Londres ,  incognito , 
&  f e  tranlporta  chez  le  Comte  de  Sulfex  qui  n'i- 
gnora pas  long-tems  l'horrible  trahifon  que  l'on 
avoit  faite  à  ion  ami  :  on  lui  apprit  aulîi  la  rencon- 
tre de  M.  de  Warwick  fur  la  mer.  Hippolite  l'in- 
terrogea fur  le  compte  de  Juliej  où  eft-elie,  lui  di:- 
il  y  ne  puis-je  point  la  voir  ?  Le  Comte  lui  répon- 
dit que  la  jaloufie  de  M.  de  Bedfort  étoit  trop 
grande,pour  qu'il  pût  y  parvenir  ;  ëc  qu'il  lui  fe- 
roit  impoffible  de  jouir  de  ce  bonheur  ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  déguisât  en  Porte-balle.  Hippolite  trou- 
va l'expédient  excellent  y  il  fe  munit  de  rubans , 
de  gants,  d'éventails  ,  prit  des  habits  de  Mar- 
chands ,  ôc  fe  rendit  cnez  le  Comte  de  Bed« 
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ford  qui  croit  alors  à  la  campagne  y  il  y  fut  iiitrd-^ 
duit  (ans  peine  \  &  rien  ne  peur  exprimer  la  joie 
que  relfentit  Hippolite,en  revoyant  la  chère  Julie. 
Après  lui  avoir  montre  plufieurs   mafchandifesj 
il  lui  fit  voir  la  table  de  bracelets  qu'elle  lui  avoit 
donnée  quand  il  prit  congé  d'elle  pour  aller  en  Ita- 
lie j  &r  la  lui  préfentant  fans  tropdéguifer  fa  voix: 
»>  Achetez,  lui  dit-il ,  Madame  ,  achetez  ce  lac- 
»  d'amour  ;  vous  n'en  aveïS  peut-être  jamais  vu  uil 
»  fi  beau.  Où  avez-vous  acheté  ce  bijoux ,  lui  dit 
»  Julie  ?  Madame,  répondit  Hippolite  en  s'appro- 
*t  chant  de  fa  Maîtrelfe  ,  ces  chofes4à  ne  s'ache* 
»  tent  point  :  dans  un  certain  tems  de  ma  viô 
»  qui  faifoit  toute  ma  félicité  ,   j'adorois  une 
»  belle  perfonne,&  j'en  étois  fouffert  ^  ce  tems 
3>  eft  paUé  ,  divine  Julie  ,  continue-r-il  :  elle  m'a 
»  foupçonné ,  elle  m'a  cru  infidèle;  je  viens  à  fei 
»  pieds  lui  protefter  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  A 
$•  ces  paroles  (i  tendres  ôc  fi  touchantes  ,  Julie  n^ 
»>  put  méconnoître  fon  cher  HijTpolite.  Les  mal- 
i>  heurs  de  cette  Dame ,  lui  dit-elle ,  augmente-» 
5>  roient  beaucoup ,  s'il  eft  vrai  quî  vous  ne  fuf- 
ï>  fiez  pas  criminel  à  fon  égard  :  elle  ne  piw  en 
j>  dire  davantage ,  rant  elle  étoit  aoubiée  de  joie; 
»  elle  n'ofoit   mcme  s'éclaircir  >  qaelqu'enviô 
w  qu'elle  eut  de  lui  faire  de^  repiocbes  ^  rfiais  il  la 
j>  prévint  :  mon  aimable  Mai treiTe ,  lui  dit-il ,  en 
5>  la  regardant  amoureufement ,  les  traîtres  qui 
»  m'ont  fuppofé  un  mariage  auquel  je  n'ai  pas 
>3  penfé  ,  ne  l'ont  fait  que  pour  empoifonner  les 
«  reftesde  ma  trifte  vie  *k  11  dit  enfoice  à  Julie 
que  fi  la  fortune  lui  avoir  été  contraire  pendant 
fon  voyage  ,  elle  n'avoir  pas  lai^Te  de  le  favori  fer 
dans  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  fur  la  mer  du 
Comte  de  Warwick.  Il  futijicerrompu  enceten-» 
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droit  pai  Tarrivée  du  Comte  de  Bedfort ,  &  d'une 
Tante  de  Juiie,qai  venoit  la  prier  de  fe  rendre  chez 
elle  aux  noces  de  fa  fille.  Julie  ne  put  fe  difpenfer 
d'accompagner  fa  parente  dans  fa  Terre,fort  voi- 
fine  de  celle  du  Comte  de  Bedfort.  Elle  fe  con- 
tenta de  dire  au  Colporteur ,  de  ne  pas  manquer 
de  revenir  :  mais  leurs  yeux ,  par  de  tendres  re- 
gards, fe  firent  un  adieu  mutuel  ;  &  il  partit  auf- 
Stôt  que  les  Dames  furent  montées  en  carrofïe. 

C*eft ici ,  Madame,  quefe  termine  la  premiè- 
re partie  de  ce  Romanj  jeréferve  la  féconde  [5our 
la  lettre  fuivante. 
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Suite  du    V  O  U  S  attendez ,  fans  doute ,  Madame  ,  avec 
Romau    impatience  la  fuite  des  aventures  du  malheureux 
d'Hippo-     Hippolite  :  pendant  fon  fcjour  à  Florence  ,    il 
Utc*  s'étoit  lié  d'amitié  avec  un  jeune  Seigneur  Italien, 

nommé  Léandre  ,  fils  du  Sénateur  Alberti,  chez 
qui  il  logeoit.  Ce  Léandre  avoir  fuivi  fon 
ami  en  Angleterre  5  &  s'étoit  mcme  déguifé  avec 
lui  en  Porte- faix  ,  pour  aller  chez  la  Comteffede 
Bedforr.  Il  y  vit  Lucile  ,  fœur  d'Hippolire  ,  &  il 
en  devint  aullî  amoureux ,  que  fon  ami  l'ctoitde 
Julie.  5,  Il  fe  repréfentoit ,  avec  une  joie  inté- 
i,  rieure  qui  lui  avoir  été  inconnue  jufqu'alors , 
„  les  grâces  de  la  charmante  Lucile  :  l'image  de 
iy  cette  aimable  fille  étoit  fi  profondément  gravée 
„  dans  fon  cœur ,  qu'il  croyoit  encore  contempler 
„  fes  charmes  :  il  ne  put  douter  que  ce  ne  fut  de 
j,  l'amour  qu'il  venoit  de  concevoir  pour  la  fœur 
„  de  fon  malheureux  ami.  Vous  m'avez  fait  con- 
„  noître ,  lui  dit-il ,  les  deux  plus  belles  perfonnés 
,5  du  monde  ]  ôc  }e  crois  qu'il  eft  impofiible  que 
5,  l'on  puilfe  les  voir  fans  admiration.  J'ai  regar- 
„  dé  Julie  comme  l'objet  de  votre  amour  y  mais 
,5  Lucile  5  la  charmante  Lucile  eft  devenue  celui 
„  du  mien.  Je  fuis  ravi,  répondit  Hippolite  à 
„  Léandre ,  que  vous  ayez  trouvé  quelque  chofe 
„  capable  de  vous  attendrir  j  il  ne  tiendra  pas  à 
„  moi,  que  ma  fœur  ne  vous  infpire  uneviolen- 
5,  te  paiTion ,  mais  que  dites-vous  de  Julie  ?  „ 

Comme  ils  continuoient   leur  converfation  , 
en  regagnant  la  maifon  où  ils  s'écoient  déguifés 

en 
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.-en  porte-balles. Une  troupe  d'Archers  vint  fe  fàifîr 
de  leur  perfonne  ,  &  les  meiia  chez  le  Juge  de 
paix.  Celui-ci  les  regardant  comme  des  voleurs, 
les  fit  conduire  en  ptifon  ^  &  après  leur  avoir  fait 
elTuyer  toutes  fortes  de  mauvais  traitemens,  il  prit 
avec  eux  la  route  du  Château  dix  Comte  de  i ....  Ce 
Milord  à  l'occafion  du  mariage  de  fa  fille  où  Julie 
.croit  invitée ,  doilnoit  une  fête  brillante,  où  il  de- 
voit  y  avoir  des  Gladiateurs.  Hippolite  «Se  Léandre 
furent  choifis ,  pour  jouer  ce  perfoiînage.  Mais 
à  peine  furent- ils  arrivés  dans  l'Arène,  qu'au  lieu 
de  fe  battre  l'un  contre  l'autre  ,  ils  franchirent 
^d'un  faut  la  barrière  j  &  courant  l'épée  à  la  main 
contre  le  Juge  de  paix  &  fes  Archers  ^  ils  leur  ar- 
rachèrent courageufement  leurs  épées  j  &  dans 
peu  de  moments ,  ils  furent  tout  couverts  de  fang 
&  blelTés  en  plufieurs  endroits, 

j>  Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfqiie  Julie 
i>  &  Lueile  ,  qui  avoient  refufé  de  voir  le  corn- 
V  bat,  ayant  entendu  un  bruit  extraordinaire, 
i>  &  les  cris  de  plufieurs  Dames  qui  étoient  tou- 
>'  chées  de  pitié  &  de  crainte  ,  fortirent  fur  une 
5>  grande  terraife ,  fur  laquelle  étoient  tous  les 
»  fpedateurs.  Elles  reconnurent  auiîitôt  leur 
«  cher  Hippolite  &  fon  généreux  ami  ;  &  fe 
»  précipitant  plutôt  qu'elles  ne  defcenditent  , 
jj  elles  coururent  vers  eux,  comme  des  perfon- 
j>  nés  qui  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  un  plus 
»>  grandpériljque  celui  de  perdre  ce  que  l'on  aime. 
a  Hippolire  tomba  noyé  dans  un  ruifieau  de 
j>  fang ,  aux  pieds  de  Julie  :  Léandre  s'avança 
i>  vers  lui  pour  le  fecourir,  &  tomba  aulli  de 
»  laflitude  &  de  foibleife. 

»  Julie  &  Lueile  à  cette  déplorable  vue  ,  n^ 
Terne  IL  P 
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i»  fe  trouvèrent  plus  maîtrelTes  de  leur  mortelle 
é>  douleur.  Julie  toute  appliquée  à  fon  Amant, 
«1  dont  elle  âvoit  appuyc  la  tête  fur  fes  genoux  , 
j>  le  tenoit  entre  fes  bras  j  elle  lui  mouilloit  le 
ï>  vifage  de  fes  larmes  ^  elle  faifoit  de  triftes 
j>  plaintes  ,  Se  tâchoit  avec  fa  main  d'arrêter 
»>  le  fang  qui  fortoit  d'une  de  (gs  blefTures  j  elle 
»  laifToit  affez  le  loifir  à  Lucile  de  donner  des 
*'»  foins  à  Lé'andre.  Cette  aimable  perfonne  pre- 
j>  noit  déjà  un  fecret  intérêt  à  la  confervation 
iy  de  cet  illuftre  étranger ,  qui  avoir  fans  doute 
j>  une  autre  fource,que  celle  de  la  générofité. 

n  L'on  porta  les  deux  amis  dans  une  même 
«  chambre  ;  Ton  mit  promptement  le  premier 
»  appareil  à  leurs  blefTures  :  elles  étoient  plus 
3>  grandes  que  dangéreufes  ;  &  Julie  fit  réflexion , 
3>  mais  trop  tard ,  que  fon  époux  auroit  du  cha- 
3>  grin  de  Textrême  douleur  qu'elle  avoir  témoi- 
3»  gnée  ».  Elle  ne  fe  trompoit  pas  :1e  Comte  de 
Bedfort  n'avoit  pu  voir  fans  jaloufie ,  les  foins 
que  fa  femme  avoit  donnés  à  Hippolite.  Il 
voyoit  aulîi  avec  peine,  que  ces  deux  Amants 
avoient  de  fréquents  entretiens.  Pour  fe  venger 
de  Julie ,  il  la  fit  partir  pour  la  France  au  moment 
qu'elle  s'y  attendoit  le  moins  ,  &  la  conduifit 
dans  une  Abbaye  de  filles  que  l'on  nomme  Sainte 
Menoux ,  entre  Moulins  &  Bourbon.  Arrivé  en 
cette  Abbaye ,  le  Comte  de  Bedfort  demanda 
en  particulier  l'Abbeffe  ,  qu'il  connoiCfoit  beau- 
coup y  il  fit  avec  elle  fes  conditions  telles  qu'il 
voulut  :  celle-ci  lui  engagea  fa  parole  ,  que  fa 
femme  feroit  gardée  plus  foigneufement  qu'une 
prifonniere  d'État ,  ôc  qu'elle  n'écriroit  a  per- 
Ibnne.  C'étoit  la  tout  ce  qu'il  fouhaitoit.  11  re- 


feiîtJtiUe  entre le^  mairis  de  FAbbeffe  ave  une  fem- 
me de  chambre  ,  &  la  quitta  fore  content  de  ce 
qu'il  vehoit  de  réglera .  "7  4  î>^^  / '  "^       ■  i 

Si  le  Comte  de  Bedfoirt  ëtoic  fari^raît,  Hîpjjo- 
iite  incertain  de  ce  qu'étoit  devenue- fa  chefe  Ju» 
lie  ,  pafïbit  fes  jours  dans  les  inquiétudes  les 

flus  afFreufes.  11  fçavoit  cependant  que  fort  mari 
avoit  menée  en  France  ^  mais  il  ignoroit  le  lieu 
pu  elle  avoit  été  conduite.  Il  corifulta  Léandre  8ù 
le  Comte  de  SuflTex  fur  ce  qu'il  étoit  à  propos 
ëe  faire.  j>  Ils  convinrent  de  fe  fépârer  ,  d  aller 
f*  aux  Ports  de  Mer  où  d  ordiiiaire  on  s'embar- 
»  due  pour  repafler  en  Angleterre  y  &  ils  ré- 
i^  folurent  que  le  premier  des  trois  qui  rencon- 
i>  treroit  le  Comte  de  Bcdfort ,  lui  feroit  mettre 
>>  répée  à  la  main ,  &  vengeroit  Julie  des  outra** 
»  ges  qu'elle  en  avoit  teçus.  Ils  demeurèrent 
>>  auiïî  d'accord ,  qu'après  avoir  attendu  un  moii 
5>  dans  le  Port  où  ils  alloient ,  ils  reviendtoienc 
«»  â  Londres ,  chez  le  Comte  de  Suflex.  Celui- 
»  ci  pafla  à  Dieppe  ^  HippoUte  prit  la  route  dé 
j>  Calais  ;  le  Seigneur  Léandre  fat  avec  lui  jttf- 
iy  qu'à  Douvres. 

M  11  y  avoit  déji  trois  fernâinesf  qullippolite 
<>  attendoit  avec  une  extrême  impatience  le 
5>  Comte  de  Bedfort,  quand  il  le  trouva  fur  le 
n  foir ,  qui  s'avançoit  vers  le  Port  :  lorfqu'ils  fe 
ij  virent  feuls  &  en  liberté ,  ils  ne  perdirent  pas 
»  un  moment  à  mettre  i'épée  à  la  main  \dc  cha- 
s>  cun  animé ,  l'un  de  fon  amour  &  de  fa  fàreur , 
»  &  l'autre  de  fa  jaloufie  &  de  fori  refTentimenr , 
w  ils  commencèrent  un  combat  qui  ne  pouvoir 
»»  être  terminé  que  par  la  fin  de  la  vie  de  l'un  oit 

»  de  l'autre ,  &  peut-ctre  mcme  de  tous  \et  deuît». 

Hippolite  avoit  déjà  terraflc  fon  adverfaire  j  6c 

pij 
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celui-ci  étoit  fur  le  point  de  demander  quartier,^ 
loi'fque   le  Valet  de  Chambre    du  Comte   de 
Bedtort   voyant   de  loin   dans  quelle  extrémi- 
té foh  maître  étoit  réduit ,   accourut  ôc  don- 
na y  par  derrière  ,  un   coup  d'épce  à   Hippo- 
lite   ,    qui  le  fit  tomber   comme   un    homme 
mort.  La  bleffure  fut   trouvée   (i  dangéreufe  , 
qu'on  crût  devoir  écrire  cette   trifte  nouvelle  aa 
Comte  de  Duglas  ;  elle  jetta  la  confternation 
dans  la  famille  :  le  Mi  lord ,  la  Comteffe  fa  fem- 
me &  Lucile  partirent  aulTitot  pour  venir  cher- 
cher Hippolite.  Le  Comte  de  SulTex  &  le  Sei- 
gneur Léandre  revinrent  à  Londres  prefque  dans 
le  mcme  tems.  Ils  apprirent  le  combat  de  leur 
ami ,  Ôc  les  fuites  fâcneufes  qu'il  avoit  eues  y  ils 
réfolurent  aulÏÏtot  de  l'aller  trouver  j  &:  ils  parti- 
rent enfemble.  Hippolite  quoique  très-malade  y 
préfenta    Léandre   à  Milord  de  Duglas  &  à  la 
Comtelfe  fa  mère.  Au  bout  de  deux   mois   il 
commença  à  fe  rétablir  ;  &  lorfqu  il  fut  en  état 
de  fe  lever,  le  mariage  de  Lucile  &  de  Léandre, 
pour  lequel  il  avoit  tort  follicité  fon  père  &   fa 
mère  depuis  qu'ils  étoient  auprès  de  lui  ,  fe  fit 
avec  une  égale  fatisfadlion  de  la  part  des  deux 
Amants. 

ç.  Léandre  partit  avec  fon  époufe  pour  la  con- 
^mne  à  Florence.  Hippolite,  à  qui  les  Chirur- 
giens avoient  ordonné  d'aller  prendre  les  eaux 
*de  Bourbon ,  accompagna  fon  ami  jufqu'à  Mou- 
^lins.  Que  cetre  féparation  fut  tendre  &  doulou- 
^reufe  ! 

j^.  Après  avoir  quitté  fa  fœur  &  fon  ami ,  Hip- 
ijpolite  fe  rendit  à  Boiu:bon.  Un  jour  qu'il  étoit 
..allé  fe  promener  dans  un  endroit  tranquille  & 
5/oUtaire,  il  ramalTa  un  papier ,  dans,  lequel  il 
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lentît  qu'il  y  Svoit  quelque  cliofe  enveloppé  :  il 
y  regarda  ;  ôç  voyant  une  boëte  de  chagrin  ,  il 
l'ouvrit.  »  Mais  o  Dieu  '  Quelbe  fut  fa  furpife  , 
«  &  fa  joie ,  d'y  trouver  le  portrait  de  Julie  ^ 
j'  de  fa  chère  Julie  !  car  il  crut  que  c'étoit  le 
«  (îen  ;  mais  c'étoit  celui  de  feue  Madame  de 
»>  Warwick,  qu'il  avoit  vu  pluiieurs  fois  à  fa 
j>  MaîtrefTe»  :  comme  il  avoit  les  yeux  attachés 
fur  ce  portrait ,  il  apperçut  un  homme ,  qui  s'ap- 
prochant  de  lui ,  le  pria  de  vouloir  le  lui  rendre. 

-  s>  Faires-moi  le  plaifir  auparavant,lui  dit  Hippo^ 
■?  5>  1  ite^  de  m'apprendre  de  qui  vous  le  tenez.  Mon- 

w-'fieur,   lui  repondit-il,  je  fuis  Peintre  ;  &  je 

-»  "Vais  fouvent  à  une  Abbaye  qui  n'eft  qu'à  deujc 

»  lieues  d'ici  :  on  la  nomftie  Sainte  Menoux. 

»  Madame  l'AbbefTe  a  un  cabinet  où  elle  veut 

.'«faire  mettre  des  tableaux  dans  des  cadres  qui 

.*5>  font  déjà  pofés  :  elle  me  fit  entrer  pour  les 

:  w  voir ,  &  pour  m'expliquer  fes  intentions  j  elle 

•»>  me  demanda  fi  je  voulois  m'arrêter  quelque 

3>  rems  ,  &  qu'elle  me  feroit  travailler.  Il  vint 

"   dans  ce  cabinet  une  Dame  dont  l'accent  me 

>'  parut    érrar^ger  j  elle  étoit   admirablement 

»  belle  :  elle  me  demanda  f\  je  pourrois  racom- 

>y  moder  la*  draperie  d'un  petit  portrait ,  fur  le- 

»ï  quel   elle  avoit  laiffé  tomber  de  l'eau.  Aufii- 

i>  tôt  elle  fe  le  fit  apporter  j  elle  le  tira  d'une 

-  »  bocte  couverte  de  diamaints ,  pour  n\e  le  don- 
j>  .ner  j  je  le  nçiis  dans  celle-ci  que  j'avois  fur 
a>  moi  ^  éc  je  lui  promis  d'y  travailler  au  plutôt  : 
»  c'eft  ce  que  j'ai  fait  ^  je  dois  le  lui  reportée 
>>  aujourd'hui.  Mais  comme  j'ai  vendu  des  ou- 
i>  vrages  à  une  perfonne  de  qualité  cjue  je  fuis 
»  venu  chercher  à  la  promenade ,  j'ai  ajpparem* 
w  menC'tir^  cette  bocte  avec  autre  choie  ,  ^  J©^ 
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j>  Tai  laifTc  tomber.  Heureufemenc   pour  mot 
ijp  qu'elle  eft  encre  vos  mains  >•. 

Hippoiite  à  ce  récit  ne  put  contenir  fa  joie.  Il 
conjura  le  Peintre  ,  avec  prometfe  de  lerécom- 
penfer ,  de  le  mener  à  Sainte  Menoux ,  &  de  Vy 
faire  entrer  avec  lui.  Je  pourrai  pafTerjluidit  Hip- 
poiite, pour  votre  élevé  ^  je  fçais  alfez  bien  dellî- 
ner  pou|:  n'ctrç  point  embariafTc  de  mon  pec- 
fonnage.  Le  Peintre  çonleiuit  à  tout  ce  qu'Hip- 
polite  voulut.  Celui-ci  prit  un  habit  conforme 
au  rôle  qvi'il  alloit  faire.  Il  entra  dans  le  Cou- 
vent où  il  fut  très-bien  reçu  de  l'AbbeiTe  ;  &  à 
la  faveur  de  ce  déguifcment  ,  il  eut  le  bonheur 
de  voir  fa  chère  Juiie ,  de  s'en  faire  reconnoître, 
&  de  Tentrecenir  très  t  fouvent.  »  Qu'il  feroit 
»  mal-aifé  d'exprimer  la  fatisfadtion  de  ces  deux 
99  Amants  !  Ils  paflbient  leur  vie  dans  ce  beau 
M  défert  avec  plus  de  plaifîr ,  qu'ils  nQn  auroient 
3>  eu  à  la  Cour ,  &  dans  les  Donnes  grâces  dn 
»  plus  grand  d^s  Rois.  En  effet  c'eft  un  de$  fe- 
s>  ctets  dç  l'amour  ,  de  guérir  de  l'ambition  ,  & 

V  de  mille  autres  paflions^  dont  \es  âmes  fans 
;^  tendrefle  font  tirannifées.  Hippoiite  inftruifoit 

V  MÏQ  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  fon 
»  abfence  j  elle  lui  apprenoit  de  fon  coté  ce  qui 
^  lui  étoit  arrivé,  lis  rappelloient  quelquefois 
a  le  fouvenir  de  l^urs  premiers  feux  Se  de  leurs 
>»  plaifirs  i  tantôt  fecrets ,  tancôt  mutuels  i  ils  fai- 
I»  foienc  enfuite   des  projets  pour  l'avenir  j  ils 

.^  effayoient  de  prendre  des  n^çfures  fur  les  cho- 
29  fes  qui  p^ro^lfoieiu  encore  incertaines  j  Se 
^.^p  fix  mois  qui  s*écouierent,  leur  parurent  d'une 
;i>  très-courte  durée. 

3>  Sui;  ces.  er^trefaites  Hippoiite  appxit  avec  une 
^^  joie  incoucevable,que  le  Comte  de  Warwick 
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5»  étoit  fur  le  point  d'arriver  à  Londres.  Touts^ 
Il  fa  fîunille  l'y  attendoit.  Elle  écoic  entin  infor- 
«  mée  qu'il  n'avoit  point  été  tué ,  &  que  Juli^ 
n  étoit  Ùl  fille.  Mais  ces  bonnes  nouvelles  qu'Hip- 
»>  policç.  avoir  reçues ,  furent  troublées  par  d'au-, 
H  très  ,  qui  arrivèrent  prefqu'en  même  tems^ 

V  La  Comtefle  de  Duglas  lui  écrivit  que  s'il 
vouloit  voir  fon  père,  il  failoit  qu'il  fe  hâtât 
de  partir  ;  qu'il  étoit  à  l'extrémité,  &  que 

erionne  ne  croyoit  qu'il  en  put  échapper.  Ce 
ut  alors  que  la  nature  &  la  raifon  firent  taire 

V  l'Amour  &  la  tendrelTç.  Julie  Uii  protefta  qu'el- 
n  le  vouloit  abfolument  qu'il  allât  où  fon  devoir 

V  l'appelloit  »>.  U  obéit  j  mais  avant  que  de  fa 
féparer  de  fa  Maîtrefle  ,  il  chargea  Cardini, 
c'eft  le  nom  du  Peintre  ,  du  foin  de  lui  faire 
tenir  les  lettres  de  Julie ,  &  de  recevoir  les  fien- 
©es  pour  elle. 

.  Il  y  avoit  déjà  bien  du  tems  qu'Hippolite  étoiç 
parti  de  Sainte  Menoux  j  &  cependant  Julie  ne 
recevoir  aucunes  de  fes  nouvelles.  Ce  (ilence  lui 
caufa  une  triftelTe  extrême.  »  Dans  l'excès  de 
u  fa  douleur ,  elle  écrivit  au  Comte  de  Suflex. 
>y  pour  fçavoir  s'il  étoit  arrivé  à  Londres ,  &  fi, 

V  Xl.  de  Wac  wick  y  étoit  déjà  ^  il  lui  fit  réponfe 
>3  au  il  étoit  extrêmement  en  peine  de  l'un  ÔC  > 
»>  de  l'autre  ,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  s'y  étoi^ 
If  encore  çendu  j  que  le  Mylord  de  Duelas  ve- 
i»  noit  de  mourir ,  6c  qu  Hippolite  étoit  tort  n^é^ 
»  ceffaire  dans  fa  maifon.  Comme  les  chofe^ 
f%.  que  l'on  appi^éhende  davarvrage,font  çeUes  que 
»  l'on  croit  le  plus  aifémenc ,  l  infortunée  Jvd^ 
»  ne  dputa  point  <yxQ  fon  Aman;  n^'eut  péi;i  Â^ 
»  la  mer.  Elle  avoit  penfé ,  quand  ils  fe  quit?^ 
n  tefçnt:^  q^e  rien  ne  jxjuxgit  augmenter  (ç^ 
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•>  affliction  :  maishélasîelle  éprouva  bien  que  rouf 
»>  fon  malheur  n'étoit  pas  cpuiré,&:  que  fon  efpric" 
.^>  croit  ingénieux  à  lui  faire  fouffrir  des  maux 
»  toujours  plus  prefTants  » .  Un  jour  qu'elle  éroic 
daiis  le  plus  grand  abbartement  du  monde  y 
TAbbefTe  Térant  venue  voir ,  laifTa  tomber  une 
lertre  qu  elle  avoit  reçue  le  marin.  L'AbbefTe 
i'ayanr  ramafTée  ,  la  préfema  à  Julie,  qui  en  re- 
connur  aulTirèr  le  cara6tere ,  pour  être  celui  du 
Comre  de  Bedforr.  Elle  louvrir  en  rremblanr ^ 
&  elle  y  rrouva  ces  mors.  »  Des  raifons  prelTan- 
5>  res  m'obligenr,  Madame  ,  de  parrir  au  pluror 
»>  pour  aller  prendre  Julie  &la  mettre  dans  ui^ 
M  lieu  plus  caché  qu'elle  ne  Teft  chez  vous.  L'oi^ 
»  rn'a  donné  avis  que  fon  père  doit  arriver  dans 
!>y  peu  à  Londres ,  &  qu'il  eft  informé  du  féjouc 
^  qu'elle  a  fait  a  Sainte  Menoux  ». 

Julie  derneura  éperdue  aprçs  la  ledure  de 
cette  lertre  ;  elle  rêva  quelque  tems  à  ce  qu'elle 
Revoit  faire  j  &  il  lui  fembla  qu'elle  ne  dévoie 
plus  différer  à  fortir  d'un  lieu,  ou  elle  ne  pouvoir 
tefter  fans  être  expofée  à  toutes  les  violences  de  foa 
cpoux.  Elle  fe  détermina  tout  d'un  coup  ;  &  ayant 
prouvé  un  moyen  pour  s'évader  de  fon  Couvent  , 
elle  partit  pour  Florence  ,  où  elle  fut  reçue 
^e  Lucile  avec  toute  la  joie  poflible.  Comme 
elle  ne  vouloit  pas  être  reconnue  ,  elle  convint 
avec  fon  amie ,  qu'elle  la  feroit  pafTer  pour  une 
jeune  veuve  de  fes  parentes  ,  qui  étoit  venue 
auprès  d'elle  pour  y  rèfter  quelque  tems. 
^'•Ce  qui  eft  aflez  fmgulier,  c'eft  que  dans  le 
même  tems  qu'elle  portoit  le  deuil  pour  la  feinte 
mort  de  fon  époux ,  il  le  portoit  de  fon  côté  pour 
elle.  L'Abbefle  qui ,  lorfque  Julie  fut  parrie  de 
^11  Couvem  5  craigrioit  l'arrivée  4^  Comte  de 
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Bedfort ,  lui  avoir  écrit  fans  différer  que  Julie 
ayant  été  furprife  d'un  mal  très-prompt  &  très- 
violent  ,  en  étoit  morte  en  très-peu  de  jours. 
Cette  lettre  eut  tout  le  fuccès  que  celle  qui  Tavoit 
«crite  délîroit  :  en  effet  le  Comte  de  Bedfort 
ajouta  foi  à  ce  que  TAbbeffe  lui  marquoit  ,  & 
ne  partit  point  pour  Sainte  Menoux.  Bientôt  tout 
le  monde  dans  Londres  fçut  cette  mort  :  la  Corn- 
telfe  de  Duglas ,  le  Comte  de  Suffex ,  &  le  Comte 
de  Warwick  qui  arriva  peu-après  ces  funeftes 
nouvelles ,  en  furent  fenfiblement  affligés. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,lorfqu  Hippô- 
lite  arriva  à  Londres  :  on  ne  peut  exprimer  quelle 
fut  fa  douleiu:  en  appreni\nr  dans  un  même  mo- 
ment la  mort  de  fonpere  &  celledefaMaîtreire. 
Il  réfolut  alors  de  quitter  fon  pays ,  Se  de  porter 
fes  malheurs  dans  quelque  lieu  où  il  pût  trouver 
une  mortglorieufe  \  il  ne  voulut  plus  voir  que 
Meffieurs  de  Warwiçk  &  de  Suffex  avec  lefquels 
il  partit  pour  Malthe. 

Outre  les  peines  que  Julie  reffenroit ,  en  ne  re- 
cevant point  de  leurs  nouvelles ,  elle  étoit  encore 
en  proie  à  de  nouveaux  déplaifirs.  Le  Sénateur  AK 
berti  ,  chez  lequel  elle  logeoit  ,  en  étoit  devenu 
fi  palîîonnément  ;imoureux ,  qu'il  vouloir  abfolu^ 
ment  Tépoufer.  Julie  pour  échapper  à  fes  pour-» 
fuites,  avoir  pris  la  réfolution  de  le  mettre  dans  un 
Couvent  \  mais  le  Sénateur  ayant  été  inftruit  de 
ce  deffein  ,  conçut  celui  de  Tenlever.  La  nuit  qu'il 
devoit  exécuter  ce  projet ,  il  fut  prévenu  par  qua- 
tre hommes  mafqués  qui  étant  entrés  par  le  jar- 
din dans  la  chamore  de  Julie  ,  s'en  croient  em- 
parés malgré  les  cris  qu'elle  effaya  de  pouffer,  &  la 
réfiflance  qu'elle  voulut  faire.  Ceux  qui  l'avoient 
enlevée ,  ne  l'avoient  pas  encore  conduite  bien 
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loin  5  lorfqiie  huit  Cavaliers  ,  à  la  tète  defquek 
ctoit  le  Sénateur  Alberti ,  arrivèrent  &  mirent  le 
piftolet  à  la   main  contre  les  ravilleurs  de  Julie. 

Celle-ci  ,  pendant  qu'ils  commençoient  ua 
combat  fanglant ,  profita  de  la  liberté  où  elle  croit 
de  s'enfuir.  Elle  le  réfugia  dans  la  Cabane  d*un 
Berger,  où  après  avoir  demeuré  plufieurs  jours , 
elle  chargea  fon  Hôte  de  faire  tenir  une  lettre  â 
Lucile.  Elle  l'inforpioit  de  fa  trifte  aventure  ;  & 
elle  partit  dcguifée  en  Pèlerin.  Elle  prit  le  che- 
min de  Boulogne  3  dans  la  réfolution  de  fe  rendre 
i  Rome  &  de-la  à  Venife. 

»  Elle  approchoit  de  Boulogne  ,  lorfqu'elle  fe 

j>  trouva  dans  un  bois  délicieux  par  la  quantité 

»>  d'Orangers  &  de  Grenadiers  dont  il  étoit  rem- 

ii  pli.  Le  Soleil  commençant  à  fe  retirer ,  elle  fe 

5>  trouva  lalfe ,  &:  fut  invitée  au  repos  par  le  doux 

,M  murmure  d'unruilfeau  qui  couloir  doucement^ 

;»>  l'herbe  verte  &  fraîche  qui  le  bordoit  lui  fembla 

»>  un  lit  affez  commode  en  l'état  où  elle  étoit  j  elle 

»  fe  coucha  fur  ce  tapis  de  gazon  ;  les  racines  d'un 

3»  arbre  lui  tinrent  lieu  de  chevet,  elle  otale  grand 

3>  chapeau  qui  lui  fervoit  d'une  efpece  de  parafol  ; 

y>  de  Ion  abbatement  la  conduifit  infenfiblemcnt 

33  jufqu'a  un  profond  fommeil  j  mais  deux  chofes 

>5  la  réveillèrent  ea  furfaut  avec  une  grande  dou- 

«  leur  Se  une  extrême  furprife  j  car  elle  fe  fentit 

33  percer  la  jambe  d'une  flèche  y  ôç  elle  entendit 

33  aiiflitot  un  grandbruit  de  cors ,  de  chiens  &  de 

3>  Veneurs.  EllepouiTaun  cri  plaintif  ;&  elle  ef- 

33  fayoit  d'arçachec  cette  Bêche  qui  lafaifoit  beau- 

iw  coup  foufFtir ,  quand  elle  vit  païoîn;e  trois  Da- 

f»  mes  à  cheval  libelles ,  de  fi  bon  air ,  &  dont  les 

3»  habits  ctoien^t  fi  galaiis   ^  Ci  bieix  entendus ,, 

i?>  que  fa  doi\leurfeht  nv)iQS  i;çfleiîtiç  pour  quefc 
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V  *<jtte  ten>s,  par  la  fatisfadion  qu  elle  eut  à  les  re-» 
-J5  garder.  U  y  en  ayoit  une  qui  portoit  un  arc  à  fa 
»  ceinture,  un  carquois  plein  de  flèches  derrière 

9>  ks  épaules  \  &  Ton  auroit  pu  la  prendre  pouç^*^ 
»  Diane  aij  milieu  de  fes  Nymphes.  Cette  ciiar- 
M  inante  perfonne  qui  étoit  la  Marquife  de.  .  .  . 
p  témoigria  de  l'inquiétude  &  du  déplajfîr  ea 
»  voyai^t  lablefTure  du  jeune  Pelerin^Ue  çommanr 
7»  da  aufli^ôc  à  un  de  fes  Gentilhommes  qui  fc 
i>  trouva  auprès  d'elle,  de  faire  bander  fa  plaie ,  & 
»>  de  le  faire  monter  dans  la  Calèche  pour  le  con- 
j>  duire  au  Chireau  »>,  Pendant  que  le  Gentilhom- 
|ne  conduifo.f  Julie  ,  ^llelui  dit  qu  elle  fe  nom-r 
pioit  Silvio ,  &  qu'elle  alloit  à  Lorrette, 
.  Quand  la  Marquife  de  .  .  .  fut  de  retour ,  ellç 
monta  avec  fes  deux  parentes  dans  la  chambre  du 
Pèlerin.  Elle  refta  peu  avec  lui  ;  mais  elle  rem- 
porta fon  idée  fi  vivement  dans  foncœur,  qu'elle 
(le  put  repofer  toute  la  i^uit  \  5c  fous  le  prétexte 
fie  ri^ofpitâlité,  elle  retourna  plufieurs  fois  ver^ 
lui  ;  elle  fe  hazarda  même  i  lui  rendre  une  vilite 
nodurne.  »  Silvio  étoit  fur  un  lit  dont  les  rideaux 
!^.éçoiei>t. relevés  en  feftons  j  (es  cheveux  tom- 
w  boienr  négligemment  fur  fes  épaules  j  il  étoit 
ç  daijs  un  profond  fammeil  ;  &  fon  extrême 
P  beaqté  fit  ibuvenir  la  Marquife  de  celle  de  Ta- 
»>  mpur  j  lorfque  U  curieule  Pfiché  voulut   le 

V  voir.  Ah  l  Silvit> ,  difoitelle  en  le  regardant 
^>  afnpureufemçfit><iiii  p«4it  te  reflembler  dans 
.77  rUnive^s?  Qui  peut  exprimer  tes  beautés?  Qui 
v>  peut  éviter  îqs  coups  l  Elle  avaloit  ainfi  à  longs 
4>  traits  le  poifqn  que  tant  de  charmes  faifoient 
u  gli(rccinfenriblqmei>t  dans  foi>  ame.  Elle  mit 
>i  Ion  portrait  dans  la  poche  de  Silvio  j  entin  vain- 
i^  eue  pat  U  foj;ce  4^  la  paffion,  çlle  ne  put  s'eni- 
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^rpecher  d'attacher  fa  bouche  fur  la  (lenne  ;  &1e' 
^ferrant  entre  fes  bras  ,  il  fembloit  qii'elk  n'a- 
i  voit  plus  la  force  de  fe  retirer.  Mais  ô  Dieux  ! 
^*  que  devint-elle ,  quand  elle  fe  fenrit  frappée 
«d'un  coup  de  poignard ,  &  qu'elle  reconnut  le 
>>  Marquis  de  .  .  .  .  fon  époux ,  qui  ne  la  quitta 
sr>  que  pour  punir  Silvio.  Ce  mari  tout  furieux  lui 
if  porta  un  coup  du  même  poignard  qu'il  tenoit, 
5  Se  lui  perça  le  bras.  H  alloit  redoubler  fans  deux 
3>  Gentilshommes  qui  traînèrent  aufli-tôt  Silvio 
»>  dans  une  Tour  &  l'enfermèrent. 
^  Silvio  ne  fortit  de  cette  tour,  que  pour  être  con- 
duit lié  &  garotté  dans  lés  Priions  de  Bou- 
logne. Pendant  qu'il  y  gémifToit  ,  le  Marquis 
de  ****  qui  pourfuivoit  criminellement  le  Pèlerin 
6c  fa  femme  qu'on  avoir  enfermée  dans  le  Châ- 
teau de  Boulogne ,  ayant  entendu  dire  qu'il  y 
avoir  plufieurs  de  fes  Juges  difpofés  à  abfoudre 
la  Marquife  &  Silvio,  préfenta  une  Requête 
pour  demander  qu'ils  ne  ruffent  pas  tous  Italiens , 
6c  qu'on  lui  en  donnât  d'étrangers  :  fa*  demande 
lui  fut  accordée. 

Le  jour  venu,  on  conduifit  les  prifonniers  devant 
les  Juges  qui  avoient  été  choifis  par  le  Comté  de 
Bentivoglio ,  Gouverneur  de  Boulogne.  Alors  le 
Marquis  de  ****  prenant  la  parole  :  Voici  , 
dit-il,  en  montrant  le  portrait  que  la  Marquife 
avoir  glifTé  dans  la  poche  de  Silvio,  pendant 
qu'il  dormoit  :  »>  voici  un  témoin  qui  mar^- 
>>  que  une  intelligence  aïTez  criminelle.  Silvio 
3>  qu'il  faut  actuellement  appeller  Julie  ,  frappe 
^  du  fan  de  cette  voix ,  leva  les  yeux ,  Ôc  les  atta- 
»y  cha  fur  fon  accufateur  :  elle  devint  pâle ,  trem- 
»  blante  ,  &  s'évanouit.  Chacun  s'alTembla  au- 
M  tour  d'elle  ,  mais  particulièrement  im  étrajv- 
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i»  ger  qui  ctoit  dans  le  nombre  de  fes  Juges ,  5i 
»>  qui  l'ayant  reconnue ,  s*écria  en  l'embrafTanc 
M  ^  avec  des  tranfports  inexprimables  :  O  Julie  ^ 
>ï  adorable  Julie  !  Eft-ce  ici  une  illufion  ou  une 
w  vérité  ?  Eft-il  poflible  que  je  vous  retrouve 
>»  après  vous  avoir  pleurée  ,  &  vous  avoir  cru 
55  clans  le  tombeau  !  Chacun  regarda  ce  Cavalier 
55  comme  un  infenfé.  Cependant  il  fembla  que 
■S)  cette  voix  ranimât  tous  les  efprits  de  Julie  ; 
»  elle  ouvrit  les  yeux  j  &  le  premier  objet  qui 
î>  les  frappa  ,  ce  fut  fon  cher  Hippolite  d'un  côté, 
»  &  le  Comte  de  Bedfort  de  l'autre.  Au  bruit 
5>  qui  s'étoit  élevé ,  &  au  nom  de  Julie ,  que 
j>  chacun  répétoit  ,  un  autre  des  Juges  accourut 
»  vers  elle ,  voici  votre  chère  fille  ,  lui  dit  Hip- 
j>  polite  en  s'adreflfant  à  lui  :  Seigneur  c'eil:  Ju- 
«  lie.  Le  Comte  de  Warwick  prit  fa  fille  entre 
»  {es  bras ,  &  penfa  mourir  de  joie.  Elle  fe  jetta 
n  à  fes  pieds  ;  elle  arrofa  fes  mains  de  fes  larmes  , 
M  &  lui  témoigna  &  à  fon  fidèle  Amant^des  tranf- 
^>  ports  d'amitié  Ci  véritables  ,  que  jamais  rien 
»  .n'a  été  fi  touchant  ni  plus  tendre  ». 

Julie  au  comble  de  fa  joie  de  retrouver  fon 
père  &  fon  Amant ,  déclara  devant  tout  le  mon- 
de qui  elle  étoit  y  elle  ajouta  que  le  Comte  de 
Bedfort ,  qui  étoit  fa  partie  Se  le  mari  de  la  Mar- 
quife  de  ****  étoit  auflî  le  fien ,  &  qu'il  avoir 
par  conféquent  deux  femmes.  C'eft  ce  qu'il  ne 
put  nier.  Alors  le  père  de  la  Marquife  &  ce- 
lui de  Julie  demandèrent  au  Comte  de  Bentivo- 
glio ,  qu'on  Tarrctât  &  qu'on  lui  fît  fon  Procès 
luivant  les  Loix  du  Pays  :  il  fut  mis  en  prifon  ; 
mais  quelque  tems  après  ayant  été  attaqué  d'une 
fièvre  très-violente  ,  il  mourut  pénétré  de  fes 
jufles  déplaifirs  Qc  de  fes  malheurs.  Julie  alors 


jjrk  la  route  de  Florence  avec  le  Comte  de  Vari 
wiek  &  Hippolite.  Ils  fe  rendirent  chez  le  Sei« 
gneur  Léandre ,  qui  étoit  eh  grand  deuil  du  Sé- 
nateur Albert! ,  &  qui,  ainfi  que  Lucile  ,  les  re- 
çut avec  des  rranfports  de  joie  inexprimables. 
Ces  deux  époux  ôc  le  Comte  de  Warwickne 
voulurent  p(as  que  le  bonheur  du  fidèle  Hippolite 
&  de  l'admirable  Julie  fut  difiéré  davantage  :  leurs 
noces  fe  firent  dans  une  maifon  de  campagne 
de  Léandre  :  après  qu'elles  eurent  été  célébrées  ,■ 
ils  ne  relièrent  pas  long-tems  en  Italie.  Ils  fe 
rendirent  promptement  a  Londres ,  où  ils  trou- 
vèrent le  Comte  de  Suffex ,  marié  avec  la  belle 
Marquife  de  Northampton  ;  &  Hippolite  prit  le 
nom  de  Comte  de  Duglas ,  fous  lequel  il  s'ell 
fait  connoître  ,  pour  un  des  plus  polis  &  des  plus 
braves  hommes  de  fon  iiécle. 

TeUe  eft ,  Madame ,  lafiji  de  ce  Roman  ;  vous 
pouvez  à  préfent  juger  fi  cet  ouvrage  eft  digae 
<ies  éloges  que  je  lui  ai  donnes» 

Je  fuis ,  i&cw 
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ÀtGRE  tous  les  évenemens  qui  font  de  Le  Comte 
l'invention  de  Madame  d'Aulnoy  dans  le  Comte  de     War- 
de  îf^arwick,  elle  a  eu  foin  de  conferver  le  fond  ^^^^• 
tie  rhiftoire  avec  affez  d*exaâ:itude  :  de  forte 
qu'en  lifant  un  Roman ,  on  s'inftmit  en  même 
tems  5  des  révolutions  qui  ont  eu  lieu  ,  depuis 
qu'Edouard  I  V  fut  porté  fur  le  Trône  par  le 
Comte  de  Warwick,  jufqu'au  tems  où  ce  der- 
nier perdit  la  vie.  On  y  voit  même  un  petit  ta- 
bleau de  ce  qui  s'eft  palfé  en  Angleterre ,  avant 
qu'Edouard  fût  couronné ,  ôc  fiucédât  à  Henri 
VI.  C'eft  par-la  que  Madame  d'Aulnoy  entre  en 
matière  y  elle  fait  enfuite  le  portrait  d'Edouard. 

»  Ce  Prince  ,  dit-elle  ,  étoit  doué  de  toutes 
>>  les  qualités  qui  rendent  aimable.  La  grandeur 
»  de  fa  naiffance  &  la  Couronne  qu'il  portoit , 
»  lui  attirèrent  moins  le  refped  &  l'amour  de 
»  fes  Sujets ,  que  fa  bonne  mine  &  fes  grandes 
»  qualités  j  il  avoit  un  efprit  engageant ,  vif, 
»  plein  de  douceur  ,  le  cœur  tendre  y  il  étoic 
»  galant  ;  &  les  différences  inclinations  qu'il  a 
il  eues  ,  lui  peuvent  attirer  quelque  reproche  y 
n  mais  tout  au  moins  il  n'aimoit  que  lorfqu'il 
»»  n'avoir  point  de  guerre  \  quand  il  s'agiffoit  de 
»  combattre  ,  il  n'y  avott  rien  au  •  delfus  do 
»  iui>>. 

Le  jeune  Monarque  s'étoic  éloigné  de  Lon- 
<lres  pour  aller  trouver  TArmée  de  Henri ,  donc 
la  défaite  lui  affura  le  Sceprre.  Auflitot  qu'il  fut 
«le  retour  >  chacun  s'^mpr^ffa  de  liti  témoigner 
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la  joie  qu*il  refTcntoit  en  le  voyant.  Il  parut  trè»^ 
fenfible  à  ces  preuves  crattachement  &  de  fatis* 
fadVion ,  Se  fe  fervit  des  premiers  inftants  de  fon 
tepos ,  pour  combler  de  grâces  &  de  bienfaits  le 
Général  Talbot,  à  qui  ilavoit  des  obligations  in- 
finies. 

Là  faveur  Se  le  grand  crédit  de  ce  Général 
lui  attiroient  une  Cour  confidërable  :1e  Comte  de 
Dévonshire ,  qui  avoir  alors  des  affaires  impor- 
tantes ,  rechercha  fon  amitié  :  le  General  ne  la 
lui  auroit  peut-ctre  pas  accordée  facilement  , 
(  car  c'étoit  un  homme  peu  praticable  ,  qui  ne 
faifoit  confifter  fa  politefle  qu'à  être  fidèle  fer- 
viteur  du  Roi  Se  bon  Soldat)  s'il  n'eut  vu  U 
ComtefTe  de  Dévonshire  qu'il  trouva  11  belle  Se 
fi  charmante  ,  qu'il  demeura  également  frappé  . 
d*amour  Se  de  refpeâ:.  Il  fit  part  de  ce  fentiment 
^u  Comte  de  Warwick,  qui  eft  le  Héros  de  ce 
Roman.  Celui-ci  étoit  le  fils  de  Richard  de  Ne- 
ville  ,  Grand  Chancelier  d'Angleterre  j  Se  quoi- 
que fort  jeune  alors,  il  étoit  déjà  veuf.  Perfonne 
3  la  Cour  ne  l'égaloit  en  mérite ,  en  valeur  ÔC 
en  générofité  :  qualités  qui  le  rendoient  très-cher 
à  la  Nation  Se  à  Edouard* 

Ce  Prince ,  avec  lequel  il  avoir  été  élevé ,  &  qui 
en  avoit  reçu  les  fer  vices  les  plus  fignalés  ,  n'a- 
voir point  de  favori  qu'il  aimât  d'avantage.  Tel 
ctoit  celui  que  le  Général  Talbot  choifit,pour  en 
faire  le  confident  de  fon  amour.  »  Vous  voyez 
»  un  malheureux ,  lui  dit  Talbot ,  qui  ne  fçait 
»  pas  les  premiers  principes  d'un  art  où  vous 
-»  excellez.  Je  viens  vous  prier  de  m'inftruire  de 
3>  la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  me  faire 
»  aimer  ;  car  enfin  vous  le  fçavez  mieux  qu'hom- 
»  me  du  monde  «* 

Tout 
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-  Tout  ce  que  le  Général  avoit  dit  à  Monfîeur 
de  WarwicK  ,  de  la  ComtelTe  de  Devonshire , 
lui  donna  lUie  extrême  envie  de  la  connoître  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un  prétexte  pour 
aller  chez -elle.  Elle  étoit  dans  une  grotte  qui 
termine  fon  jardin ,  lorfqu'il  s'y  rendit.  Quoi- 
que les  exagérations  &  les  tranlports  de  Ta j bot 
l'eufTent  fort  prévenu  ,  il  ne  laifla  pas  de  goCitet 
le  plaifir  de  la  furprife,  &  demeura  fi  interdit  en 
la  voyant ,  qu*il  ne  put  retrouver  le  premier  mot 
de  ce  qu'il  avoit  envie  de  lui  dire.  Dès  ce  mo- 
ment, le  Comte  de  Wanvick  ne  fongea  plus  X 
fervir  l'amour  de  Talbot.  Envain  il  apprit  de  la 
bouche  du  Roi,  que  ce  Monarque  étoit  lui  me  me 
amoureux  de  Mad.  de  Devonshire  ^  il  préféra 
fes  propres  intérêts  à  ceux  de  fon  ami ,  Se  à  ceux 
de  fon  maître ,  qui  lui  avoit  fait  ainfi  la  confi- 
dence de  fes  fentimens  pour  cette  femme  :  j»  Je 
»  l'ai  toujours  préfente  à  l'efprit ,  lui  dit  le  Roi  j 
»  &  je  n'afpire  qu'à  gagner  {qs  bonnes  grâces 
«  &  à  m'en  faire  aimer.  Comme  il  eft  difficile 
»>  de  l'entretenir ,  parce  qu'elle  eft  toujours  en- 
9>  courée ,  &  que  fa  mère  ne  la  quitte  prefque 
«  jamais  ,  j'ai  mis  dans  mes  intérêts  une  an- 
»>  cienne  gouvernante  de  la  Comte{re ,  nommée 
»>  Albine ,  qui  a  foin  de  m'inftruire  de  tout  ce 
»  qui  fe  paffe ,  &  qui  doit  me  ménager  une 
j>  occafion  pour  lui  parler.  C'eft  elle  qui  m'a  ap- 
j>  pris  la  vidte  que  vous  lui  avez  rendue  j  croyez- 
j>  moi ,  je  ne  veux  ni  Confident ,  ni  Rival  : 
»  ain.ez  ailleurs  ;  &  ne  voyez  plus  ma  ComtefTe. 
«  Je  n'ai  rien  a  facrîfier  à  votre  Majefté  ,  rc- 
»  pliqua  le  Comte  de  Warwick  :  fi  la  jeune 
»  Comtelfe  m'avoit  paru  auifi  belle  qu'à  vous  ^ 
9i  Sire  ,  je  Toublirois  pour  le  refte  de  me^  jours , 
T.rzic    IL  (^ 
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»  m'en  dût-il  coûter  la  vie  ;  mais  ce  ii*e(l  pas 
3i  fur  moi  que  la  fatalité  tombe  ,  c*eft  unique* 
'jj  ment  fur  le  Général  Talbot  :  il  aime  Madame 
5>  de  Devonshire  avec  tant  de  paflion,que  s'il  vous 
»  trouve  dans  fon  chemin ,  il  ne  réiiftera  pas  à 
3>  fa  douleur». 

Après  l'entretien  du  Roi  &  du  Comte  de 
Warwickj  ils  fe  féparerent  :  le  Comte  revint 
chez  lui  avec  une  fombre  trifteife  ^  tantôt  vou- 
lant renoncer  à  fon  amour  pour  Madame  de  De- 
vonshire ,  &  tantôt  embralfant  une  réfolution 
contraire.  Ce  dernier  parti  fut  celui  auquel  il 
céda.  j>  N'ai-je  pas ,  difoit-il ,  remarqué  dans  les 
»  y  eux  de  laComtefTe  quelque  chofe  de  favorable? 
3>il  faut  feulement  perfuader  au  Roi,  que  li  le 
>»Général  Talbot  l'a  pour  Rival  ,  il  mourra  de 
«douleur.  Tâchons  de  gagner  Albine  par  des  pré- 
îîfensplus  confidérables  que  ceux  qu'elle  a  reçus  , 
5>pour  interrompre  le  commerce  de  lettres  du  Roi 
3>avec  la  Comtefle,  Ôc  en  établir  un  moi-même». 

De  fon  coté ,  le  Roi  touché  d'apprendre  que 
le  Général  eût  déjà  pris  tant  de  pallîon ,  fe  raf- 
fura  cependant,  lorfqu'il  crut  n'avoir  plus  War- 
•wick  pour  fon  rival.  11  fit  même  à  ce  dernier  la  * 
confidence  ,  qu'enfin  Albine  lui  avoir  ménagé 
un  rendez-vous  avec  la  Comtelfe.  »  J'irai  proche 
»  d'une  certaine  petite  fontaine  qui  donne  vers 
»  le  Jardin  j  je  ferai  très  -  bien  dcguifé  ,  & 
»  vous  auflî.  Il  faudra  que  vous  alliez  fram)er  i 
>j  la  grande  porte ,  &  que  vous  demandiez  a  par- 
»  1er  à  la  gouvernante.  Dès  qu'elle  fera  venue , 
»  vous  lui  direz  :  votre  neveu  vient  de  fe  battre  ^ 
»  il  a  tué  fon  ennemi  ;  on  le  cherche  ,  il  eft  ici 
»  près  j  &  il  attend  que  vous  le  falfiez  entrer 
»  pour  palfer  feulement  U  nuit  en  furetc  j  il 


♦j  s'embarquera  avant  le  jour  ;  &  je  le  conduirai  en 
»>  Hollande.  Alors  la  vieille  toute  tremblante 
j>  ira  parler  à  la  ComtefTe  ^  elle  la  priera  de 
«  trouver  bon  que  fon  neveu  entre  j  &  fi  elle 
iy  peut  obtenir  la  clef  Je  la  petite  porte,  j'irai 
3>  par  un  degré  dérobe  dans  l'appartement  de 
«)  Madame  de  Devonshire». 

Une  pareille  confidence  de  la  part  de  foii  rhaître, 
fut  un  coup  de  poignard  pour  M.  de  Warwick* 
H  fçut  pourtant  la  taire  tourner  à  fon  avantage, 
i>  Dans  cette  confiance  il  courut  chez  lui ,  fe  dé- 
i-i  guifa  de  fon  mieux  ,'-^  prit  Berincourt  :  c'éroir 
3>  un  àei^es  Gentilhommes  qui  étoit  accoutumé 
i*  aux  galanteries  nodlurnes  de  fofi  Maître.  Il 
j3  l'indruifit  en  deux  mots  j  &fe  recommandant  a 
i>  fa  bonne  fortune  ,il  fe  rendit  à  la  petite  porte, 
j»  &  renvoya  âulfitotEerincour  parler  à  Albino»* 
Il  eut  le  bonheur  de  jouer  avec  fuccès  fon  perfon- 
nage ,  &  d'être  introduit  dans  la  chambre  de  la 
Comteffe.  Mais  bien  loin  de  répondre  à  fes  tranf- 
ports  ,elle  lui  dit  que  fon  devoir  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  l'écouter  ,  Ôc  qu'elle  lui  confeilloit  dé 
iie  plus  l'aimer  :  elle  lui  ajouta  cepcndaïK^^ue  s'il 
lui  étoit  permis  de  faire  un  choix  entre  le  Roi  de 
lui ,  ce  neferoitpas  lui  qui  auroit  fujet  de  fe  plain- 
dre. Le  jour  alloit  les  furprendre  enfemble  ^  lorf- 
qu'Albine  vint  les  avertir  qu'il  étoit  tems  de  fe  fé- 
parer.  Pendant  que  cette  femme  le  conduifoit ,  il 
lui  promit  tant  de  biehs  Ôc  de  récompenfes,  qu'elle 
s'engagea  à  n'être  plus  qu*à  lui  ,  de  de  dire  au  Roi 
de  Cl  bonnes  raifons  de  la  froideur  de  faMaîtrefie, 
qu'il  fongeroit  à  fe  guérir  d'une  paillon  plus  in- 
commode qu'agréable. 

La  fatisfadion  qu'éprouva  Warwick  en  ce  mo- 
ment ,  fut  bientôt  troublée  par  la  nouvelle  qu'*ii 
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apprit  peu  de  tems  après  ;  Henri  avoit  obtenu  do9 
Troupes  de  la  Reine  d^Ecoffe  ;  &c  Marguerite  fa 
femme  ,  par  le  moyen  de  fon  père  René  d'Anjou, 
Roi  de  Sicile  ,  conduifoit  elle-mcme  deux  mille 
hommes  que  le  Roi  de  France  lui  avoit  donnés. 
Le  Comte  eut  ordre  de  partir  pour  s  oppofer  aux 
ennemis  d'Edouard.  11  fentit  dans  cette  occafion, 
que  le  Dieu  d'Amour  étoit  plus  fort  que  celui  de 
la  Guerre  :  il  fut  obligé  cependant  d'obéir  à  ce 
dernier  ,  &  paxtit  fans  avoir  la  confolation  de  voir 
fa  chère  Comteffe  :  la  lettre  qu  elle  lui  écrivit , 
le  dédommagea  un  peu  de  cette  cruelle  privation. 
11  n'eut  pas  plutôt  livré  bataille  ,  que  la  vidoire  fe 
rangea  fous  fes  drapeaux  :  il  mit  en  déroute  l'ar- 
.  mé;;  du  malheureux  Henri  &c  celle  de  Marguerite; 
.  ik  pendant  que  ces  deux  infortunés  cherchoient 
leur  falut  dans  la  fuite,  il  vint  retrouver  le  fien  au- 
près de  Madame  la  Comteffe  de  Devonshire. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfque  Edouard 
étant  allé  à  la  Chaffe  du  côté  d'Oxfort,  fe  laiffa  de 
nouveau  éblouir  par  les  charmes  d'Elifabeth  Wod- 
ville  5  veuve  d'un  Gentilhomme  nommé  M.  de 
Grey.  11  prit  dès-lors  le  deffein  de  l'attirer  à  fa 
Cour:  mais  elle  ne  confentita  y  venir  ,  qu'après 
qu'il  lui  eut  promis  de  l'époufer.  »  Auffitôt  qu'el- 
>y  le  fe  fut  rendue  a  Withalt ,  elle  fongea  qu'il  fal- 
»  loit  mettre  le  Comte  de  Warwick-dans  fes  in- 
»>  térêts  ;  elle  le  conjura  d'être  de  fes  amis  ,  &  de 
5>  vouloir  lui  donner  quelques  lumières  fur  les  per- 
J5  fonnes  qu'elle  devoir  craindre. 

»  Le  Comte  ravi  de  cette  commiflîon,  lui  parla 
»  de  la  Comteffe  de  Devonshire,  comme  de  celle 
»  pouf  qui  le  Roi  avoit  plus  de  penchant.  11  lui  de- 
»  manda  un  fecret  inviolable  ,  &  lui  promit  de 
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M  Tavertir  de  ce  qui  pourroit  être  contre  fes  in- 
»  térèts  :  de  forte  qu'auflitôt  que  le  Roi  marquoit 
j>  de  tendres  retours  pour  cette  ComtelTe ,  M.  de 
M  Warwick  le  difoit  ou  l'écrivoit  à  Madame  Grey. 

Cependant  M.  de  Devonshire,quiétoitinftruit 
de  ce  que  le  Roi  penfoit  pour  fa  femme  ,  forma 
le  projet  de  l'emmener  a  la  campagne.  Le  Comte 
de  w  arwick  avoir  appris  par  Albine ,  que  fa  Mai- 
trefTe  devoir  partir  incefTamment  pour  une  Terre  : 
quelques  difficultés  qu'il  y  eut  a  lavoir,  il  réfo- 
lut  d'aller  lui  dire  adieu.  Dès-que  la  nuit  fut  arri- 
vée ,  il  fe  rendit  à  la  petite  porte  du  jardin  du  Com- 
te de  Devonsliire ,  dont  il  avait  une  clef.  Cette  clef 
s'ctant  calfée  dans  la  ferrure  ,  il  ne  vit  d'autre  par- 
ti à  prendre^  que  d*efcalader  les  murs.  Déjà  il 
avoir  fauté  dans  le  jardin  ,.  lorfquil  fut  apperçu 
par  des  domeftiques  qui  le  prenant  pour  un  vo- 
leur ,  fe  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces.  11  fe 
hâta  de  s'éloigner  y  mais  en  fuyant  il  fut  furpris 
par  une  Efcouade  de  Guet  :  envain  il  voulut  Ré- 
chir  la  Chef  de  cette  troupe  par  des  préfens;  celui- 
ci  fe  montra  inexorable.  Un  inftanr  après  cette  ex- 
pédition, la  brigade  ayant  entendu  crier  au  meur- 
tre ,  au  fecours ,  courut  du  coté  où  le  bruit  (e  fai- 
foit  entendre.  Mais  quel  fut  l'étonnement  du 
Comte ,  lorfqu'on  lui  amena  pour  camarade  ,  le 
Général  Talbot.  Celui-ci  ne  ht  aucune  difficulté 
de  lui  raconter  fon  hiftoire  :  il  lui  dit  qui^  fon 
amour  pour  Madame  de  Devonsliire  en  étoit  cau- 
fe,&:  ajouta  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  lui 
caufait  une  peine  û  cruelle,  qu'il  rejetto'it  pour  ja- 
mais une  palfion  qui  lui  avoit  été  il  préjudiciable  i 
en  effet  il  çeiTa  de  s'en  occuper  davantage. 

Le  Roi  fut  biento:  informé  de  l'aventure  j,  il  ne 
put  s'empêcher  alors  de  former  des  foupcons  coh-- 
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rrele  Comte  de  Warwick.  Il  fut  même  tout*!* 
fait  convaincu  qu'il  aimoit  la  ComtefTe  de  De- 
Vonshire ,  par  ce  qui  fe  paffa  quclque-rtems  après 
çnrre  lui  ôc  Madame  Grey.  Le  Roi  ayant  fait  en* 
tendre  à  cette  Dame,  qu'il  croyoit  qu'elle  n'étoit 
point  indifférente  au  Comte ,  elle  lui  montra,pouf 
Je  dctromper,des  billets  que  lui  avoit  écrits  leCom-f 
f e  de  Warwick ,  &  dans  lefquels  il  l'inftruifoit 
fies  fentiments  du  Roi  pour  Madame  de  Devons* 
hire  :  elle  dit  enfuite  a  Edouard ,  que  le  Comte 
loin  de  Taimer  ,  aimoit  cette  ComceiTe  j  qu'il 
étoit  fon  rival ,  &  qu'elle  éroit  le  bouclier  qu'il 
vouloir  mettre  entre  le  Roi  &  elle,  pour  le  guérit 
par  une  pallion  naififante  ,  d'une  plus  ancienne. 

Le  Roi  a  ce  récit  laifTa  éclater  fa  fureur  ;  prit  à 
Madame  Grey  les  billets  qu'elle  lui  avoit  montrés 
^  fe  retira- 

Le  lendemain  Sa  Majcfté  donna  ordre  au  Com- 
te de  Pembroc,  le  plus  cher  de  fes  favoris  après  M. 
de  Warwick  ,  de  fe  rendre  au  plutôt  a  Withalt, 
jj  Apprenez,  lui  dit  ce  Prince  en  le  voyant,  que  le 
>3  meilleur  de  vos  amis  m'a  trahi  ;  le  Comte  de 
»  Warwick  n'a  jamais  mérité  ma  tendrelfe;  je  lui 
M  ouvrois  mon  coeur  ;  mes  bontés  étoient  bien 
j>  mal  employées  :  puifque  vous  êtes  dans  fes  in- 
»>  térèts ,  allez  le  trouver,  &  lui  confeillez  d'obte- 
n  nir  le  pardon  de  fa  faute ,  par  un  aveu  fincerede 
^>  fon  intrigue  avec  la  jeune  ComtefTe  de  Devons- 
»  hite.  C'eft  l'unique  moyen  de  défarmer  ma  co- 
»>  1ère. 

»>  Le  Comte  de  Pembroc  fut  fur  le  champ  chez 
»>  le  Comte  de  Warwick.  Il  aimoit  aufli  UCom- 
»  tefle  de  Devonshire  ,  M.  de  Warwick  n'étoit 
M  point  inftruit  de  la  flamme  de  fon  ami.  Ce  der- 
V  nier  eut  befoiq  dç  tgute  fa  générofitc  pour  mé* 


Madame  d*Aulnoy.  147 

M  nager  les  intérêts  du  Comte  de  Warwick  j  & 
»  peut-être  qu'il  ne  l'auroit  pas  fait5fansque  la  paf- 
«  fion  de  fon  Maître  pour  la  Comteflfe  ne  pouvoir 
«  pas  lui  faire  moins  de  mal.  Que  n'auroit-ii 
»  donc  pas  eu  à  fe  reprocher ,  s'il  avoit  contribué 
«  à  augmenter  une  difgrace  qui  le  touchoit  fenfi- 
w  blement?  Il  prit  là-deifus  fon  parti  ,  &  facrifia 
»  l'amour  à  l'amitié  ,  réfolu  de  lervir  fon  rival , 
w  tant  qu'il  feroit  malheureux,  &  de  rompre  avec 
w  lui  dès-qu'il  cefTeroit  de  l'être  ». 

Le  Roi  avoit  remis  au  Comte  de  Pembrocles 
billets  du  Comte  de  Warwick ,  pour  qu'il  les  lui 
montrât.  Le  Comte  de  Warwick  frémit  en  les 
voyant.  Quelqu'inftances  que  lui  fit  le  Comte  de 
Pembroc  d'entrer  avec  lui  dans  un  détail  fans  ré- 
ferve  aufujet  de  Madame  la  ComtefTe  deDevonf- 
hire ,  il  ne  put  jamais  en  cirer  que  des  réponfes 
ambiguës. 

LeRoiattendoitavec  impatience  le  retour  du 
Comte  de  Pembroc  ^  il  fut  indigné  en  apprenant 
rcpmiâtreté  de  Warwick,  &lui  envoya  dire  de 
partir  dans  deux  heures,&  de  fe  rendre  à  Carleon.. 
Le  Comte  n'eut  pas  plutôt  appris  le  lieu  de  fon 
exil ,  qu'il  fortitde  Londres  fans  dire  adieu  à  per- 
fonne,  &  s'y  rendit.  Il  n'y  avoit  pas  long-rems  que 
Berincour,  Ecuyer  de  M.  de  Warwick,  étoit  arri- 
vé àla  Terre  de  Madame  de  Devonshirede  Comte 
de  Warvick  Ty  avoit  envoyé  avec  un  Jardinier  qui 
y  alloit  pour  travailler  aux  jardins  du  Château.  Be- 
ïincour  étoit  parti  en  qualité  d'un  de  fes  garçons, 
&  devoit,  fous  ce  perfonnage,  entretenir  M  ad.  la 
Comteffe  de  Devonshire  de  la  palfion  du  Comte 
de  Warwick. 

L'Ecuyer  trouva  le  moyen  de  parler  a  la  Com- 
teffe ,  de  lui  apprendre  l'exil  de  fon  Maître ,  &  de 
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lui  rendre  un  paquet  qui  lui  étoit  deftinc  :  les  let- 
tres qu'il  renfermoit  croient  Ci  touchantes ,  que 
Madame  de  Devonshire  fondit  en  larmes  après 
les  avoir  lues  j&  que  prelTec  par  Albine  que  Berin- 
cour  avoir  foin  d'entretenir  de  préfens  ,  elle  fe 
détermina  à  y  faire  une  réponfe  où  elle  lui  lailToit 
entrevoir  qu'elle  ne  le  haïlloit  pas,  êc  où  cependant 
elle  lui  marquoit  qu'elle  prcréroit  fon  devoir  à 
contes  chofes. 

Aullîtôt  qu'elle  fut  écrite,  Albine  s^empreffade 
la  porter  à  Berincour,  qui  fe  difpofa  à  partir  le 
lendemain.  Mais  malheareufement  le  Comte 
de  Devonshire ,  &  le  Chevalier  d'Héréford  fou 
parent ,  furprirent  cette  réponfe  dans  la  poche 
de  l'Ecuyer ,  après  l'avoir  endormi  avec  du  jus  de 
pavot.  On  remit  à  la  place ,  une  autre  lettre 
écrite  en  caradere  de  femme ,  Bc  connue  en  ces 
mots. 

LaiJJè'^l-moi  en  repos  \  je  ne  veux  jamais  entent 
dre  parler  de  vous, 

Berincour  qui  ne  s'étoit  apperçu  de  rien,partit 
comme  il  l'avoir  réfolu  6c  fe  rendit  prompte» 
ment  auprès  de  fon  maître,  àiônt  il  étoit  attendu 
avec  impatience.  Quelle  fut  fa  furprife  ^  fon 
relîentiment,  à  la  ledlure  d'un  congé  fi  dur  !  11 
en  fur  ii  choqué,qu'il  écrivit  au  Comte  de  Pem- 
broc  ,  pour  le  prier  de  dire  au  Roi,  qu'il  étoit 
prêt  de  venir  à  les  pieds  lui  faire  un  aveu  fincere 
de  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  fçavoir  de  (qs  aven- 
tufes ,  &:  qu'il  promettoit  i  Sa  Majeilé  de  ne  ja-r 
mais  aimer  la  Comteiîe  de  Devonshire.  Pendant 
ce  tems  -  là  cette  même  Comteife  étoit  ma- 
lade. Le  Chevalier  d'Héréford  lui  avoit  montré 
la  lettre  qu'on  avoit  trouvée  dans  la  poche  de 
perincour  ^  en  lui  difant  que  le  Comte  de  W^ac- 
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wick  ménageoit  fi  peu  fes  faveurs,  qu'il  faifoit 
parc  a  tout  le  monde  des  lettres  qu'elle  lui  avoit 
écrites.  Depuis  ce  moment  elle  avoit  une  fièvre 
lente  qui  la  retenoit  au  lit ,  &  ne  vouloit  plus 
entendre  parler  de  M.  de  Warwick. 

Vous  jugez  bien ,  Madame ,  que  le  Comte  ne 
tint  pas  au  Roi  la  parole  qu'il  lui  donnoit  de  ne 
plus  voir  cette  Dame  ;  vous  concevez  également 
que  l'hiftoire  de  la  lettre  furprife  dans  la  poche 
de  Berincour ,  ne  tarda  pas  a  être  éclaircie  ,  & 
que  les  deux  Amans  fe  revirent  ,  entrèrent  en 
explication ,  &  fe  réconcilièrent  ;  c'eft  l'effet  de 
la  marche  ordinaire  des  Romans.  Mais  il  falloit 
fe  débarraifer  du  Comte  de  Devonshire.  Cekii-cL 
ayant  formé  ledefiein  de  faire  enfermer  fa  fem- 
me, elle  en  fut  inftruite  &  prévint  ce  projet  par 
la  fuite.  Le  Comte  de  Warwick  apprit  bientôt 
le  lieu  de  fa  retraite  ;  &  pour  la  fouftraire  aux 
recherches  &c  aux  violences  de  fon  mari,  il  lui 
propofa  de  la  mener  dans  fa  belle  maifon  de 
Chelfey.  »  Elle  ne  confentit  à  y  aller,  qu'à  con- 
»  dition  qu'il  ne  la  fuivroit  pas.  Il  lui  promit 
>5  tout  ce  qu'elle  voulut  :  Se  s'etant  féparés  après 
»>  un  adieu  trcs-rouchant,  la  ComtefTe  tourna 
ir  du  cote  de  Chelfey  j  le  Comte  revint  à  Lon- 
»>  dres;  ôc  ayant,  quelque-tems  après  fon  arrivée,* 
»  rencontre  le  Comte  de  Devonshire  au  fpedâ- 
»>  cle,il  en  reçut  une  infulte  très-grave  :  car  le* 
«  Comte  de  Devonshire  s'étant  avancé  fièrement 
îj  vers  le  Comte  de  Warwick ,  au  moment  que 
»  le  premier  ade  finilfoit ,  il  lui  donna  un  coup 
»  de  fon  gant  dans  le  vifage.  Monfieut  de  War- 
>»  wick  mit  l'cpée  à  la  main  ;  le  Comte  de 
»  Devonshire  y  avoit  déjà  la  fienne.  Le  Théâtre' 
>»  alloit  leur  fervir  de  champ  de  bataille,  lorf- 
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j>  que  tous  ceux  qui  s*y  étoient  placés ,  fe  jet- 
»  terenc  entr'eux ,  &  les  féparerent ,  malgré  le 
»  defii  qu'ils  avoient  de  ne  pas  différer  le  corn- 
»  bat». 

Le  duel  n'ayant  pu  avoir  lieu  ce  jour-U,  il 
fut  réglé  pour  le  lendemain.  »  Les  deux  Comtes 
„  s'attaquèrent  en  Lions ,  &  foutinrent  le  com- 
„  bat  de  même.  Le  peu  de  ménagement  qu'ils 
„  avoient  pour  leur  vie,  les  mit  bientôt  en  état 
3,  de  la  perdre.  Le  ^Comte  de  Devonshire  re- 
5,  çut  un  coup  d'épée  dont  il  tomba  mort  j  &: 
5,  le  Comte  de  Warwick  en  eut  un  dans  le 
,,  bras  :  c'eft  ainfi  que  fe  paffa  cette  funeile 
5,  affaire». 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  terminée ,  que  M.  de 
Warwick  alla  lui-même  en  informer  Madame 
de'  Devonshire  ]  il  l'aborda  d'un  air  timide  ;  & 
fe  jettant  tout  d'un  coup  à  fes  pieds ,  il  lui  pré- 
fenta  fon  épée.  »  Si  vous  croyez  que  je  mérite 
i>  votre  colère  ,  lui  dit-il ,  puniilez-moi ,  Ma- 
>>  dame  :  voici  la  mcme  épée  qui  vient  de  vous 
3>  vanger  du  Comte  de  Devonsliire.  Il  neftplus. 
»  Voudriez-vous  percer  un  cœur  qui  vous  adore»  ? 
Enfiniflant  ces  mots, les  forces  l'aDandonnerent  \ 
il  tomba  tout  couvert  de  fang  y  une  fueur  froide 
le  furptit  y  il  ne  pouvoit  plus  parler.  L'embarras 
de  la  oelle  Comteffe  en  ce  moment  n'efl  pas 
concevable  ;  elle  remit  alors  le  foin  de  fa  ven- 
geance aux  Loix  du  Pays  &  à  la  volonté  du  Roi  { 
&  trouvant  qu'il  y  avoit  une  efpece  de  lâcheté  à 
battre  un  ennemi  déjà  vaincu,  elle  ne  fongea 
plus  qu'à  le  fecourir. 

Après  cette  entrevue  du  Comte  &  de  la  Com- 
teffe ,  ils  fe  rendirent  tous  deux  auprès  du  Roi , 
l'un  pour  le  fupplier  de  lui  accorder  fa  protec- 
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tion  contre  la  veuve  &  les  parens  du  Comte  de 
Devonshire  j  &  lautre  pour  lui  demander  juftice 
„  contre  fon  Amant.  Celle-ci  vint  fe  jetter  à 
,5  fes  genoux  avec  fon  habit  lugubre  de  veuve  j  èc 
„  quoique  fes  yeux  fuflent  noyés  de  larmes ,  ils 
„  n'en  étoient  pas  moins  dangereux.  Le  Roi  la 
„  trouva  mille  fois  plus  belle,  que  lorfqu'elle  en 
„  fit  fa  conquête  ^  &  le  Comte  de  Warwick  lui 
„  parut  mille  fois  plus  coupable  d'avoir  fçu  plaire 
„  a  une  perfonne  fi  charmante ,  que  d'avoir  tué 
„  le  Comte  de  Devonshire.  Il  promit  à  la  Com- 
„  tefife  de  traiter  fon  ennemi  dans  toute  la  ri- 
„  gueur  des  Loix.  Il  fe  faifoit  un  plaifir  fenfible 
„  de  la  tourmenter  par  un  moyen  dont  elle  n'o- 
5,  foit  fe  plaindre.  Mais  quelque  mefure  qu'elle 
„  gardât  pour  empêcher  que  fon-  vifage  ne  la 
,5  trahît ,  le  jeune  Monarque  ne  connoilloit  que 
„  trop  fa  douleur  :  c'ell:  ainfi  qu'ils  fe  van- 
„  geoient  l'un  de  l'autre  ;  le  Roi  en  menaçant 
„  celui  que  la  ComtefTe  aimoit ,  &  la  ComtelTe 
„  en  lui  lai  (Tant  voir  fes  fentimens  pour  un 
„  rivai  aimé  „. 

Cependant  l'âgé  &  les  affaires  du  Roi  deman- 
doient  qu'il  fe  mariât.  On  avoit  jette  les  yeux 
fur  trois  partis  qui  pouvoient  lui  convenir  ;  c'é- 
toit  Marguerite ,  Princefïè  d'Ecoffe  j  Ifabelle , 
héritière  de  Caftille ,  qui  époufa  le  Roi  d'Arra- 
gon;  &  Louife  de  Savoie ,  foeur  de  Charlotte  , 
femme  de  Louis  XI,  Roi  de  France.  Il  feignit 
de  préférer  cette  dernière  aux  autres.,,  lien 
„  parla  au  Comte  de  Warwick ,  d'un  air  qui  lui 
„  perfuada  que  c'étoit  fon  delTein  ;  &  comme 
„  il  avoit  toujours  craint  que  le  Roi  n'épou- 
,^  fat  Madame  Grey ,  il  ne  manqua  pas  de  fai- 
„  fir  cette  occafion ,  pour  lui  montrer  tous  les 
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3,  avantages  qui  lui  reviendroient  de  cette  a!- 
5,  liance.  Il  ajouta  que  Marguerite  d'Anjou  dont 
±  le  courage  ne  cédoit  point  à  fa  mauvaife  for- 
5,  tune ,  &  qui  prefToit  fans  cefTe  Louis  XI  de 
3,  lui  donner  des  troupes  ,  pour  la  conduire  eia 
5,  Angleterre ,  &c  l'aider  à  remettre  Henri  fur  le 
„  Trône ,  ne  pourroit  plus  lui  demander  du  fe- 
„  cours  dès  qu'il  feroit  fon  beau-frere.  Enfin  il 
j,  n'omit  rien  pour  convaincre  Edouard  de  la 
3,  nécelîité  de  fuivre  ce  delTein.  Le  Roi  lui  dit 
35  alors  que  pour  une  négociation  fî  importante, 
%  il  ne  pouvoit  jetter  les  yeux  fur  perfonne  qui 
'„  fçût  s^en  acquitter  mieux  que  lui  ,  &  qu'il 
^  fouhaitoit  que  fans  s'arrêter  à  prendre  un  trnin 
„  magnifique  ,  il  paffât  la  mer  en  diligence.  Le 
3>  Comte fe  voyant  effedivement  utile  au  fervice 
5,  de  fon  maître,  n'héfita  pas  à  l'allurer  de  foa 
5,  zélé,  &  auffitôt  il  fut  fe  préparer  à  fon  voya- 


ivant  de  partir  le  Comte  alla  prendre  congé 
de  Madame  de  Devonshire  :  les  adieux  furent 
très-tendres.  Le  Roi  qui  n'avoir,  pour  ainfi  dire, 
confenti  au  départ  de  M.  de  Warwick ,  que  pour 
voir  plus  librement  la  Comteffe  de  Devonshire 
êc  tâcher  de  s'en  faire  aimer ,  fit  fes  efforts  pour 
lui  parler  ;  mais  elle  s'étoit  fi  bien  cachée ,  qu'il  ne 
pût  jamais  la  découvrir. 

e  Cependant  Madame  Grey  fçavoit  les  démar- 
5ches  &  la  conduite  du  Roi.  S'étant  perfuadée 
'que  le  Prince  lui  étoit  infidèle*,  &  qa'il  avoit  est 
fon  pouvoir  Madame  de  Devonshire  ,  elle  prit 
le  parti  de  quitter  la  Cour.  Le  Roi  inftruit  de 
fon  départ ,  fentit  accroître  fa  pallion  pour  cette 
femme.  Il  la  preffa  de  revenir ,  ôc  lui  fit  mille, 
tendres  reproches.  Comme  elle  connoiiToit  K 


MADAMÏD*AuLNOYr  ï^^ 

folbleffe  du  Roi ,  &  qu  elle  en  vouloir  faire  fon 
mari ,  elle  le  mena  au  point  d'abjurer  la  Com- 
tefTe  de  Devonshire ,  Se  tout  ce  qu'il  avoit  jamais 
aimé.  Il  ne  lui  refufa  rien  de  ce  qu'elle  exigeoit 
de  lui  5  déclara  qu'il  vouloir  l'époufer ,  ôc  l'époufa 
effectivement. 

Le  Comte  de  Warwick  qui  avoit  négocié  le 
mariage  d'Edouard  avec  Louife  de  Savoye  ,  fut 
indigné  du  rôle  qu'on  lui  faifoit  jouer  j  Se  de 
rerour  en  Angleterre ,  il  leva  une  armée  à  deffein 
de  dépofer  Edouard,  ôc  de  remettre  Henri  furie 
1  rone. 

Le  Roi  informé  de  ce  projet,ordonna  au  Comte 
de  Pembroc  de  ramaifer  en  diligence  tout  ce  qu'il 
pourroit  de  troupes ,  ôc  d'aller  au  devant  des  re- 
belles. La  bataille  ayant  été  donnée  ,    ce  Sei- 
gneur 5  fon  frère  &  le  Comte  de  Rivière  furenjc 
fait  prifonniers  par  l'Armée  viCtorieufe  du  Comte 
de  Warwick ,  qui  les  condamna  à  perdre  la  tcte. 
Peu  de  tems  après  cette  bataille ,  M.  de  War  wick 
qui  s'étoit  emparé  de  la  perfonne  d'Edouard  , 
alla  trouver  la  ComtelTe  de  Devonshire  ôc  lui 
tint  ce  difcours.  „  Je  viens  mettre  à  vos  pieds 
3,  la  Couronne  d'Angleterre.  Si  vous  voulez  que 
„  je  vous  aide  à  monter  fur  le  Trône,  &  Ci  vous 
3,  voulez  m'y  faire  place ,  je  vous  devrai  mille 
„  fois  plus  que  vous  ne  me  devrez.  Henri  eft 
„  encore  en   prifon  dans  la  tour  de  Londres  j 
„  Edouard  ^  a  Medelan  j  Ôc  moi ,  Madame  , 
„  je  fuis  plui  prifonnier  que  ces  deux  Princes  y 
„  faites  cic  rdrieufes  réflexions  fur  ce  que  je  vous 
„  dis  ^  le  teins  preife  ^  ôc  vous  pouvez  me  rendre 
„  heureux  ^  fans    que  perfonne  au  monde  s'y 
„  oppole  „.  La  Comteile  répondit  à  ce  difcours 
Ce  n  eft  point  l'éclat  d'une  Cou- 
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5,  ronne  qui  pourroit  m*éblouir  ^  je  n  ai  pas  atten- 
„  du  que  vous  fuifiez  en  état  de  m*en  donner 
,,  une^pour  rendre  juftice  à  votre  mérite.  Je  vous 
5,  rends  donc  cette  juftice,  Milord  j  &  je  ne  m'c- 
5,  tendrai  pas  davantage  fur  ce  Chapitre,  ne  vou- 
„  lant  point  vous  découvrir  jufqu  où  va  mon 
„  malheur,  quand  je  me  trouve  forcée  par  le 
3, .  devoir  &  par  la  bienféance,de  refufer  un  époux , 
„  qui  peut  faire  la  félicité  de  ma  vie  „. 

Le  Comte  de  Warwick  fit  encore  de  nou- 
velles tentatives  auprès  de  la  Comteffejpour  l'en- 
gager à  foufcrire  à  ce  qu'il  lui  propofoit.  Mais 
n*ayant  pu  y  réuflîr ,  il  tourna  fes  pas  vers  Lon- 
dres ,  réfolu  de  tirer  Henri  de  la  tour  où  Edouard 
i'avoit  toujours  tenu  prifonnier,  &  d'oppofer  ce 
Roi  à  l'autre.  Mais  comme  il  étoit  en  chemin  , 
il  apprit  qu'Edouard  s'étoit  échappé  de  fa  prifon* 
Depuis  ce  moment  ce  Prince  &  M.  de  Warwiclc 
eurent  alternativement  des  avantages  l'un  fur 
l'autre.  Mais  une  bataille  fit  tout-à-fait  changer 
les  chofes  de  face.  Edouard  remporta  une  vic- 
toire complette ,  de  eut  l'avantage  de  fe  voir  dé- 
livré du  Comte  de  Warwick  &  du  Marquis  de 
Montaigu  fon  frere,qui  périrent  dans  le  combat. 

Ce  qu'il  fie  après  la  vidoire  préfente  quelque 
chofe  d  odieux.  „  11  traînoit  à  fa  fuite  le  trifte 
„  Henri  &  la  Reine  Marguerite ,  qui  après  la 
5,  défaite  du  parti  de  Warwick ,  auquel  elle  ve- 
„  noit  donner  du  fecours  ,  s'étoit  avancée  à  la 
„  tcre  de  celui  des  Lancaftres ,  pour  combattre 
„  Edouard,  de  avoir  été  vaincue.  L'on  menok 

proche  de  leurs  litières  un  chariot ,  fur  le- 
uel  on  portoitles  corps  découverts  du  Comte 
e  Warwick  ôc  de  fon  frère.  Edouard  vouloit 

les  faire  voir  à  tout  le  monde ,  afin  qu'on  ne 
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i,  fe  flattât  plus  de  les  trouver  encore  prêts  à  fe 
5,  mettre  à  la  tête  d'un  nouveau  parti.  Il  prit  la 
yy  route  de  Lxjndres ,  avec  cette  efpece  de  triom- 
5,  phe  j  il  y  renferma  Henri  dans  la  tour  ;  ôc  peu 
3,  de  jours  après  ieDucdeGloceftre,d*une  main 
,5  trop  téméraire ,  ofa  le  tuer.  A  l'égard  de  la 
„  Reme  ,  le  Roi  de  Sicile  Ion  père  paya  cin* 
,5  qiuinte  mille  ecus  pour  fa  rançon. 

,5   Edouard   fit    enfuite    expofer  dans  TE- 
,5  glife  de  S.  Paul  ,  les  corps  du  Comte  de 
„  Warwick  &  de  fon  frère.  La  Comtefle  de 
„  Devonshire  étoit  dans  l'Eglife  quand  ils  y  ar- 
yy  rivèrent.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu'elle 
5,  reflentit  en  les  voyant.  Elle  avoit  été  aimée 
„  du  Comte  &  du  Marquis  avec  une  paflion  fi 
5,  vive.  Cl  égale  Ôc  fi  refpedueufe,  qu'ils  ne  lui 
„  avoient  jamais   donne  que  des  uijets  de  £e 
„  louer  d'eux.  Il  n'étoit  pas  moins  vrai  qu'elle 
5,  ne  connoi(Tbit  perfonne  ,  dont  le  mérite  fût 
„  au-deflus  de  celui  du  Comte  de  Warwick.  il 
„  poffédoit  dans  un  degré  fublime  ,  l'efprit ,  la 
55  valeur ,  &  les  qualités  qui  forment  le  plus  par- 
„  fait  Cavalier  de  toute  la  terre  j  juiqu'a  ce 
„  moment  fatal,elle  avoit  été  maîtrelTe  de  cacher 
5,  dans  fon  coeur  la  tendreffe  infinie  qu'elle  ref- 
„  fentoitpour  lui:mais  alors  toutes  ces  pafîions  >r«» 
„  rêfées  fous  l'empire  de  laraifon,agirent  fur  elle 
„  avec  tant  de  violence ,  qu'après  avoir  fait  mille 
„  cris  &  mille  plaintes,  elle  fe  jetta  fur  le  corps 
„  froid  &  fanglant  de  fon  Amant.  Elle  y  répan- 
„  doit  un  torrent  de  larmes ,  quand  elle  perdit 
5,  tout  d'un  coup  la  vue  &  la  voix.  Elle  ne  pleura 
py  plus.  Ses  yeux  ouverts  &c  fans  mouvemens  fe 
„  fixèrent  fur  lui.  Son  tein  de  lys  &  de  rofe  fe 
^  plomba  &  fe  couvrit  d'une  pâleur  mortelle. 
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5,  On  voulut  l'emporter;  elle  ferra  encore  plut 
55  étroitement  la  main  du  Comte  qu'elle  tenoit 
5,  fur  fon  cœur  ;  èc  pouflant  enfin  un  profond 
55  foupir  y  elle  mourut  entre  les  bras  de  les  fem- 
55  meSjavant  qu'on  eût  pu  l'arracher  de  ce  lieu , 
55  ni  la  fecourir.  Heureufe  dans  fon  infortune  , 
55  que  fa  douleur  la  mit  hors  d'état  de  furvivre  i 
5,  ce  qu'elle  aimoit  !  Milord  St?rJcy  fon  frère  de- 
5,  vint  inconfolable.  11  fupplia  le  Roi  de  permettre 
55  qu'elle  fut  renfermée  dans  le  tombeau  du 
55  Comte  de  Warwick.  Edouard  trouva  qu'il 
55  étoit  jufte  d'unir  des  cendres  fi  précieufes.  Il 
55  ne  put  apprendre  la  déplorable  nn  d'une  per- 
53  fonne  qu'il  avoir  fi  chèrement  aimée  j  fans  en 
55  être  extrêmement  touché  ,5. 

Ainfî  finit  l'hiftoire  du  Comte  de  Warwick* 
M.  de  la  Harpe ,  jeune  Poëte ,  dont  les  talents  ne 
vous  font  pas  inconnus  ,  a  donné  une  Tragédie 
de  ce  nom ,  fort  applaudie ,  où  il  s'écarte  cepen- 
dant â  la  fois  5  &  du  Roma'a  &  de  l'Hiftoire. 

Je  fuis  5  &c. 
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Contée 


.0  u  L  A  N  T  ,  Madame ,  vous  faire  corlnoitre 
tous  les  Ouvrages  de  Madame  d'Aulnoy  ,  j'aurois  j^gp^cg,' 
peut-être  dû  commencer  parles  Contes  des  Fées  _, 
une  des  premières  produdions  de  cet  Auteur, 
Vous  n'exigez  pas ,  (ans  doute  ,  que  je  vous  parle 
de  chacun  de  ces  Contes  en  particulier  j  il  vous 
fuifira,  je  penfe,  que  j'en  choififle  deux  ou  trois, 
&  que  je  vous  en  donne  le  précis*  Je  prendrai 
dans  le  premier  volume  ,  la  Belle  aux  cheveux 
d'or  ;  Fortunée  j  dans  le  fécond  ,  &  le  Dauphin^ 
dans  le  quatrième.  Je  vous  préviens.  Madame j 
que  vous  les  trouverez  bien  au-deffous  de  l'idée 
que  vous  en  avez  pu  concevoir  dans  votre  en-^ 
fance  ;  Se  que  la  ledure  pourra  vous  en  paroître 
bien  infipide,  i\  vous  les  comparez  avec  les  jolis 
ouvrages  de  ce  genre  ,  qui  ont  paru  depuis  Ma- 
dame d'Aulnoy.  MM.  Dufrêny  &  Moncrif  font 
les  premiers  qui  en  aient  annobli  le  ftile  \  vous 
fçavez  avec  quel  fuccès  la  Féerie  a  été  traitée  de- 
puis. 

5,  Il  y  avoit,  dit  Madame  d'Aulnoy  ,  une  fille     ^^  g^jj,' 
„  d'un  Roi ,  qui  étoit  fi  belle ,  qu'il  n'y  avoit  aux     chc- 
„  rien  de  (i  beau  dans  le  monde  ,  &  a  caufe  veux  d'«>î'v 
„  qu'elle  étoit  fi  belle ,  on  la  nommoit  la  Belle 
yy  aux  cheveux  d'or  j  car  fes  cheveux  étoient  plus 
„  fins  que  de  l'or ,  &c  blonds  par  merveille ,  touc 
„  frifés,  qui  lui  tomboient  jufques  furies  pieds. 
„  Elle  alloit  toujours  couverte  de  fes  cheveux 
„  bouclés ,  avec  une  couronne  de  Heurs  fur  la 

tcte ,  &  des  habits  brodés  de  Jiamans  ôc  d© 
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,,  perles  y  tant  il  y  a ,  qu'on  ne  pouvoit  la  voif 
„  fans  l'aimer.  Il  y  avoit  un  jeune  Roi  de  Ces 
„  voifins,  qui  n'étoit  point  marié,  &  qui  ctoit 


bien  fait  &  bien  riche  ;  quand  il  eut  appris 
tout  ce  qu'on  difoit  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'or ,  bien  qu'il  ne  l'eut  point  encore  vue ,  il 
fe  prit  à  l'aimer  i\  fort ,  qu'il  en  perdoit  le 
boire  &  le  manger  j  &  il  fe  détermina  à  lui 
envoyer  un  Ambaifadeur  pour  la  demander  ça 
„  mariage  „. 

L'AmbalTadeur  arrive  &c  annonce  le  fujct  de 
fon  meiïage.  Sa  négociation  eft  fans  fuccès.  La 
Belle  ne  veut  point  fe  mafier. 
•  Cette  nouvelle  met  la  confternation  dans 
l*ame  du  Roi  qui  fe  met  à  pleurer  comme 
un  enfant.  Peu  de  tems  après  le  retour  de  ce  pre- 
mier Ambaffadeur ,  le  Roi  en  fait  partir  un  au- 
tre 5  nommé  Avenant  a  caufe  de  fon  efprit  &  de 
fa  bonne  grâce. 

5,  Ce  fut  un  Lundi  matin  qu'il  prit  congé  du 
Roi  &:  de  fes  amis ,  pour  aller  à  fon  Ambaf* 
fade  tout  feul ,  fans  pompe  &  fans  bruit.  Il  ne 
faifoit  que  rcver  aux  moyens  d'engager  la 
Belle  aux  cheveux  d'or  à  époufer  le  Roi  :  il 
avoit  une  écritoire  dans  fa  poche  'y  &  quand 
il  lui  venoit  quelque  belle  penfée  à  mettre 
dans  fa  harangue ,  i]  defcendoit  de  cheval ,  & 
s'aflTeyoit  fous  des  arbres  pour  écrire ,  afin  de 
ne  rien  oublier.  Etant  en  route  ,  il  lui  arrive 
plufieurs  avantures.  Appercevant  fur  l'herbe 
une  carpe  dorée  qui  bailloit  &  qui  n'en  pou- 
voit plus  ,  il  lui  rend  la  vie ,  en  la  remettant 
,  doucement  dans  la  rivière.  Le  jour  fuivant , 
,  il  voit  un  corbeau  fur  le  point  de  devenir  la 
,  proie  d'un  Aigle.  Prenant  alors  fon  arc  &  une 
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f)  flèche ,  il  décoche  la  flèche  dans  le  corps  de 
„  l'Aigle ,  le  perce  de  part  en  part ,  &  le  tue. 
Peu  de  tems  après  il  rencontra  un  hibou  qui 
è'étoit  lahTé  prendre  dans  de  grands  filets  que 
des  Oifeleurs  liii  avoient  tendus  j  il  le  dégage 
de  {es  liensjôc  lui  accorde  la  liberté.  Les  bien- 
faits ne  font  pas  toujours  des  ingrats  :  la  Garpe  ; 
le  Corbeau  &  le  Hibou  promettent  à  Avenant , 
de  lui  marquer  leur  reconnoilTance.  L'événement 
prouvera  qu'ils  ne  mentoient  pas. 

Après  un  voyage  de  quelques  jours ,  Avenant 
fe  rend  au  Palais  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or.  Il 
n'y  eft  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  demande  à  lui  par- 
ler. On  vient  annoncer  à  la  belle,  qu'Avenant  Am- 
balTadeur  du  Roi  fon  plus  proche  voifm  j  marqué 
beaucoup  d'emprefl^ement  à  la  voir. 

Ce  nom  d* Avenant  paroît  d'un  bon  augure 
à  la  Prirtceiïe ,  &  lui  donne  à  croire  que  celui  qui 
le  porte,doit  être  joli ,  &  plaire  à  tout  le  monde. 
La  Belle  met  tout  en  œuvre  pour  recevoir  Ave- 
nant. Elle  prend  fes plus  beaux  ajuftemens  ^  orne? 
fes  blonds  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs,  monté 
fur  fon  Trône  d'or  ,  d'ivoire  &c  d'ébeine  ,  (\\\t 
feritoit  comme  baume  j  &  commande  à  fes  filles 
déjouer  des  inftrumens,&:  de  chanter  tout  dou- 
cement pour  n'étourdir  perfonne. 

î>  L'on  conduifit  alors  Avenant  dans  la  Sallo 
h  d'Audienceiil  deineura  fi  transporté  d'admira- 
5>  tion,  qu'il  a  dit  depuis  bien  des  fois  ,  qu*il  ne 
«  pouvoit  prefque  parler  \  néanmoins  il  prit  cou- 
ii  rage ,  &  fit  fa  harangue  à  merveille  :  il  pria  U 
>•  Prince{re,qii'il  n'eut  pas  le  dèplaifirde  s'en  re- 
»  tourner  fans  elle.  Gentil  Avenant ,  lui  dit-elle^ 
n  toutes  Les  raiforts  que  vous  venez  de  me  co»* 
a  tel  font  fon  boiwtes  j  &  je  vous  aflure  que  je 
^  R  ij 
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«  ferois  bien  aife  de  vous  favorifer  plus  qu'urï  ao^ 
»  tre  j  mais  il  faut  que  vous  fçachiez  qu'il  y  a  un 
«  mois5que  je  fus  me  promener  fur  la  rivière  avec 
»  toutes  mes  Dames  ;  &  comme  Ton  me  fervit  la 
»y  collation  ,  en  ôtant  mon  gant ,  je  tirai  de  mon 
V  doigt  une  bague  qui  tomba  par  malheur  dans 
»  la  rivière  :  j'ai  fait  ferment  de  n'écouter  jamais 
3>  aucune  propofition  de  mariage,  quel'Ambaf- 
»  fadeur  qui  me  propofera  un  époux ,  ne  me  rap- 
»>  porte  ma  bague.  Voyez  à  prcfent  ce  que  vous 
w  avez  à  faire  là-defluSé 

Avenant  demeure  fort  étonné  de  cette  répon- 
fe,  fait  une  profonde  révérence  ,  fe  fcpare  de  la 
PrincelTe  ,  fe  retire  chez  lui  «Se  fe  couche.  Le  jour 
fuccédantà  la  nuit,  Cabriolle  fon  petit  chien,  le 
réveille ,  &  l'engage  a  venir  fe  promener  du  coté 
de  l'eau  ^  mais  quelle  eft  fa  furprife ,  quand  Ca- 
briolle lui  fait  appercevoir  une  carpe  dorée.  C'c- 
toit  celle  à  qui  il  avoit  fauve  la  vie  :  elle  venoit 
lui  rapporter  la  bague  de  la  Belle  aux  cheveux 
d'or  :  Avenant  fe  baiffe ,  la  prend  dans  la  gueule 
de  la  carpe  ôc  la  rapporte  à  la  Princelfe.  La  Belle 
aux  cheveux  d'or  paroît  fort  fatisfaite  d'avoir  fa  ba- 
gue y  elle  remercie  mille  fois  Avenant  j  mais  elle 
exige  de  lui  un  nouveau  fervice ,  fans  lequel  elle 
refufe  de  fe  marier.  Il  faut,  luidit-elle,  que  vous 
alliez  vous  battre  contre  le  Prince  Galifron ,  & 
que  vous  m'apportiez  fa  tcte.  Galifron   étoit  un 
Géant  d'une  taille  Se  d'une  grofleur  extraordinai- 
re :  Avenant  néanmoins  va  l'attaquer  ;  déjà  il.  ell 
fut, le  point  de  fuccomber  fous  les  coups  de  l'ef- 
froyable Galifron ,  lorfque  le  corbeau  qu'il  avoit 
empêché  d'être  la  victime  de  l'Aigle ,  vient  fe  met- 
tre fur  la  tête  du  Géant,  &  crevé  avec  fon  bec  les 
yeux  de  ce  terrible  adverfaire.  Par  ce  moyen  Ave-  ^ 
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hant  triomphe  facilement  deGalifroii;  il  lui  cou- 
pe la  tête  5  &  court  l'offrira  la  Belle  aux  cheveux 
d'or.  Ce  danger  n'ell  pas  le  dernier  auquel  Ave- 
nant eft  expole.  La  Belle  veut  encore  qu'il  trouve 
le  moyen  de  lui  apporter  de  l'eau  de  la  Grotte  té- 
ïicbreufe ,  fans  quoi  elle  ne  veut  point  époufer  fou 
Maître. 

5>  Il  y  a  5  dit-elle ,  proche  d'ici  une  Grotte  pro- 
«  fonde,  qui  a  bien  fix  lieues  de  toUr  ;  on  trouve 
»  à  l'entrée  deux  Dragons  qui  empcchent  qu'on 
>5  n'y  entre  j  ils  ont  du  feu  dans  la  gueule  &  dans 
»  les  yeux  :  puis,lorfqu'on  eft  dans  la  Grotte,  on 
«  trouve  un  grand  trou  dans  lequel  il  taut  defcen- 
w  dre  y  il  eft  plein  de  crapaux  ,  de  couleuvres ,  Se 
3i  de  ferpens.  Au  fond  de  ce  trou ,  il  y  a  une  peti- 
»  te  cave  où  coule  la  Fontaine  de  beauté  &  de  fan- 
3>  té  ;  c'eft  de  cette  eau  que  je  veux  abfolument  : 
»  tout  ce  qu'on  y  lave  devient  merveilleux  :  fi  l'on 
>î  eft  belle  on  demeure  toujours  belle  5  fi  on  eft 
»  laide,  on  devientbelle^fi  l'on  eft  jeune,  on  ref- 
>»  te  jeune  ,  vous  jugez  bien ,  Avenant ,  que  je  ne 
«  quitterai  pas  mon  Royaume  fans  en.  emporter  ». 
Avenant,après  ce  difcoursde  la  Pi'inceiTe, reçoit 
tine  fiole  qu'elle  lui  donne  ,  &c  fe  difpofe,  malgré 
tous  les  périls  dont  il  eft  menacé ,  a  aller  la  rem- 

Î>lir  de  l'eau  de  beauté.  Déjà  il  va  defcendre  dans 
a  Grotte,  lorfqu'il  rencontre  un  Hibou  dans  le 
trou  d'un  vieux  arbre,  qui  lui  tient  ce  langage* 
>»  C'eft  vous  qui  m'avez  retiré  du  filet  des  Chaf»* 
>>  feiHTS  où  j'étois  pris  :  je  vous  ai  promis  de  re- 
»  connoîrre  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  5 
«  donnez-moi  votre  fîolq ,  je  fçais  tous  les  che- 
»>  mins  de  la  Grotte  ténébreufe  ^  je  vais  vous 
»>  chercher  l'eau  de  beauté>5.  En  moins  d'un  quart*» 
»  d'heure ,   Aveaaiu  eft  fcrvi  au  gré  de  Ces  défit^, 
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Pien  tôt  il  apporte  a  la  Belle  l'eau  qu  elle  luî  avoîc 
flemandée.  La  PrincelTe  alors  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté pour  partir.  Avenant  la  conduit  à  la  grande 
ville  du  Roi  qui  l'époufe  ayec  beaucoup  de  Pom- 
pe &  de  magnificence. 

Quelque  tems  après  ce  mariage,le  pauvre  Aver 
nant  pour  récompenfe  des  fervices  qu'il  avoir  renr 
idus  au  Roi  5  eft  ^is  en  prifon  dans  une  Tour, 
^vec  les  fers  aux  pieds  &aux  mains.  Des  envieux, 
^yant  perfuadé  à  ce  Prince  que  la  Reine  aimoit 
Avenant ,  de  qu'il  devoit  concevoir  de  la  jaloufie 
contre  lui,  font  la  caufede  fadifgrace.Heureufe- 
ment  fes  peines  font  bientôt  terminées  ^  car  le 
Roi  s'étant  fervi  pour  fe  frotter  le  vifage  ,  à  la 
place  de  l'eau  de  beauté  ,  d'une  eau  qui  faifoit 
mourir  les  Princes  quand  ils  étoient  criminels  ,  U 
^'endormit  &  mourut.  »  A  la  mort  de  fon  mari 
3>  la  Belle  aux  cheveux  d'or  fe  fouvint  des  maux 
35  qu'Avenant  avoit  foufferts  à  caufe  d'elle ,  &  de 

V  fa  grande  fidélité  (car  il  avoit  refufé  la  main  &  le 
Trône  de  la  Princelfe  lorf qu'il  fut  envoyé  auprès 
d'elle.  )  »  Elle  fe  rendit  aulîîtôt  à  la  Tour  où  elle 

V  ôta  elle-mçme  les  fets  d'Avenant ,  &  lui  met- 
>>  tant  une  Couronne  d'or  fur  la  tète ,  &  le  manr 
i»  tôau  Royal  fur  les  épaules ,  elle  lui  dit  :  venez , 
j>  ^in;iable  Avenant,  je  vous  fais  Roi  ,  &vous 
9pi  prends  pour  mon  époux.  Cha-cun  fut  ravi  de 
\i  l'avoir  pour  Maître  :  il  fe  fit  la  plus  belle  noce 
«  du  monde  j  5c  U  Belle  aux  cheveux  d'or  vécut 

V  long  -tôms  avec  le  bel  Avenant ,  tous  deux  heu- 
^>  reux  8ç  fat^sfaits  ».  Vous  fentes  ,  Madame , 
coûte  la  morale  qu'on  peut  tirer  de  ce  conte  enr 
fantin. 

Vou5  trouverez  quelques  détails  agréables  dans 
J^?W^^'  celui  de  Fortunée,  Voici  d'abord  un  morceau  di- 
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gnô  de  votre  artenrion;  c'eft  par-la  que  le  conte 
commence.  »  Il  étoit  une  fois  un  pauvre  Labou- 
»  reur ,  qui  Te  voyant  fur  le  point  de  mourir  ,  ne 
»  voulut  laiiïer  dans  fa  fuccelîion  aucun  fujet  de 
»  difpute  entre  fon  fils  &  fa  fille,  qu'il  aimoit  ten- 
"  drement.  Votre  mère  m'apporta ,  leur  dit-il , 
"  pour  toute  dot ,  deux  efcabelles  ,  &  une  pail- 
»  lafTe;  les  voilà  avec  ma  poule,  un  pot  d'œillets, 
»  &  un  jonc  d'argent ,  qui  me  fut  donné  par  une 
»  grande  Dame  qui  féjourna  dans  ma  pauvre  chau- 
»  miere  :  elle  me  dit  en  partant,  monbonhom- 
»  me  ,  voila  un  don  que  je  vous  fais  j  foyez  foi- 
»  eneux  de  bien  arrofer  les  œillets ,  &  de  bien 
»>  ferrer  la  bague.  Au  refte  votre  fille  fera  d'une 
>>  incomparable  beauté  ^  nommez-la  Fortunée; 
*>  donnez-lui  la  bague  &  les  œillets  pour  la  confo- 
»  1er  de  fa  pauvreté  \  ai nfi,  ajouta  le  bon  homme  , 
«  ma  chère  Fortunée ,  tu  auras  l'un  &  Tautre  j  le 
»  refte  fera  pour  ton  frère  ». 

Quelque  tems  après  ce  partage  fait  entre  les  en- 
fans  ,  le  père  meurt.  Bedou,  c'eft  le  nom  du  fils, 
f  efté  feul  avec  Fortunée  fa  fœur  ,  ne  cefte  de  lui 
caufer  toutes  fortes  de  défagtémens  :  Fortunée 
ne  fe  venge  que  par  des  larmes.  Un  foir  qu'excé^ 
déedes  mauvais  traitemens  de  (on  frère,  elle  étoit 
cntf  ée  dans  fa  chambre  pour  y  pleurer  plus  tran- 
quillement »  elle  la  trouva  toute  partuméej  & 
M  ne  doutant  point  que  ce  ne  fut  l'odeur  de  (q^ 
w  œillets,  elle  s'en  approcha  triftement,  &  leur 
M  dit  :  beaux  œillets ,  dont  la  variété  me  fait  une 
»  extrême  plaihrà  voir;  vous  qui  fortifiez  mon 
»  cœur  affligé  ,  par  ce  doux  parfum  que  vous  ré-» 
>»  pandez ,  n-i  craignez  point  que  je  vous  lailfe 
n  manquer  d'eau,  <:<cque  d'une  main  cruelle,  je 
«  vous  a^taçl^e  de  votre  tigej  j'aurai  foin  de  vous  ^ 

Riv 


f ^4  Madame  d'Aulnoy* 

V  puifque  vous  êtes  mon  unique  bien.  En  acKe^ 
p  vant  ces  mots ,  elle  regarda  s'ils  avoient  befoin 
3>  d'ctre  arrofés  ;  ils  étoient  fortfecs.  Elle  prit  fa 
>5  cruche ,  &  courut,  au  clair  de  la  Lune,  jufqu'à  la 

V  fontaine  qui  étoit  alTez  loin  ^  comme  elle  avoic 

V  marché  vite ,  elle  s'alfit  au  bord  pour  fe  repo- 
?>  fer  î>. 

A  peine  Fortunée  eft-elle  au  bord  de  la  Fontai- 
rue ,  qu'elle  y  voit  venir  une  Dame  magnifique- 
ment vêtue ,  &  accompagnée  d'un  très-grand  cor- 
tège :  c'éroitune  Reine.  Onferta  cette  PrinceHe 
près  de  la  fontaine  un  excellent  fouper  :  Fortu- 
née eft  invitée  d'en  prendre  fa  part.  »  Mais  auflî- 
î>  tôt  cette  jeune  perfonne  s'avance  j  &  quelque 
»  timide  quelle  fut  naturellement ,  ellenelaiffà 
«  pas  défaire  une  profonde  révérenceà  la  Reine, 
»  avec  tant  de  grâce  ,  que  ceux  qui  la  virent  en 
M  demeurèrent  étonnés^  elle  prit  le  bas  de  fa  ro- 
^>  be ,  qu'elle  baifa  j  puis  elle  fe  tint  de  bout  de- 
5>  vant  elle ,  baifTant  les  yeux  modeftement  j  {qs 
>»  joues  s'étoient  couvertes  d'un  incarnat  qui  re- 
3>  levoit  la  blancheur  de  fon  teint  ;  &  il  étoit  aifé 

V  de  remarquer  dans  fes  manières ,  cet  air  de  fim- 
»  plicité  &  de  douceur  qui  charpie  dans  les  jeu- 
>>  nés  perfonnes  ». 

Lorlque  Fortunée  fut  a  table,  la  Reine  lui  don- 
na milles  marques  d'amitié  ,  &  lui  fit  différentes 
queftions.  Elle  lui  demande  entr'autres  chofes  , 
ce  qui  l'amené  Ci  tard  à  la  fontaine.  Fortunée  le  lui 
apprend  :  en  mème-tems  elle  fe  bai  (fe  pour  pren- 
dre fa  cruche,  &  la  montrer  à  la  Reine ^  mais 
quelle  eft  fa  furprife,lorfqu'à  la  place  de  cette  cru- 
che, elle  trouve  unvafe  a'or ,  tout  couvert  de  gros 
4iamans ,  &  rempli  d'une  eau  qui  fentoit  admira- 
l(>lça]ient  bon.  La  Reine  en  fait  préfent  à  Fortuné© 
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kn  lui  recommandant  d'aller  arrofer  fes  œillets  , 
Bc  de  fe  fouvenir  que  la  PrinceJJe  des  Bois  veut 
être  de  fes  amies. 

Fortunée  pénétrée  des  bontés  de  la  Reine,  cx)urt 
vite  à  fa  petite  chambre  ,  pour  aller  lui  chercher 
fon  pot  a  œillets.  Mais  fon  frère  pendant  fon  ab- 
fence  s'en  étoit  emparé ,  &  y  avoir  fubftitué  un 
chou.  Fortunée  à  la  vue  de  ce  chou,  tombe  dans  la 
plus  grande  affliction.  Elle  retourne  vers  la  Reine, 
lui  raconte  fa  funefte  aventure ,  &  la  prie  de  rece- 
voir fon  jonc  au  lieu  du  pot  d'œillets  qu'elle  lui 
avoit  deftiné.  La  Reine  accepte  le  jonc  ,  le  met  à 
fon  doigt ,  monte  dans  un  Char  de  corail  enrichi 
d'émeràudes ,  &  difparoît. 

Quoique  Fortunée  ne  put  revenir  de  tout  ce 
quivenoitde  fepaffer,  ce  qui  lui  arriva  depuis, 
l'étonna  encore  davantage.  A  peine  eft  -  elle 
de  retour  chez  elle  ,  que  le  chou  que  fon  frère 
avoit  mis  dans  fa  chambre  ,  lui  apprend  que  fes 
œillets  font  dans  la  paillalfe  de  Bedou.  La  poule 
de  fon  frère  lui  parle  aufli,  &  lui  raconte  qu'elle 
n'eft  point  fille  du  Laboureur  chez  qui  elle  a  été 
nourrie,  mais  qu'elledoitle  jour  aune  Reine  qui 
avoit  déjà  eu  fix  filles  ,  avant  que  d'accoucheç 
de  Fortunée.  J'étois  Laboureufe,  dit  la  Poule ,  & 
bonne  nourrice,  lorfque  la  Reine  votre  mère  per- 
fécutée  par  fon  mari ,  &c  votre  Beau-pere  qui  exi- 
geoit  d'elle  qu'elle  mît  au  monde  un  garçon , 
vint  fe  réfugier  dans  cette  maifonnette  demi- 
morte  de  larfîtude  &  de  douleur.  Elle  vous  remit 
eritre  mes  mains ,  &  mourut  fans  avoir  le  tems 
de  nous  ordonner  ce  que  nous  ferions  de  vous. 

»  Comme  j'ai  aimé  toute  ma  vie  à  caufer,  je  ne 
V*  pus  m'empccher  de  dire  cette  aventure  \  de  forte 
^>  qu'un  jour  il  vint  ici  une  belle  Dame ,  à  laquelle 
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»>  je  contai  tout  ce  que  j'en  fçavois.  Au(îît6tella 
•>  me  toucha  d  une  baguette  y  &c  je  devins  poule 
„  fans  pouvoir  parler  davantage.  Cette  mcme 
„  Dame  qui  m'ayoit  fait  tant  de  mal,  paiTant  une 
py  féconde  fois  par  ici ,  ordonna  à  mon  mari  de 
„  vous  appeller  Fortunée,  de  lui  fit  préfent  d'un 
3,  jonc  d'argent ,  &:d'un  pot  d'oeillets  ;  mais  corn- 
55  me  elle  étoit  ici  ,  il  arriva  vingt  Gardes  du 
5,  Roi  votre  père ,  qui  vous  cherchoient  :  elle 
,5  dit  quelques  paroles  ,  &  les  fit  devenir  des 
„  chous  verts  ,  du  nombre  defquels  eft  celui  qui 
„  vous  a  parlé  „. 

„  LaPrinceiïe  demeura  bien  furprife  des  mer- 
5,  veilles  que  la  Poule  venoitdelui  raconter  j  elle 
„  étoit  toute  pleine  de  bonté ,  ôc  lui  dit  :  vous  me 
5,  faites  grande  pitié ,  ma  pauvre  nourrice ,  d'être 
35  devenue  poule,  je  voudrois  fortvous  rendre  vo- 
„  tre  première  figure  ,  fi  je  le  pouvois  ^  mais  ne 
,3  défefpérons  de  rien  :  il  me  femble  que  toutes  les 
5,  chofes  que  vous  venez  de  m'apprendre,  nepeu- 
33  vent  demeurer  dans  la  même  ntuation  :  je  vais 
,3  chercher  mes  œillets  j  car  je  les  aime  unique- 
33  ment,,. 

Précifément  Bedou  étoit  abfent  :  mais  quelque 
favorable  que  parut  cette  occafion,  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  Fortunée  en  profita.  Une  troupe 
de  gros  rats  &  de  fouris  qui  gardoient  les  oeillets , 
l'empêcha  d'en  approcher  ;  &:  elle  ne  les  auroit  ja- 
mais eus  5  fi  elle  ne  fe  fut  avifée  de  jetter  fur  les 
rats  quelques  goûtes  de  l'eau  parfumée  dont  fa  cru- 
che d'or  étoit  remplie  ,  &  qui  eut  U  vertu  de  dif^- 
fiper  les  fouris. 

Fortunée  venoir  d'entendre  parler  un  chou  ôc 
une  poule  y  l'œillet  qu'elle  avoir  arrofé  avec  la  mê- 
me eau  3  lui  adreffa  à  fon  tour  ces  paroles  ;  33  in- 
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îi  comparable  Fortunée ,  voici  le  joui*  heureux  & 
^,  tant  défiré  de  vous  déclarer  mes  fentimens ,  fça- 
py  chez  que  le  pouvoir  dç  votre  beauté ,  eft  tel 
,j  qu'il  peut  rendre  fenfible  jufqu^aux  fleurs  <«.  A 
peine  l'œillet  avoit  achevé  ces  mots ,  que  Bedoi; 
arriva  :  „  quand  il  vit  que  Fortunée  étoit  venue 
„  chercher  fes  œillets ,  &  qu'elle  les  avoit  trouvés, 
„  il  la  traîna  jufqu'à  la  porte  ,  &  la  mit  dehors  5 
,>  elle  eut  à  peine  fenti  la  fraîcheur  de  la  terre  , 
„  qu'elle  ouvrit  fes  beaux  yeux  j  elle  apperçut  au- 
„  près  d'elle  la  Reine  des  Bols,  toujours  char- 
5,  mante  &  magnifique  ,  cette  Reine  vouloir 
„  venger  Fortunée  de  l'injuftice  &  de  la  cruauté 
„  de  ion  frère  j  celle-ci  s'y  oppofa  ,  &  apprit 
„  de  nouveau  qu'elle  étoit  Princelfe,,. 

La  Reine  alloit  continuer  de  Tinftruire ,  fur 
ce  qui  la  regardoit ,  lorfqu'elle  fut  interrompue 

Î>ar  l'arrivée  d'un  jeune  adolefcent  plus  beau  que 
e  jour.  „  Ha  !  mon  fils  ,  mon  aimable  œillet , 
5,  lui  dit  la  Reine  en  le  voyant  ,  le  tems  fatal 
„  de  votre  enchantement  vient  de  finir  par  le 
fecours  de  la  belle  Fortunée.  Se  tournant  en- 
fuite  du  coté  de  la  Bergère  :  charmante  Prin- 
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ceffc,  je  fçais  tout  ce  que  la  poule  vous  a  ra- 
conté :  mais  ce  que  vous  ignorez,  c'eft  que 
les  Zéphirs  que  j'avois  charges  de  mettre  mon 
fils  à  votre  place ,  lorfque  vot^e  mère  accoucha 
de  vous,  le  portèrent  dans  un  parterre  de 
„  fleurs  :  pendant  qu'ils  alloient  chercher  votre 
„  mère  qui  étoit  ma  fœur ,  une  Fée  qui  n'igno- 
„  roit  riea  des  chofes  les  plus  fecretes ,  &  avec 
,5  laquelle  je  fuis  brouilice  depuis  long-tems  , 
„  épia  fi  bien  le  moment ,  qu'elle  avoit  prévu 
„  dès  la  naiflance  de  mon  fils  ,  qu'elle  le 
^,  changea  fur  le  champ  en  œillet ,  Se  malgré  m:^ 
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„  fcience,  je  ne  pus  empêcher  ce  malheur.  DanJ 
„  le  chagrin  où  j'étois  réduite  ,  j'employai  rour 
j,^  mon  art  pour  chercher  quelque  remède  ;  &  j* 
„  n'en  trouvai  point  de  plus  afluré,  que  d*appor- 
5,  ter  le  Prince  œillet  dans  le  lieu  ou  vous  avez 
„  été  nourrie ,  devinant  que  lorfque  vous  auriez 
„  arrofé  les  fleurs  de  Teau  délicieufe  que  j'avois 
5,  dans  un  vafe  d'or ,  il  parleroit ,  il  vous  aime* 
„  roit ,  &  qu'à  l'avenir  rien  ne  troubleroit  votrç 
yy  commun  repos  ;  j'avois  mcme  le  jonc  d'argent 
5,  qu'il  falloit  que  je  reçufle  de  votre  main  , 
3,  n'ignorant  pas  que  ce  feroit  la  marque  à  quoi 
55  je  reconoîtrois  que  l'heure  approchoit  ou  le 
,5  charme  perdoit  la  force  ,  malgré  les  rats  ÔC 
35  les  fouris  que  notre  ennemie  devoit  mettre  ea 
5,  Campagne  ,  pour  vous  empêcher  de  toucher 
,5  aux  œillets  :  ainfî ,  ma  chère  Fortunée  ,  (î  mon 
55  fils  vous  époufe  avec  ce  jonc,  votre  félicité  fera 
3,  permanente  j  voyez  à  prcfent ,  fi  ce  Prince 
35  vous  paroît  aflez  aimable  pour  le  recevoir  pour 
,5  époux  ». 

Fortunée  qui  ne  connoilToit  pas  bien  le  cœur 
Se  le  caractère  du  Prince ,  ne  fe  décida  pas  fur  le 
champ  :  cependant  comme  œillet  foupiroit  fans 
cefle  auprès  d'elle  5  &  qu'il  la  conjuroit  de  pren- 
dre une  réfolution  en  fa  faveur ,  elle  confentit  à 
accepter  fa  main.  La  Reine  des  Bois  ,  ravie  d'u^ 
fi  heureux  mariage ,  ne  négligea  rien  pour  que 
tout  y  fût  fomptueux  ^  cette  tête  continua  pen,- 
dant  plufieurs  années;&  le  bonlieur  de  ces  tendres 
époux  dura  autant  que  leur  vie.  Avant  ce  maria- 
ge ,  les  choux  par  un  coup  de  baguette ,  redevin- 
rent des  hommes  5  la  poule  une  temme  ^  &  For- 
tunée 5  malgré  les  mécontenrcmens  qu'elle  avpit 
eifuyés  de  Bedou,  s'intéreifa  pour  lui  ,  &  obtij;c 
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3e  fa  tante  ,  qu'il  devînt  riche ,  &  que  fa  chau- 
mière fut  métamorphofée  en  un  Palais  meublé 
&  plein  d'argent. 

Ce  Conte  ainfi  que  tous  les  autres ,  font  fui- 
vis  de  quelques  vers  ,  qui  leur  fervent  d'affabu- 
lation ik  non  pas  d'ornement  j  car  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  mérite  de  vous  être  préfenté. 

Il  ctoit  une  fois  (  car  tel  eft  le  début  infipide     Le  Dau- 
&  monotone  de  tous  ces  Contes  ).  >»  11  étoit  une  phin. 
3>  fois  un  Roi  8c  une  Reine  que  le  Ciel  avoit 
»   doués  de  plufieurs  enfans  j  mais  ils  ne  les  ai- 
»   moient  qu'autant  qu'ils  les  trouvoient  beaux 
«   &  aimables.  Ils  avoient  entr'autres  un  cadet 
»  nommé  Alidor ,  affez  bien  fait  de  fa  perfonne , 
»   quoiqu'il  fut  d'une  laideur  qui  n'éroit  pas  fup- 
j»  portable.  Ils  lui  difoient  à  tous  moments  de 
>>  s'éloigner  d'eux  j  enfin   ils  lui  répétèrent  fî 
»  fouvent ,  qu'Alidor  leur  obéit  ôc  les  quitta  s?. 
Errant  à  l'aventure  ,  &  fans  fçavoir  de  quet 
côté  il  tourneroit  fes  pas ,  il  rencontra  un  jeune 
homme  bien  fait ,  bien  monté ,  &  qui  avoit  l'air 
d'un  voyageur.  Ce  jeune  homme  étoit  l'Ecuyer 
d'un  Prince   nommé  le  Roi  des   Bois.    Alidor 
l'ayant  interrogé  fur  les  ufages  de  la  Cour  du 
Prince  qu'il  fervoit ,  Ôc  fur  ce  que  l'on  y  voyoit 
de  plus  remarquable ,  celui-ci  lui  apprit  entr'au- 
tres chofes  ,  qu'on  y  faifoit  un  accueil  favora- 
bles a  tous  les  étrangers ,  &  que  le  Prince  avoit 
la  plus  jolie  &  la  plus  aimable  fille  du  monde- 
Le  nom  de  cette  Princelfe  étoit  Livorette.  Sur  le 
récit  de  fes  appas,  Alidor  relTentit  pour  elle  une 
curiofité  pleine  d'un  vif  emprelTement.  S'étant 
inftruit  du  chemin  qui  conduifoit  au  Palais  de 
fon  maître ,  il  fe  fépare  de  l'Ecuyer,  &  parvient 
à  are  introduit  dans  le  Château  qui  poUcdoit  la 
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belle  Livorerte.  L'idée  qu'il  avoir  conçue  de  cette 
PrincefTe,  quoique  très-avantageufe,  croit  encore 
au-deffous  du  mérire  de  la  jeune  perfonne  :  Ali** 
dor  ne  pur  la  voir  fans  l'aimer.  Livorerre  au 
conrraire  ne  pur  voir  Alidor  fans  le  haïr.  Sa  fi- 
gure éroir  fans  cefTe  pour  elle  un  fujet  de  plai- 
fanrerie  ^  Ôc  dès  qu'elle  l'appercevoir ,  elle  fe 
mertoir  à  cclarer  de  rire.  Alidor  fenrir  bien  qu'il 
ne  pourroir  jamais  rcuflir  à  plaire  à  Livorerre  5 
il  refolur  donc  de  faire  fes  efforrs  pour  l'oublier. 
11  fe  fîarra  qu'il  pourroir  fe  guérir  en  l'éviranr  : 
pour  cer  effet  il  prir  le  parri  d'aller  fouvenr  à  la 
campagne  y  mais  en  quelqu'endroir  qu'il  allât  , 
fa  paflion  le  fuivoir  par-rour. 

yy  Le  voifmage  de  la  mer  l'engagea  d'aller 
i>  fouvenr  à  la  pèche  j  mais  il  avoir  beau  jerrer 
5>  l'hameçon  &  les  filers ,  il  ne  prenoir  jamais 
3>  rien.  Livorerre  à  fori  rerour  fe  rrouvoir  pref- 
3>  que  roujours  à  fa  fenèrre  y  &  comme  elle  lei 
Si  voyoir  revenir  rous  les  foirs  ,  elle  lui  crioic 
jj  d'un  petit  air  efpiégle  :  hé  bien,  Alidor,  m'ap- 
55  portez-vous  du  bon  poilfon ,  pour  mon  fou- 
35  per?Non,Madame,répondoit-il ,  en  lui  faifanc 
3i  une  profonde  révérence  ,  &:  il  palfoit  d'un  air 
75  chagrin.  La  belle  Princelfe  le  railloit  :  ô  !  qu'il 
»  eft  mal-à-droir ,  difoir-elW  j  il  ne  peut  pas  feu- 
3>  lement  artrapper  une  Sole  ! 

jî  Que  je  fuis  malheureux  ,  difoit»  alors  Alt- 
3>  dor  j  de  trouver  une  nouvelle  peine  préparée 
M  dans  l'amufement  de  la  pcche  ;  je  ne  ctierchois 
»  qu'à  éloigner  de  moi  le  fouvenir  de  la  Prin- 
35  ceffe  ;  il  lui  prend  envie  de  manger  du  poiffoii 
yy  de  ma  pèche  ;  la  fortune  m'eft  fi  contraire  y 
î>  qu'elle  me  refufe  jufqu'à  ce  petit  plaifir». 
,  Un  jour  pourtant  qu'il  s'étoir  avaiKc  fort  loiit 


Madame  d'A  u  l  n  o  y.  271 

dans  la  mer ,  il  eut  le  bonheur  de  prendre  dans 
fes  filets  un  Dauphin  magnifique.  Cette  capture 
lui  caufa  beaucoup  de  joie  :  il  étoit  bien  déter- 
miné à  venir  en  taire  part  à  Livorette  ,  lorfque 
le  Dauphin  Tayant  conjuré  de  lui  donner  fa  li- 
berté, il  la  lui  accorda.  Un  bienfait  en  attire 
|)refque  toujours  un  autre.  Le  Dauphin  ne  fut 
pas  plutôt  rentré  dans  fa  Patrie  ,  qu'il  fe  mit  à 
caracoler  fur  la  furface  de  l'eau.  Puis  s'adreffant 
à  Alidor  5  fouhaitez-vous  à  préfent  quelques  fer- 
vices  de  moi  j  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  Je  de- 
mande lui  répond  Alidor,  le  meilleur  poiffon 
de  la  Mer.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots ,  que 
fa  barque  fe  trouve  remplie  d'une  quantité  pro- 
digieufc  de  poilTons  de  toute  efpece  ,  qu'il  fit 
porter  par  fes  gens  chez  Livorette.  Cette  grâce 
ne  fut  pas  la  feule  qu'il  obtint  du  Dauphin.  Lui 
ayant  déclaré  tout  ce  qu'il  fentoit  pour  la  Prin- 
celfe  ,  ôc  combien  il  étoit  malheureux  de  ne 

f>oint  éprouver  de  retour  de  fa  part  ;  le  Dauphin 
ui  avoit  encore  donné  le  pouvoir  de  fe  méta- 
morphofer  en  Serin  ,  &c  de  redevenir  Alidor 
quand  il  voudroit.  Dès  ce  moment ,  le  Prince 
prit  la  figure  de  cet  oifeau ,  &  vola  rapidement 
fur  la  fenêtre  de  Livorette.  Autant  Alidor  étoit 
mal  venu  de  la  Princeffe ,  autant  le  Serin  en  fut 
accueilli  favorablement.  »  Dès  qu'elle  l'apper- 
»  çut ,  elle  s'avança  doucement ,  &  allongeoit 
»  la  main  pour  le  prendre ,  quand  il  s'éloigna 
»  en  voltigeant  en  l'air. 

»  J'arrive  d'un  des  bouts  de  la  terre ,  lui  dit-il, 
«  où  votre  beauté  fait  beaucoup  de  bruit  :  mais , 
»  aimable  Princeffe  ,  il  ne  feroit  pas  jufte  que  je 
»  vinfle  exprès  de  fi  loin,  pour  être  traité  comme 
»  un  ferin  à  la  douzaine  ^  il  faut  que  vous  me 
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i>  promettiez  de  ne  m  enfermer  jamais ,  de  mé 
»  laifTer  aller  &  venir,  &  de  ne  me  point  donner 
i>  d*autre  prifon  que  celle  de  vos  beaux  yeux  j 
»  Ah!  s'écria  Livorette,  aimable  petit  oifeau,fais 
»  tes  conditions  ,  comme  tu  voudras  \  je  m'en- 
»>  gage  de  ne  manquer  a  aucune  \  car  il  ne  s*eft 
5>  jamais  rien  vu  de  li  joli  que  toi  :  tu  parles 
«  mieux  qu'un  Perroquet  ;  tu  fiftles  à  merveille  j 
n  je  t'aime  tant  àc  tant,  que  je  meurs  d'envie  de  té 
é>  tenir.  Le  ferin  s'abaifla ,  &:  vint  fur  la  tète  de 
«  Livorette  jpuis  furfon  doigt  où  il  nefiffla  pas 
j>  feulement  des  airs  j  il  chanta  encore  à^s  paro- 
3>  les  avec  autant  de  propreté  &c  de  conduitCjqu'au- 
M  roit  pu  faire  le  plus  habile  Aiuficien  >» . 

Livorette,  Maîtrelfe  de  ce  ferin  merveilleux,  au- 
quel elle  donna  le  nom  de  Biby ,  s'emprelTa  dé 
l'aller  montrer  a  fa  mère ,  &  de  lui  vanter  les  pro- 
diges de  fon  oifeau.  La  Reine  mouroit  d'envie 
de  l'entendre  parler  \  mais  il  ne  parloir  que  pour 
la  PrincelTe ,  &  ne  fe  piquoit  point  de  complai- 
fancepour  les  autres. 

La  nuit  étant  venue  ,  Livorette  entra  dans  foh 
appartement  avec  le  beau  ferin.  Elle  fe  mit  à  fa 
toilette  ;  il  fe  plaça  fur  fon  miroir ,  prenant  la  li- 
berté de  lui  bequeter  quelquefois  le  bout  de  l'o- 
reille ,  &  quelquefois  les  mains  ;  elle  étoit  tranf- 
portéede  joie.  Alidor  étoit  aulll  au  comble  de  la 
lîenne.  Une  feule  chofe  l'affligea  :  ce  fut  de  ne 
point  entrer  dans  la  chambre  où  couchoit  la  Prin- 
celfe ,  &  d'être  obligé  de  refter  avec  les  Singés  & 
les  Perroquets  de  Livorette.  Dès-qu'il  apperçut 
le  jour,  il  vola  au  bord  de  la  mer,dans  le  delTein 
de  parler  à  l'officieux  Dauphin.  »  Je  fçais  ,  lui 
j>  dit  le  poifTon  ,  ce  que  vous  avez  fait ,  &  tout 
>j  ce  que  vous  me  voulez  :  mais  je  vous  déclare 

î>  que 
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:>  que  vous  n'entrerez  point  dans  k  chambre  de 
»  Livorette  qu'elle  ne  vous  ait  cpoufé  ,  &  que  le 
5>  Roi&  la  Reine  n'y  aient  confenti  :  enfui  te  je 
»>  vous  regarderai  comme  fon  mari  ».  Le  Prince 
avoir  tant  d'égards  pour  le  Dauphin,  qu'il  n'infifta 
fur  rien.  Il  revint  promptement  au  Palais  ,  où  la 
PrincelTe  le  cherchoit  en  pleurant.  Dès-qu'elle  le 
revit  5  il  n'y  eut  point  de  careffes  &  d'amitiés 
qu'elle  ne  lui  fit  :  elle  y  mêla. pourtant  quelques 
reproches ,  &  le  porta  dans  la  chambre  du  Roi  Se 
de  la  Reine  qui  étoient  encore  au  lit.  Aufîîtôc 
qu'il  y  fut  arrivé ,  tel  que  vous  me  voyez  leur  dit- 
il,  je  fuis  Souverain  d'un  petit  bois  d'Orangers  , 
de  Myrrhes  &  de  Chevre-feuilles,qui  eftî 'endroit 
le  plus  délicieux  de  toutes  les  Ifles  Canaries  j  ôc 
je  viens  pour  vous  prier  de  me  donner  votre  fille 
en  mariage.  Volontiers,  répondirent  le  Roi&  la 
Reine ,  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire ,  pour- 
vu que  Livorette  y  confente.  Ah  !  c'eft  de  tout 
mon  cœur ,  répliqua  Livorette  d'un  air  innocent;! 

{*e  n'ai  jamais  été  fi  aife  que  je  le  fuis ,  d'époufer 
e  Prince  Biby.  Ce  mariage  fait  ,  le  ferin  pafla 
dans  l'appartement  de  la  Reine  le  refte  de  la  jour-' 
née,  &  y  fit,par  cent  jolis  propos,les  délices  delà 
compagnie.  La  nuit  étant  venue ,  il  fe  retira  avec 
Livorette  qui  vouloit  encore  le  laifTer  dans  la 
chambre  des  animaux  j  mais  il  lui  adrefTa  des  plain- 
tes fi  touchantes ,  qu'elle  lui  permit  d'entrer  dans 
la  fienne ,  à  condition  qu'il  refteroit  toute  la  nuit 
perché  fur  une  Porcelaine  où  il  fe  plaça ,  &  qu'il 
j'y  tiendroit  fans  chanter  &  fans  parler  ;  le  ferin 
lui  promit  tout  ce  qu  elle  voulut.  Sur  la  patolô 
qu'il  lui  donna  d'être  bien  fage ,  Livorette  fecou- 
dia.  A  peine  fut-elle  au  Ut,  qu'elle  s'endormit  d'un 
Tome  IL  S 
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profond  fommeil.  Biby  alors  oubliant  la  promcfTe 
qu'il  venoitde  faire  à  laPrincelTe,  quitta  la  Por- 
celaine ,  &  vintfe  mettre  auprès  de  fa  charmante 
cpoufe ,  Cl  doucement  qu'elle  ne  fe  réveilla  point. 
Dès-que  le  jour  parut  j  il  reprit  la  figure  d'un  fe- 
rin,  de  s'envola  au  bord  de  la  mer  ,  où  devenant 
Alidor,  il  s'alÏÏt  fur  une  petite  Roche  en  atten- 
dant que  le  Dauphin  l'apperçût  :  il  s'occupoit  du 
bonheur  dont  il  venoit  de  s'enivrer  y  mais  quel  fut 
fon  étonnement,  lorfqu'il  fentit  que  la  roche  fur 
laquelle  il  étoir  alfiSjs'entr  ouvroit,  &:  qu'il  en  vit 
Sortir  une  vieille  petite  naine,toute  déhanchée,qui 
s'appuyoitfurunebcquille.C'étoitlaFéeGrognet- 
te.  Après  lui  avoir  fait  des  reproches  de  ce  qu'il 
etoit  venu  s'affeoir  fur  fa  roche ,  de  l'avoir  mena- 
cé de  lui  faire  fouffrir  toutes  fortes  de  maux ,  elle 
s'enfonça  dans  fa  Roche  qui  fe  referma  y  ôc  elle 
Qifparut. 

Àlidor  s'étant  plaint  au  Dauphin  de  la  mau- 
yaife  humeur  &  de  l'injuftice  de  Grognetre  ,  ce- 
lui-ci lui  apprit  que  le  caradere  de  cette  Fée  étoit 
d'être  mécontente  de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver 
d'heureux,  &  qu'il  craignoit,  comme  elle  avoir  du 
pouvoir  5  qu'elle  ne  le  contrequarrât  dans  le  bien 
qu'il  avoit  réfolu  de  lui  faire. 
^  ^  a>  Voilà  une  étrange  Grognette ,  répondit  Ali- 
3>^^dor  j  quel  déplaifir  lui  ai-je  fait  ?  Quoi  !  vous 
>v  êtes  homme ,  s'écria  le  Dauphin  ,  &  vous  vous 
>^|,ctonçnez  de  l'injuftice  des  hommes?  En  vérité 
»5 .  vous  n'y  penfez  point  j  c'eft  tout  ce  que  vous 
ijj  pourriez  faire  li  vous  étiez  poilfon  y  encore  ne 
f^  îbmmes-nous  pas  trop  équitables  dans  notre 
»j  Empire  falé  ;  à  l'on  voit  tous  les  jours  les  plus 
*l  g^'05  qui  engloutiiTenc  les  plus  petits  y  on  ne  de- 
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>»  vroit  pas  le  fouffrir;  car  le  moindre  harang  a  fon 
»  droit  de  citoyen  acquis  dans  la  mer  ,  aiilîi-bien 
9>  qu'une afFreufe Baleines. 

Plufîeurs  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis  que 
le  Prince  Biby  avoit  eu  le  bonheur  de  coucher 
avec  Livorette ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  la  marier 
à  un  jeune  ôcbeau  Prince,dont  les  Etats  n'étoient 
pas  fort  éloignés.  Mais  Livorette  ayant  mis  au 
monde  le  plus  joli  enfant  qui  eut  jamais  été  ,  ce 
mariage  mt  rompu  ;   ôc  les  AmbafTadeurs   qui 
croient  venus  pour  le  conclure ,  fe  retirèrent  faifîs 
du  plus  grand  étonnement.  Le  Roi  ôcla  Reine  ne 
furent  pas  moins  furpris.  D'où  venoit  cet  enfant? 
Qui  en  étoit  le  père  ?  Perfonne  ne  pouvoir  le  dire; 
&  la  jeune  Livorette  en  étoit  auiîi  peu  inftruite  que 
Tenfant  même.  Elle  n'en  fut  pas  moins  renfermée 
dans  une  Tour  horrible,oii  elle  nejouiflbitpas  de 
la  lumière  du  Soleil ,  &  où  elle  perdit  bientôt  la 
plus  grande  partie  de  fes  charmes.  La  captivité  Je 
Livorette  caufa  une  telle  douleur  à  Alidor  ,  que 
n'ayant  pas  la  force  de  la  fupporter ,  il  perdit  peu- 
à-peu  la  tête  ,  &  devint  tout-a-fait  fol.  Depuis 
cet  événement  le  Dauphin  ne  paroiffoit  plus ,  & 
laiflbit  un  champ  libre  à  la  Fée  Grognette ,  pour 
faire  toutes  les  malices  qu'elle  voudroit  contre  le 
Prince  &  la  Princeffe. 

Pendant  que  celle-ci  gémiffoit  dans  les  fers , 
fon  fils  dont  on  avoit  eu  la  cruauté  de  la  féparer , 
devenoit  grand  :  déjà  il  avoit  atteint  l'âge  de  qua- 
tre ans ,  lorfque  le  Roi,  voulant  par  fon  moyen, 
connoître  quel  étoit  fon  pert ,  fit  publier  un  jour, 
que  tous  les  courtifans  apportaient  à  fon  petit- 
nls  un  préfent  qui  pût  le  réjouir.  Chacun  vint 
aulTitot^exceptc  Alidor,qui  pendant  cetems-U,$'a- 

Si; 
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mufoit  à  courir  les  bois,eii  faifant  à  toutlemorr- 
de  la  plus  grande  pitié.  L'Ecuyer  l'ayant  averti 
qu'il  etoit  le  feul  qui  n'avoit  point  apporté  de  pré- 
fent  à  l'enfant,  il  vint  aulîi  faire  le  fien.  Mais  quelle 
fut  la  furprife  du  Roi ,  lorfqu'il  vit  que  l'enfant, 
qui  n*avoit  fait  de  carelTes  a  aucun  courtifan  ,  fe 
jetta  au  col  d'Alidor ,  le  baifa  mille  fois  ,  &  ne 
pouvoir  plus  fe  refoudre  à  s*Qn  féparer.  Alidor,de 
fon  côté, ne  lui  faifoit  pas  moins  d'amitié  malgré 
fa  folie. 

Le  Roi  alors  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût 
Alidor  qui  étoitle  père  de  renfant,ordonnaàdeux 
Seigneurs  d'aller  prendre  Livorette  dans  la  Tour 
où  elle languilToit  depuis  quatre  ans,  de  la  mettre 
dans  un  tonneau  avec  Alidor  &  le  périr  Prince  j 
d'y  ajouter  un  pot  rempli  de  lait ,  une  bouteille 
devin ,  un  pain ,  &  de  les  jetter  ainfi  au  fond  de  la 
mer.  Les  Seigneurs ,  malgré  eux ,  furent  obligés 
d'exécuter  l'ordre  barbare  que  le  Prince  leuravoit 
donné.  Mais  ces  victimes  infortunées  de  la  fureur 
du  Roi,  ne  refterent  pas  long-tems  dans  l'eau.  Le 
bon  Dauphin  qui  étoit  l'ami  d'Alidor,  les  tranf- 
porta  bientôt  dans  uneifle  encluntée,dont  il  n'eft 
pas  poflible  d'imaginer  la  beauté  &  la  magnificen- 
ce. En  les  y  tranfportant ,  il  rendit  a  Alidor  fon 
efprit ,  &  lui  donna  autant  de  charmes  qu'il  avoir 
auparavant  de  laideur.  Il  raconta  en  mcme-tems 
à  Livorette  l'aventure  du  Prince  ,  &  lui  apprit 
quels  étoient  fa  mère ,  fes  Ayeuls  &:  fes  parens. 
Lorfque  le  Prince ,  la  PrincelTe  ,  &  l'enfant  furent 
rendus  dans  l'Kïe  dont  le  Dauphin  les  nomma 
Souverains ,  la  première  chofeque  fit  Alidor,  fut 
de  fe  jetter  aux  pieds  de  Livorette  ;  comme  il 
croit  devenu  charmant,  &lnen  fait,  elle  eut  d€ 
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la  peine  à  le  reconnoître.  Il  lui  demanda  tendre- 
ment pardon  de  fa  métamorphofe  en  Serin  Biby  ; 
&s'en  excufa  d'une  manière  refpedueufe&paf- 
fîonnée.  Livorette  lui  pardonna  un  mariage ,  au- 
quel elle  n  auroit  peut-être    pas  confenti  ,  s'il 
avoit  pris  d'autres  moyens  pour  le  faire  réuiïîr. 
Dans  ces  avantures  foutenues  dû  merveilleux 
Se  des  enchantemens  des  Fées,  l'Amour,  peint 
d'un  coloris  délicat ,  aboutit  toujours  au  mariage. 
Il  y  a  des  furprifes  ménagées  avec  efprit,  des  por- 
traits finement  touchés ,  des  defcriptions  riantes, 
de  fages  réflexions  d'un  tour  noble ,  &  des  traits 
de  morale  alfez  heureufement  annoncés,  pour 
que  rimprelîion  n'en  foit  point  affoiblie ,  quoi- 
qu'ils fe  trouvent  à  coté  des  événemens  les  plus 
extraordinaires.   Point  d'imagçs  déshonnêtes  , 
point  de  ces  peintures  trop  libres ,  expofées  dans 
certains  ouvrages  de  Féerie ,  qui  ont  parudepuis 
Mad.  d'Aulnoy.  Quoique  les  Fées  ne  tiennent  que 
de  notre  imagination  leur  exiftance  ôc  leurs  char- 
mes ,  cependant  ces  erreurs  peuvent  être  la  fource 
d'un  plaifir  innocent  j  ainfi ,  au  lieu  de  les  com- 
battre, notre  intérct  nous  engage  a  les  accréditer, 
en  écartant  celles  qui  blefferoient  diredement  le 
bon  fens ,  &  empêcheroient  par  conféquent  une 
agréable  illufion.  La  feule  chofe  qu'il  y  auroit  â 
craindre ,  eft  que  cette  habitude  de  fe  touriaer 
vers   des  objets  purement  imaginaires  ,  ne  fit 
perdre  à  l'efprit  le  goût  des  vérités. 

Je  fuis  ,  dcç. 


"i 
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LETTRE     XI L 

Le  Prince  X-i  E  Prince  de  Carency,  Héros  de  cette  Hif- 
dcCarcncy.  toire  5  étoit  le  dernier  des  fils  de  Jean  de  Bour- 
bon ,  Comte  de  la  Marche ,  parent  de  Charles 
-VI ,  Roi  de  France. 

Dans  un  voyage  que  le  Comte  de  la  Marche 
fit  en  Efpagne  pour  les  intérêts  des  deux  Cou- 
ronnesjil  fe  liad*amitié  avec  un  Seigneur  nomme 
E)om  Juan  de  Velafco  :  les  grandes  charges  que  ce 
dernier  occupoit ,  le  crédit  qu'il  avoir  à  la  Cour , 
iui  gagnèrent  l'eftime  &  la  confiance  du  Comte. 
Il  avoit  une  fille  unique  nommée  Léonide.  Le 
Comte  la  demanda  A  Dom  Juan  pour  le  Prince 
de  Carency,  fon  fils  cadet,  L'Efpagnol  flatté  d'u- 
ne alliance  qui  alloit  unir  fa  Maifbn  à  celle  de 
Bourbon  ,  confentit  avec  joie  à  ce  mariage  :  mais 
comme  Léonide  &  le  Prince  étoient  encore  fort 
jeunes,  on  convint  qu'elle  refteroit  en  Efpagne, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fu(ïent  tous  deux  d'âge  à  accom- 
plir la  promeffe  de  leurs  parens. 

Le  Comte  de  la  Marche  de  retour  en  France , 
fit  part  de  fes  deffeins  à  fes  enfans  ;  &  à  fa  mort , 
qui  arriva  peu  de  tems  après ,  il  recommanda  au 
Prince  de  Carency,  de  regarder  Dom  Juan  com- 
me un  fécond  pere,&  d'exécurer,fitôt  qu'il  lepour- 
roit ,  la  parole  qu'il  lui  avoir  donnée. 

L'année  d'après  ,  l'Empereur  Sigifmond  en- 
voya demander  en  France  du  fecours  contre  Ba- 
jazet ,  Empereur  des  Turcs  :  toute  la  Nobleffe 
Frantoife  brûloir  de  s'aller  fignaler  contre  cet 
ennemi  du  nom  Chrétien  :  le  Comte  de  la  Mar- 
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tte  en  ayant  obtenu  la  permifîîon ,  emmena  avec 
lui  fon  jeune  frère. 

:  Les  armes  de  Sigifmond  ne  furent  pas  heu- 
reufes  :  fon  Armée  fat  battue  y  le  Comte  de  la 
Marche  &  le  Prince  de  Carency  furent  faits 
prifonniers ,  &  conduits  à  Nicopolis ,  où  l'amour 
préparoit  d'autres  fers  à  ce  dernier. 
.  Un  jour  qu'il  fe  promenoir  fur  la  platte-formfe 
de  la  tour  où  on  le  gatdoit ,  il  vit  tomber  à  fes 
pieds  une  fléclie.  Il  ne  fçut  d'abord  fi  quelqu'un 
en  vouloir  à  fa  vie  y  mais  s'étant  bailfé  pour  la 
ramaflTer ,  il  fut  étonné  d'y  voir  une  lettre  atta^- 
chée.  Il  l'ouvrit  avec  précipitation  ;  elle  conte- 
noit  les  aflurances  de  l'amour  le  plus  tendre  j 
mais  on  lui  défendoit  en  même  temps ,  de  cher- 
cher à  conhoître  celle  qui  l'avoir  écrite  ;  on  exi- 
geoit  même  de  fa  difcrétion  ,  de  ne  point  abufet 
de  fa  foibleiTe ,  &  de  partir  de  Nicopolis  ,  fans 
tenter  de  la  voir  ;  on  lui  permettoit  cependant 
d'y  répondre  par  la  même  voie. 

Le  Prince  fit  à  cette  lettre ,  la  réponfe  la 
plus  paflîonnée.  »  Vous  m'allez ,  difoit-il  ,  ren^ 
3>  dre  le  plus  malheureux  des  hommes  ,  fi  vou^ 
i>  m'otez  les  moyens  de  vous  marquer  ma  re- 
M  connoiiTance ,  &de  vous  entretenir  de  ce  que 
»  je  fens  pour  vous.  Pourriez-vous  confentir  que 
j>  je  m'éloignaiïe  d'un  lieu  où  vous  êtes  ?  Ah  ! 
f>  îaifTez-moi  plutôt  dans  ma  prifon  ;  je  fuis  né 
>->  pour  porter  vos  chaînes  j  Se  vous  ferez  au 
«  moins  informée  de  mon  refped  &  de  ma 
»>  palîion  >5. 

11  fur  plufieurs  jours  fans  recevoir  de  réponfe 
à  cette  lettre  ;  ennn  un  foir  en  rentrant  dans  fa 
chambre ,  il  vit  fur  une  petite  table  de  cèdre,  un 
labre  damafquiné ,  dont  la  garde  ctoit  enrichie 

Siv 
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de  pierreries,  &  une  cafTette  garnie  de  plaquS 
d'or.  Il  rouvrit  avec  précipitation  j  &  il  y  trou- 
va avec  une  fomme  oeaucoup  plus  confidérabie 
qu'il  ne  la  falloir  pour  payer  fa  rançon  ,  une 
lettre  de  fon  inconnue  ,  qui  lui  ordonnoit  de 
s'éloigner  au  plutôt  d'un  lieu  ,  où  fa  tendrelTe 
pourroit  lui  devenir  fatale.  Il  eut  beaucoup  de 
peiné  à  exécuter  ces  ordres  j  l'admiration  &  la 
reconnoifTance  jointes  à  l'amour  le  plus  vif,  le 
firent  réfifter  long-tems  aux  avis  du  Comte  de 
la  Marche  fon  frère  j  il  céda  enfin  a  fes  prières  y 
ôc  après  avoir  payé  leur  rançon,  ils  retournèrent 
cnfemble  d  la  Cour  de  France. 

Cette  première  palîion  avoir  fait  une  impref- 
iîon  il  profonde  fur  le  cœur  du  jeune  Prince  , 
que  les  Comtes  de  la  Marche  &  de  Vendôme  , 
fes  frères  ,  craignant  qu'elle  ne  l'empêchât  d'ac- 
complir la  parole  que  leur  père  avoir  donnée  à 
Dom  Juan  de  Velafco ,  le  preflerent  d'écrire  à 
ce  Seigneur,  pour  le  faire  fouvenir  qu'il  lui  avoir 
deftine  Léonide  ,  &  lui  marquer  qu'il  attendoit 
fes  ordres  pour  fe  rendre  auprès  de  lui.  Il  fe 
prêta  à.  cette  démarche  j  mais  Léonide  étant  en- 
core trop  jeune,  fon  père  pria  le  Prince  de  vou- 
loir bien  différer  de  quelques  années ,  qu'il  lui 
confeilla  d'employer  à  voyager. 
^  r  Ravi  de  ce  retardement,  ie  Prince  partit  pour 
Gênes  avec  le  Maréchal  de  Boucicault  :  mais  ni 
la  dilîipation  du  voyage ,  ni  les  amufemens  qu'on 
jcherchoit  à  lui  procurer  dans  cette  Ville,  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  fon  inconnue. 

Un  foir  qu'accablé  de  mélancolie  il  cherchoit 
la  folitude  ,  il  s  éloigna  infenfiblement  de  la 
Ville ,  &  fe  trouva  le  long  des  murs  d'un  grand 
Parc,  terminé  par  un  Pavillon.  La  nuit  qui  fur- 
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vînt  avec  une  pluie  &  un  tonnere  épouventable  , 
l'obligèrent  à  chercher  un  abri.  >?  11  trouva ,  par 
>>  bonheur ,  une  petite  porte  j  il  entra  dans  le 
3>  Parc  j  &  par  une  longue  allée  il  fe  rendit  au 
35  Pavillon.  Il  faifoit  extrêmement  chaud  ,  il  y 
»  avoit  un  Sallon  bas  tout  brillant  d'or  ôc  de 
»  Peintures ,  dont  les  fenêtres  étoient  Ouvertes  y 
«  &  quelques  bougies  allumées  rendoient  affez 
»  de  lumière ,  pour  laiffer  voir  fur  un  lit ,  une 
M  des  plus  belles  perfonnes  du  monde.  Elle  pa- 
w  roifloit  afToupie  j  elle  tenoit  un  mouchoir  dans 
M  fa  main  ,  fon  habit  étoit  de  deuil  j  im  voile 
•>  couvroit  une  partie  de  fa  gorge  ,  &c  dans  cet 
«  état  elle  infpiroit  du  refped  &  de  Ta- 
»  mour». 

Le  Prince  s'arrêta  quelque  tems  à  confîdérer 
à  travers  les  fenêtres  j  mais  bientôt  devenu  plus 
hardi  ,  il  fe  hafarde  d'entrer  dans  le  Sallon.  11 
va  fe  mettre  à  genoux  auprès  de  cette  belle  per- 
fonne ,  ôc  confidere  attentivement  fes  charmes. 
Il  n'étoit  pas  encore  bien  remis  de  la  furprife 
iqu'ils  lui  caufoient ,  lorfqu'elle  s'éveilla.  A  peine 
:«ut-elle  jette  les  yeux  fur  lui ,  qu'elle  fut  faifie 
de  frayeur ,  &  penfa  s'évanouir.  Ah  !  chère  om- 
ire,  lui  dit-elle,  eft-il  poflible  qu'un  fi  funefte 
naufrage  nous  ait  féparés  !  Le  Prince  ne  comprit 
d'abord  rien  à  un  difcours  (i  obfcur  ;  mais  cette 
Belle  lui  ayant  parlé  des  fureurs  de  Bajazet ,  de 
fa  prifon  de  Nicopolis ,  &  de  la  fomme  qu'elle 
lui  avoit  envoyée  pour  payer  fa  rançon  ,  il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  fa  belle  Inconnue.  »>  Il 
99  attacha  fa  bouche  fur  fes  belles  mains  j  il  les 
V  baifa  avec  des  tranfports  qu'il  n'avoir  encore 
a  jamais  reffentis.  Ils  verfoient  des  larmes  de 
»  tendrcfTe  j  leurs  difcours  n'avoient  ni  fuite  ni 
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»  lialfoîi  j  leurs  foupirs  enflammes  marquoîeht 
«  alTez  les  mouvemens  de  leurs  âmes  ;  &  la  nuû 
>j  s'avançoit ,  pendant  qu*ils  s'abandonnoient  au 
3>  plaifir  de  fe  voir  ».  Mais  une  des  femmes  de 
cette  belle  perfonne  étant  venue  Tavertir  quefon 
père  étoit  arrivé  ,  elle  quitta  le  Prince ,  après  lui 
avoir  donné  fon  portrait. 

Il  fortit  un  moment  après  du  Sallon ,  &  s'é- 
loigna de  cette  maifon  plein  des  idées  les  plus 
flatteufes ,  croyant  avoir  enfin  retrouvé  fa  genér 
reufe  Inconnue.  Mais  il  fut  bientôt  détrompé  : 
dans  une  vifite  qu'il  fit  à  Doria,  noble  Génois.;, 
il  apprit  que  cette  Belle  étoit  Olimpie  fa  fille '^ 
qu  elle  pleuroit  la  mort  du  Comte  de  la  Vague,foD 
Amant,  qui  avoit  été  comme  lui  prifonnier  à. 
Nicopolis  5  &  dont  elle  avoit  payé  la  rançon.  La 
refTemblance  parfaite  qu'il  avoit  avec  lui  ,  avoît 
caufé  les  tranfports  de  joie  6c  d'amour  qu'elle 
lui  avoit  témoignés.  La  douleur  d'Olimpie  ,  en 
apprenant  que  le  Prince  de  Carency  n'étoit  point 
l'Amant  qu'elle  pleuroit ,  fut  fi  vive ,  qu'elle  tom- 
ba dans  des  convulfions  horribles  ,  qui  firent 
craindre  pour  fa  vie.  Le  Prince  en  effet  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  fa  mort. 

11  quitta  ces  triftes  lieux  &  retourna  à  Gènes , 
pour  s'y  livrer  à  fa  douleur  &  à  la  folitude  ;  il 
n'y  voyoit  perfonne  qu'un  Efpagnol  nommé  Dom 
Fernand  de  Benavidès ,  qui  avoir  gagné  fa  con- 
fiance Ôc  fon  amitié.  Il  faut  vous  faire  connoître , 
Madame,  ce  Benavidès ,  qui  doit  jouer  un  grand 
rôle  dans  cette  Hiftoire.  11  étoit  d'une  des  pre- 
mières Maifons  d'Andaloufie  ;  fa  fœur,  nommée 
Cafilda  ,  avoit  toute  la  confiance  de  Léonide , 
&  tâchoit  de  fervir  auprès  d'elle  fon  frère  ,  qui 
en  étoit  violemment  épris.  Benavidès,de  fon  côté. 
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faifoît  tous  fes  efforts ,  pour  détourner  le  Prince 
d'époufer  Léonide  ;  il  l'entretenoit  continuelle- 
ment de  {es  prétendus  défauts  :  il  écrivoit  à  fa 
fœur ,  &  lui  peignoir  ceux  du  Prince.  Il  exagéroit 
fon  amour  pour  Olimpie  Doria.  L'adroite  Ca- 
filda  lifoit  avec  foin  toutes  fes  lettres  à  Léonide, 
&  Taccoutumoit  infenfiblement  à  regarder  com- 
me indifférent ,  un  homme  entièrement  occupé 
d'une  autre  paflion. 

Le  Prince  &  Benavidès  voyagèrent  long  tems 
enfemble  ;  ils  fe  féparerent  enfuite.  Le  Prince 
fe  rendit  à  Pampelune ,  où  fe  dévoient  faire  les 
noces  du  Comte  de  la  Marche  fon  frère ,  avec 
Béatrix ,  Princeffe  de  Navarre  ;  ôc  Benavidès  re- 
tourna à  Madrid.  Il  y  trouva  beaucoup  de  chan- 
gement 'y  Velafco  avoit  été  charge  par  le  Roi,qui 
venoit  de  mourir  ,  de  l'éducation  de  fon  fils  : 
Cafilda  &  Léonide  étoieut  devenues  filles  d'hon- 
neur de  la  Reine. 

Benavidès  rendit  compte  à  fa  fœur ,  de  la  ma- 
nière dont  il  s'étoit  conduit  avec  le  Prince. 
Celle-ci  l'inflruifit  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
elle-même  dans  le  même  defïein  ^  &  elle  n'a- 
voit  que  trop  bien  réufii.  Pour  achever  d'éloi- 
gner ces  deux  Amans  l'un  de  l'autre  ,  voici , 
Madame  ,  le  (Iratagcme  dont  ils  fe  fervirent.  Ils 
firent  faire  le  portrait  de  Léonide  ;  mais  au  lieu 
de  la  peindre  reffemblante ,  ils  lui  donnèrent  un 
air  fi  rude  6c  Ci  défagréable  ,  que  quoique  les 
traits  en  fuffent  affez  beaux ,  il  n'étoit  pas  poifi- 
ble  de  le  regarder  fms  concevoir  une  fecrette 
àverfion  pour  la  perfonne  que  ce  portrait  repré- 
fentoit.  C'eft  aulfi  l'efîét  qu'il  fit  fur  le  Prince  : 
dans  un  premier  mouvement ,  il  écrivit  à  Bena- 
vidès d'un  flile  trcs  défobligeant  pour  Léonide. 
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Ravi  de  cette  réponfe ,  le  traître  convint  avec 
Cafilda ,  qu'elle  la  montreroit  à  la  fille  de  Dom 
Juan,  fans  qu'il  parut  y  avoir  confenti. 

Cette  lettre  produifit  tout  l'eftet  qu'il  s'en  étoit 
promis  :  Léonide  défefpérée  alla  fe  jetter  aux 
pieds  de  fa  mère ,  &c  la  pria  de  ne  point  confen- 
tir  à  une  union  qui  feroit  le  malheur  de  fa  vie , 
&  de  lui  permettre  plutôt  de  fe  retirer  dans  un 
Couvent. 

Madame  de  Velafco,  touchée  de  fes  larmes , 
l'embrafTa  plufieurs  fois  avec  tendrefTe ,  &  lui 
promit  de  îe  joindre  à  elle ,  pour  engager  Dom 
Junn  à  rompre  cette  union.  Elles  lui  montrèrent 
la  lettre  du  Prince  ;  mais  il  fut  inflexible ,  &  ré- 
pondit d'un  air  févere  ,  que  rien  ne  le  feroit 
manquer  à  la  parole  qu'il  avoir  donnée  au  Comre 
de  la  Marche.  Léonide  confia  fa  douleur  à  Ca- 
filda  ;  &  cette  artificieufe  fille  ,  de  concert 
avec  fon  frère ,  fçut  profiter  de  fon  défefpoir  , 
pour  la  déterminer  à  chercher  une  retraite  dans 
une  maifon  fort  écartée ,  qu'il  avoit  au  milieu 
d'une  Foret.  Elle  s'offrit  à  l'accompagner  dans 
cette  folitude  :  Léonide ,  trop  jeune  encore  pour 
prévoir  le  danger  d'une  pareille  démarche  ,  la 
ieule  reffource  qu'elle  eut  pour  éviter  un  mariage 
auquel  elle  auroit  préféré  la  mort ,  confentit  à 
tout  :  le  jour  fut  pris  ;  &  la  nouvelle  qu'elles  re- 
purent  de  l'arrivée  du  Prince  à  Seville,  qui  de-là 
devoir  fe  rendre  à  Madrid ,  acheva  de  les  dé- 
terminer. 

Bénavidès  ne  pouvant  les  conduire  lui-même, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  foupçonnât  de  cet 
enlèvement,  les  fit  accompagner  par  un  de  {es 
amis  dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Elles  furent 
reçues  dans  fon  Château ,  par  un  vieux  Con- 
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tlerge ,  qui  ne  les  connoiiToit  pas  :  elles  s'y  dé- 
guiferent  fous  les  noms  de  Félicie  &  de  Bcatrix 
de  Léon. 

Bénavidès  ne  profita  pas  de  fa  perfidie  ;  car 
comme  on  découvrit  la  confpiration  de  quel- 
ques Seigneurs  Efpagnols  ,  qui  dévoient  livrer 
aux  Maures  plufieurs  Villes,  entr'autres  Ekina, 
dont  il  étoit  Gouverneur  ,  il  fut  enveloppé  dans 
Faccufation ,  &  mis  dans  les  fers. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  ,  que  le  Prince 
de  Carency  arriva  à  Madrid.  11  fut  témoin  de  la 
vive  douleur  où  étoit  plongés  M.  ôc  Madame 
de  Velafco,  &  partagea  leur  affliction.  11  n'ou- 
blia rien  pour  tirer  Bénavidès  de  fa  prifon  y  &c  il 
faifoit  afliduement  fa  cour  à  Dona-Léonore ,  fa- 
vorite de  la  Reine ,  qui  ayant  un  empire  abfo- 
lu  fur  cette  PrinceUe ,  pouvoir  le  lervir  effi- 
cacement y  mais  fes  foins  pour  fon  perfide  ami 
penfcrent  lui  coûter  la  liberté  &  la  vie. 

Léonore  qui  voyoit  tous  les  jours  le  Prince,fe 
prit  bientôt  de  goût  pour  lui.  Sa  palîîon  même 
devint  fi  violente ,  qu'elle  ne  put ,  un  jour ,  s'em-. 
pécher  de  la  lui  déclarer.  Le  premier  mouve- 
ment du  Prince  fut  un  mouvement  de  furprife 
&  de  mépris  pour  la  vieille  favorite.  11  chercha 
envain  à  réparer  fa  faute  j  elle  s'en  étoit  trop 
bien  apperçue  j  ces  fortes  de  crimes  ne  fe  par- 
donnent guèrcs  y  5c  d'ailleurs  le  Prince  n'avoir 
point  trop  d'envie  de  mériter  fon  pardon.  Léo- 
nore le  quitta  en  le  menaçant  de  fa  colère  Ôc  de 
fon  indignation. 

Il  ne  carda  pas  à  en  reffentir  les  efîets  :  cette 
méchante  femme  fait  bientôt  perfuader  à  la 
Reine ,  dont  elle  diipofoir  à  fon  gré ,  qu'il  trem- 
ppit  dans  U  confpiration  ^  (3c  le  ht  mettre  dans 
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la  niême  prifon  que  Bénavidès.  Il  n'enfortîtpar 
les  fecours  de  M.  de  Velafco ,  que  pour  tomber 
dans  un  plus  grand  danger  :  la  favorite  fu- 
rieufe  de  voir  échapper  fa  proie  ,  ordonna  à 
des  gens  qui  lui  croient  dévoués ,  de  le  fuivre  ÔC 
de  le  tuer  s'ils  ne  pouvoient  le  ramener  à  Ma- 
drid. 

Ses  ordres  ne  furent  que  trop  bien  exécutes  ; 
ceux  qu'elle  en  avoit  charges,  rapportèrent  qu'ils 
avoient  joint  le  Prince ,  &  qu'après  une  longue 
réfiftance  ,  ils  l'avoient  laille  fur  la  place.  Léo- 
nore  s'abandonnant  à  l'excès  de  fa  douleur  ,  & 
ne  voulant  plus  voir  un  monde  qui  ne  lui  pré- 
fentoit  plus  l'objet  de  fa  paflion ,  fe  retira  dans 
un  Cloître. 

Pendant  que  cette  fcène  fe  paffoit  à  Madrid  , 
Léonide  Ôc  Cafilda  étoient  dans  de  grandes  in- 
quiétudes fur  le  fort  de  Bénavidès ,  dont  elles 
avoient  appris  la  prifon.  Un  jour  qu'elles  fe  pro^ 
menoient  dans  la  Foret  qui  environnoit  leur  re- 
traite 5  elles  y  trouvèrent  deux  hommes  noyés 
dans  leur  fang  :  effrayées  de  ce  fpedacle ,  elles 
retournèrent  au  Château ,  &  en  revinrent  avec 
leurs  femmes  &  quelques  domeftiques ,  pour 
leur  apporter  du  fecours. 

j>  Un  d'eux  refpiroit  encore  ;  &  Léonide  qui 
»  n'avoir  jamais  reffenti  d'emprelfement  pour 
»  perfonne  ,  fut  touchée  d'une  fi  grande  pitié, 
yy  que  fous  ce  nom  de  pitié ,  il  entra  dans  fon 
»>  cœur  des  fentimens  plus 'dangereux,  plus  vifs 
"  ôc  plus  tendres.  Elle  verfoit  des  larmes  en  re- 
♦>  gardant  ce  jeune  étranger ,  dont  la  bonne 
M  mine  ôc  l'habit  marquoit  affez  la  Nobleffe  j  ÔC 
j>  comme  Cafilda  ne  paroiffbit  pas  moins  touchée 
»  qu'elle,  les  mouvemens  de  compaffion  qui 
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»  leur  devinrent  communs,  furent  caiife  que 
»  Léonide  ne  s'ctonna  pas  des  flens  particuliers , 
j>  bien  qu'ils  fiU'ent  dans  fon  ame  des  effets 
»  qu'elle  n'avoir  point  reffentis  jufqu'alors». 

Vous  êtes  fans  doute  curieufe ,  Madame  ,  de 
fcavoir  quel  eft  cet  Etranger ,  pour  lequel  vous 
vous  intcrclfez  déjà  avec  Léonide  ,  ou  plutôt 
vous  devinez  que  c'étoit  le  Prince  de  Carency  , 
quin'étoit  point  mort  fous  les  coups  des  gens  de 
Léonore ,  èc  que  les  foins  de  Félicie  Ôc  de  Béa- 
trix  (  car  c'eft  ainfi  que  nous  appellerons  défor- 
mais Léonide  &  Cafilda  )  achevèrent  de  lui  rap- 
peller  la  vie. 

La  crainte  qu'il  avoir  d'être  découvert  par 
Léonore  ,  &  fa  relfemblance  avec  le  Comte  de 
la  Vague ,  lui  firent  prendre  ce  nom.  Il  dit  à  Fé- 
licie ôc  à  Béatrix ,  qu'il  ctoit  Génois,  de  la  Mai- 
fon  de  Fiefque ,  &c  qu'en  allant  à  Séville ,  dos 
voleurs  l'avoient  attaqué ,  de  laiffé  dans  l'état  où 
elles  le  voyoient. 

Les  charmes  de  Félicie  firent  la  plus  grande 
impreifion  fur  fon  coeur.  Il  féntic ,  pour  la  troi- 
fiéme  fois ,  les  feux  de  l'Amour.  Félicie  Ôc  Béa- 
trix éprouvoient  les  mêmes  fentimens  ;  mais  la 
première ,  qui  craignoit  les  fuites  de  fa  paflion  , 
rcfolut  de  la  bannir  de  fon  cœur ,  &  de  ne  plus 
voir  le  Comte.  Elle  dit  à  Béatrix ,  qu'elle  étoit 
malade ,  ôc  fut  plulieurs  jours  fans  entrer  dans 
la  chambre  du  Prince. 

Cette  abfence  affligea  Ci  fort  le  malade ,  que 
fa  fièvre  augmentant ,  il  tomba  dans  un  état  qui 
fit  craindre  pour  fes  jours.  Cafilda  vint  un  ma- 
rin toute  en  pleurs ,  apprendre  cette  nouvelle  à 
fon  amie  :  Lconide  qui  n'y  ctoit  point  préparée  , 
pcnfa  s'évanouir  j  cependant  reprenant  fes  for-. 
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ces  5  elle  palTa  jufqu  a  la  chambre  du  Comtek 
»  Il  étoit  tombe  dans  une  grande  foiblefTe.  Ses 
»  yeux  étoienc  fermés  :  il  n'avoit  plus  de  voix 
jî  ni  de  pouls  j  elle  s'approcha  de  lui  toute  trou- 
c*  blée.  Elle  fouleva  fa  tcte  ;  elle  Tappuyoit  con- 
»  tre  fon  fein  j  elle  mouilloit  fon  vifage  de  {qs 
3%  larmes  j  &  dans  ce  trifte  moment ,  elle  ctoic 
i>  bien  plus  a  plaindre  que  celui  qu'elle  regret- 
«  toit.  Il  poulTa  enfin  quelques  foupirs  j  il  ou- 
»  vrit  languiiïamment  les  yeux  j  &  les  tournant 
3>  fur  les  premiers  objets  qui  s'offrirent ,  il  penfa 
w  mourir  de  plaifir,  en  voyant  fa  chère  Léonide 
»  fî  touchée  &c  fi  près  de  lui  j  il  la  regarda  ten- 
33  drement  ;  &  faifant  effort  pour  parler  ,  quoi  ! 
33  c'eft  vous, divine  Félicie,  lui  dit-il^  c'eft  vous 
33  qui  venez  me  fecourir  j  c'eft  vous  qui  venez 
33  me  défendre  contre  la  mort  !  Ah  !  Ne  crai- 
33  gnez  plus  pour  ma  vie  j  je  ne  pourrai  la  per- 
3>  dre ,  tant  que  vous  y  prendrez  quelqu'interct. 
33  Seigneur ,  lui  dit  -  elle  ,  fouvenez  -  vous  que 
33  votre  vie  m'eft  chère  j  que  j'en  fouhaite  la 
^3  confervation  ^  &  que  Ci  vous  fçaviez  tout  ce 

33  que  vous  m'avez  fait  fouffrir ,  vous • 

Calilda  qui  furvint  interrompit  leur  converfa- 
tion. 

Le  peu  de  paroles  de  Léonide  firent  un  effet 
fi  merveilleux  fur  le  Prince ,  qu'il  recouvra  la 
fanté  j  bientôt  il  fut  en  état  de  lui  déclarer  fon 
amour  :  elle  lui  fit  l'aveu  du  fien.  Cafilda  qui 
aimoit  le  Prince ,  s'apperçut  aifément  de  la  pré- 
férence qu'il  accordoit  à  fon  amie  ;  elle  s'en  ex- 
pliqua avec  lui.  Incapable  de  diflîmuler ,  il  lui 
avoua  fa  palTion.  L'amour  de  Cafilda  fe  changea 
en  fureur  contre  Léonide  ;  elle  réfolut  de  les 
féparer.  Elle  écrivit  à  Bcnayidèj,  qui  venoit  de 

fortiï 
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îfdrcîr  de  prifon ,  ce  qui  fe  pafToit  ;  &  celui-ci 

ne  confuitanc  que  fon  amour  ,  chercha  le  moyen 

îd'emmener  Léonide  à  Maroc. 

;     Lorfqu'il  fe  fut  alTuré  d'un  VailTeau  ,  il  fe 

i  rendit  chez  lui  j  &  après  une  conférence  fecrette 

avec  Caiilda,  qu'il  inftruifit  de  fon  defTein ,  il 

enleva  Lconide  un  foir    qu'elle  fe  promenoir 

dvec  fon  amie,  &:prit  avec  elle  la  route  dePorto- 

^ReaL 

Cadldà  ^  pour  donner  à  fon  frère  le  tems  de 
s'éloigner ,  n'avertit  que  le  lendemain ,  le  Prince 
du  départ  de  Léonide  >  mais  elle  lui  déguifa  l'en- 
lèvement j  elle  lui  fit  croire  que  Léonide  partoic 
volontairement  avec  Bénavidès  qu'elle  aimoit  y 
elle  lui  avoua  fon  véritable  nom  &  celui  de  Fé- 
licie  ^  &  pour  favorifer  leur  fuite ,  elle  lui  die 
enfin  qu'ils  dévoient  s'époufer  dans  une  Ville  , 
-  dont  le  Gouverneur,  diloit-elle,  étôit  oncle  de 
Bénavidès. 

Le  Prince  furieux  contre  ce  traître,  juta  qu*il 
payeroit  de  fa  vie  fon  ingratitude  j  &  fans  vou- 
loir écouter  Cafilda  qui  lui  offroit  fon  cœur  ÔC 
fa  main ,  il  s'éloigna  de  ce  lieu ,  dans  l'efpérance 
de  rejoindre  fa  cliere  Léonide. 

Bénavidès  ne  l'eut  pas  plutôt  enlevée  ,  qu'il 
s'éloigna  du  Parc  avec  elle ,  malgré  fes  cris  &  fes 
plaintes.  Elle  les  recommença  encore  avec  plus 
de  vivacité  ,  lorfque  le  jour  lui  eut  fait  connoître 
fon  raviffeur  j  mais  elles  furent  inutiles  j  ils  arri- 
vèrent à  Porto-Réal,  où  il  la  fit  embarquer  malgré 
elle  pour  Maroc  :  le  palTage  étoit  court  mais  dif- 
ficile ,  à  caufe  de  la  guerre  qui  fubfiftoit  entre 
les  Tunifiens ,  les  Saletins  «Se  les  Efpagnols. 

Léonide  s'attacha  dans  le  Vaifleau ,  à  la  fille 
du  Capitaine,  nommée  Inès. Cette  jeune  per- 
Tom€lL  T 
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fonne  faifoit  tous  fes  efforts  pour  calmer  fes  cfwl 
;grins ,  lorfque  les  Efpagnols  furent  attatpés  par 
deux  Vaiiïeaux  de  Fez.  Bcnavidès  voyant  fa  proi» 
lui  échapper,fit  des  prodiges  de  valeurjmais  enfin 
accablé  par  le  nomore  ,  il  tomba  au  milieu  des 
ennemis  qu*il  avoit  immolés  à  fa  fureur. 

Le  Commandant  du  VaifTeau  qui  venoit  de 
fe  rendre  maitre  de  celui  de  Léonide,  ctoit  le 
Prince  Abelhamar  ,  parent  de   Célime   qui  ré- 

{;noit  à  Fez.  Les  charmes  d^  Léonide  firent  fur 
ui  rimpreflion  la  plus  vive  ôc  la  phis  durable  :  il 
ne  put  la  lui  cacher.  Lorfqu*elle  rut  entrée  dans 
la  chambre  de  pouppe,  il  s'alfit  auprès  d'elle  ,  Se 
l'inftruifit  de  fon  Ibrt  :  fi  j'en  ctois  le  maître  , 
lui  dit-il ,  vous  pourriez  dans  ce  moment  en  or- 
donner ;  &  je  m'eftimerois  heureux  de  vous 
obéir.  Il  lui  apprit  qu  elle  alloit  devenir  efclave 
de  Célime  j  que  cette  PrincefTe  elle-même  l'a- 
voit  été  long-tems  de  TEmpereur  Bajazet  en  Mi- 
fie  j  8c  que  profitant  de  l'empire  que  Tamour  de 
ce  Prince  lui  donnoit  fur  fon  efprit ,  elle  avoit 
placé  fur  le  Trône  de  Fez ,  fon  père ,  frère  ca- 
det de  celui  du  Prince  Abelhamar.  Depuis  la  dé- 
faite &  la  prifon  de  Bajazet  ,  elle  étoit  venue 
chercher  une  retraite  dans  les  Etats  de  fon  père  , 
qui  lui  avoir  laifTé  fa  Couronne. 

Le  Prince  fit  tout  ce  qu'il  put,  pour  toucher 
le  cœur  de  Léonide ,  qui  avoit  repris  le  nom  de 
Félicie;  mais  il  la  trouva  toujours  infenfible. 
;      Us  arrivèrent  enfin  à  Fez.  Léonide  fut  pré- 
-^^fent^ée  avec  les  autres  femmes  à  la  Reine.  Ce- 
çlime  lui  marqua  beaucoup  de  bonté  ;  on  lui  don- 
na l'habit ,  &  on  la  fit  palfer  dans  l'appartement 
des  efclavcs.  Elle  y  trouva  Olympie  Doria ,  que 
vous  avez  crue  morte  fans  doute ,  fur  la  nouvelle 


i|ùî  s*ctoit  répandue  à  Gênes  ;  mais  ce  n*étoit 
qu'un  faux  bruit  qu  elle  avoir  fait  courir ,  pour  fe 
fouftraire  à  un  rhonde  qui  lui  devenoit  infup- 
portable*  Elle  s'étoit  rendue  à  Cagliari  ,  où  fa 
tante  étoit  Abbeffe ,  pour  s'y  faire  Religieufe  ^ 
hiais  le  jour  qu'elle  devoir  faire  fes  vœux  dans 
une  Chapelle  fituée  fur  le  bord  de  la  Mer ,  des 
Corfaires  Tavoient  enlevée  ^  &  l'avoient  conduite 
à  Fez.  Elle  venoit  d'apprendre  par  un  Marchand 
Génoisjque  fon  Amant  n'étoit  point  mort  ^  qu'il 
étoit  à  Gênes  où  il  la  pleuroit.  Elle  avoir  prié  la 
Reine  de  lui  accorder  fa  liberté  ^  Se  elle  atten- 
doit  avec  impatience  le  Comte  qui  devoir  venir 
la  chercher. 

La  trifte  Léonide  envloit  le  bonheur  d'Olim- 
pie  ;  elle  ne  confioir  qu'à  Inès  fon  amour ,  &  fes 
chagrins.  Inès  avoir  comme  elle  relfenri  les  peines 
de  l'amour  i  elle  regrettoit  l'abfence  de  Dom 
Ramire  fon  Amant ,  dont  un  fort  cruel  l'avoir 
réparée*  Je  ne  vous  parlerai  poinr ,  Madame ,  de 
fes  avanrures  avec  cer  Efpagnol  j  le  récit  qu'elle 
-en  fait  à  Léonide  eft  putement  épifodique  ^  il 
détourneroir  votre  attention  de  Thiftoire  de  cette 
nderniere ,  qui  doit  vous  intérelTer  de  plus  en 
plus. 

Léonide  paflToit  ainfi  fa  vie  dans  le  ferrail  | 

tévitant  avec  foin  toutes  les  occafîons  dû  le  Prince 

^eur  pu  l'enrrerenir  de  fon  amour  ;  elle  accom- 

pagnoit  la  Reine  à  la  Mofduée  j  niais  elle  fça-* 

voit  11  bien  fe  couvrir  de  fon  manteau ,  qu'elle 

cchappoic  toujours  aux  regards  du  Prince^ 

Un  jour  qu'elle  étoit  chez  la  Reine,  le  Princô 
y  vinr  ;  il  fe  hafarda  même  de  gUlfer  fur  Léo- 
nide ,  un  biller  qu  elle  n'appercur  point ,  &  qu'elle 
kiffa  tombcfé  La  Reine  qui  le  vit ,  le  ramafla  3 
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«île  fut  charmée  de  voir  ,  par  les  termes  danS 
lefqiiels  il  étoit  conçu ,  que  Lconide  étoit  infen- 
iîble  aux  fentimcns  du  Prince. 

Le  foir  dans  une  promenade  qu'elle  fit  avec 
fes  femmes  ,  dans  les  Jardins  du  Palais ,  elle 
prit  cette  belle  fille  en  particulier ,  &  n  oublia 
rien  pour  la  confirmer  dans  ces  fcntimens  d'in- 
différence. Elle  eut  lieu  d'être  fatisfaite  de  {es 
réponfes  ;  Léonide  entièrement  occupée  de  fon 
amour  pour  le  Prince  de  Carency  ,  qu'elle  con- 
noiifoit  fous  le  nom  de  Comte  de  la  Vsgue  , 
l'alTura  qu'Abelhamar  ne  feroit  jamais  aucun 
progrès  mr  fon  cœur. 

Le  Prince  qui  avoir  entendu  leur  converfa- 
Jiion ,  s'approcha  d'elle  fitot  que  la  Reine  l'eut 
quittée  :  il  lui  fit  une  peinture  vive  &:  touchante 
de  fes  fentimens  &  de  l'état  de  fon  cceur  j  les 
proteftations  les  plus  tendres,  le^  larmes  ,  les 
menaces  ;  il  employa  tout  pour  la  fléchir.  Enfin 
dans  les  tranfports  de  fon  défefpoir,  il  jura  qu'il 
perdroit  la  vie,  ou  bien  qu'il  détrôneroit  la  Reine, 
•^  réduiroit  fon  Palais  en  poudre,  s'il  ne  pofTc- 
doit  Léonide. 

xx:>  file  le  quitta  (i  effrayée  de  fes  menaces ,  que 
la  fièvre  la  prit  dans  la  nuit  même.  Le  Prince 
^s'enferma  dans  fon  Palais  avec  Muça  fon  confi- 
aient :  ils  formèrent  enfemble  mille  projets  de 
^vengeance  ;  enfin  le  Prince  arrêta  que  Muça  iroit 
^à  Tunis  trouver  le  Sultan  Ifmacl ,  pour  concerter 
-,  ^veç  lui  tout  ce  qui  pourroir  fervir  fa  rage  &  fa 

fureiir, 
-.->    Le  Prince  apprit  le  lendemain  la  maladie  de 
.  Léonide  y  cette  nouvelle  le  jetta  dans  de  fi  gran- 
des inquiétudes  ,  qu'oubliant  tous  les   projets 
qu'il  avoir  formes  la  veille  ,  il  ne  ^'occupa  que 
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-3es'niomé}îs  de  la  voir.  Aucun  danger  ne  l'ef- 
fraya ,  pourvu  qu'il  pur,  en  s  y  ex^ofant,  fatisfaire 
fa  pailiQn:!!  éroit  beau,  jeune  &  bien  fait  ;  il  fe 
traveftit  en  fille,  &  fe  fit  préfenter  à  la  Reine, 
comme  une  efclave  Efpagnole ,  par  un  Capitaine 
qui  lui  étoit  dévoué.  Sa  figure  plut  à  Célimc  , 
qui  ne  le  reconnut  pas.  Elle  le  cnoifit  parmi  les 
cfclaves  qui  lui  furent  préfentées,  &  Terivoya  à 
lappartement  des  femmes; 

Le  Prince  fe  trouvoit  ainfi  continuellement 
avec  Jcelle  qu'il  adoroit  ;  il  palfoit  les  journées 
entières  avec  elle  j  il  s'infinua  mcme  dans  fa 
confiance,  &  apprit  bientôt  d'elle  ,  qu'elle  foa- 
piroit  pour  un  autre.  Il  râchoit  dans  toutes  fes 
converfations  de  la  détacher  de  cet  amour  ^  cela 
ctoit  même  fi  marqué,  que  Léonide  fe  plaignoit 
fouvent  de  fes  imporrunités.  ^  •' 

Cependant  le  bruit  s'ctoit  répandu  dans  la 
:Ville  qu'il  étoit  à  Tunis ,  de.  qu'il  s'occupoit  avec 
Ifmacl  des  moyens  de  détrôner  Célime  :  tout 
^'armoit  à  Salé  j  &  dans  le  trouble ,  les  efclaves 
avoient  un  peu  plus  de  liberté. 

Léonide  en  profitant ,  alla  un  jour  avec  Inès  , 
Olimpie  ôcEugénia  (c'étoit  le  nom  qu'avoitpris 
le  Prince)  fe  promener  vers  une  balullrade dorée 
qui  terminoit  les  Jardins  du  côté  de  la  Mer. 
Mais  pendant  leur  promenade  le  tems  ayant 
.change  xout-à-coup ,  iLs 'éleva,  un  vent  horrible  , 
avec  des  éclats  de  tonnere ,  ôc  une  grêle  épou- 
ventable,  qui  les  obligea  de  fe  réfugier  dans  un 
cabinet  qui  donnoit  fur  la  Mer.  '  > 

«  Léonide  s'approcha  de  la  fenêtre  aveclncs^il 
>»  y  avoir  déjà  long-tems  qu'elles  regardoient  les 
1»   vagues  irritées  qui  venoient  fe  brifer  contre  lô^ 
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>>  rochers ,  &  qui  faifoient  un  bruit  af&einf  ^  lorf-» 
4  qu'elles  apperçurejnt  un  VaifTeau  prêt  à  périr  j 
»^  il  fembloit  qu'il  fût  devenu  le  jouet  de  la  for- 
^  tune  &  des  vents  :  il  ctoit  démâté  ,  tous  les 
f%;  cordages,  les  voiles  &  les  antennes  éioienc 
p*  rompus  ;  c  ctoit  de  tout  point  un  objet  digne 
1^  d,Q  compaiïîor^.  Ces  belles  filles  s'intérefToient 
t>  pour  le  falut  des  perfonnes  qu'elles  voyoienc 
^  (î  expofées  :  elles  faifoient  des  vœux  en  leur 
«3t  faveur ,  quand  un  tourbillon  de  vent  jetta  le 
5>  Navire  contre  la  cote ,  où  il  acheva  de  fe  brifer, 
M  ÇUes  virent  que  les  uns  étoient  engloutis  dans 
^  les  flots  ,  que  les  autres  nageoient ,  &  que 
1^,  .plufîeurs  cherchoient  à  fe  fauver ,  avec  quel- 
le ques  planches,fur  lefquelles  ils  fe  foutenoient- 
|ji  II  s'élevoit  près  de-là,  un  rocher  qui  s'avançoit 
3,>  dans  la  Mer  :  quelques-uns  de  ceux  qui  ve- 
m  noient  de  faire  naufrage ,  efTayerent  d'y  arri- 
p  ver  y  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  aflez  heureux 
3>  pour  y  parvenir  ». 

Quelques  Pêcheurs  allèrent  à  lui  quand  la  tem- 
pête fut  appaifée  ,  &  l'apportèrent  fur  le  rivage 
afTez  près  du  Pavillon.  Quel  fut  l'étonnement 
d'OUmpie  &  de  Léonide  ,  en  reconnoiffant  le 
Comte  delà  Vague!  Vous  vous  rappeliez,  Ma- 
dame ,  que  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  l'Amant 
d'OUmpie ,  &  qu'il  avoit  une  reffemblance  par- 
faite avec  le  Prince  de  Carency ,  que  Léonid^ 
^  avoir  connu  que  fous  ce  nom. 
r;  Olympie ,  qui  n'étoit  plus  traitée  enefclave , 
fe  fit  ouvrir  la  porte  du  Jardin ,  &  vola  vers  fe^' 
cher  Comte.  A  fes  foins ,  à  fes  empreflenieiis  , 
Lconide  reconnut  aifément  une  Amante  ;  k 
jpîc  du  Comtç  ej^  aferayant    Qlimme  ,  attruf 


4n^ôic  fes  foiipçons  j  mais  bientôt  il  ne  lui  fut 
plus  poffible  de  douter  de  fou  malheur.  La  Reina 
inftcuite  de  Tarrivée  du  Comte  ,  avoir  ordonné 
qu'on  le  logeât  jufqu'à  fon  départ ,  dans  un  Pa- 
villon du  Palais  ;  U  pafla  pour  s'y  rendre  dans 
Tallée  où  Léonide  étoit  reftée  avec  Inès  ôc  Eu- 
genia  j  il  leur  fit  une  profonde  révérence  fans 
s'arrêter ,  ôc  ùtns  marquer  ni  joie  ni  chagrin  d'a- 
voir rencontré  Léonide. 

Elle  fe  retira  chez  elle  le  défef poir  dans  le 
cœur  y  elle  prit  le  parti  d'écrire  au  Comte  j  Inès 
lui  remit  fa  lettre  ^  il-  n'y  pouvoir  rien  compren- 
dre j  il  l'affura  cependant  poliment ,  qu'il  y  reroic 
réponfe  y  l'impatiente  Léonide  fortit  pour  re- 
joindre Inès  ,  &C  fçavoir  le  fuccès  de  fa  démar- 
che ;  elles  regagnoient  enfemble  le  Palais ,  lorf- 
qu'elles  entenduent  parler  dans  un  cabinet  de 
verdure.  Elles  reconnurent  la  voix  du  Comte  & 
d'Olimpie  ;  leur  converfation  étoit  fi  tendre  , 
leurs  difcours  il  palîîonnés  ,  que  Léonide  ne  put 
douter  de  leur  flamme  &  de  fon  malheur.  Eli» 
tomba  évanouie  dans  les  bras  d'Inès  j  à  ce  bruit 
&  aux  cris  de  cette  fille ,  le  Comte  &  Olimpie 
allèrent  à  elle  y  retirez-vous  s'écria  Inès  ,  votre 
préfence  lui  deviendront  funefte  j  mais  allez  au 
Palais  ôc  envoyez-nous  du  fecours. 

Un  moment  après  toutes  les  Efclaves  accou- 
rurent y  le  Prince  les  devançoic  j  il  prit  Leônide 
dans  fes  bras ,  lui  baifa  plusieurs  fois  les  mains  > 
&  s'abandonna  tellement  à  fa  douleur ,  qu'il 
oublia  fcuidéguifement  &  foa  état.  La  maîtreffo 
d^  Efclavesle  reconnut  ^  elle  en  avertit  la  Reino- 
qui  diâcra  jufqu'au  lendeniiaii)  i  psendrç  dea  ce* 
lolutiou^  couac  lui,  -^ 

Tiv 
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j.  Cependant  Olimpie  étoit  dans  les  plus  vîvfiS 
inquiétudes  fur  l'état  de  Léonide  :  les  paroles 
dlncs  lui  donnoient  des  foupçons  j  elle  réfoluc 
de  s'éclaircir  avec  le  Comte  ;  elle  le  conjura  de 
lui  avouer  s'il  avoit  aimé  Léonide.  Il  lui  protef- 
ta  avec  un  air  fi  vrai  &  fi  fincere ,  qu'il  la  voyoit 
pour  la  première  fois,  que  cet  aveu  la  raUura. 
£lle  crut  pourtant  devoir  précipiter  fon  départ  y. 
ie  Comte  confentit  à  partir  des  le  lendemain  f 
elle  prit  congé  de  la  Reine  &  s'éloigna  avec  fon 
Amant. 

î>  Je  n'ai  donc  plus  d'efpérance ,  s'écria  Léo- 
3>  nide  ;  je  ne  puis  ni  arrêter  ni  fuivre  cet  ingrat.^ 
3>  O  !  Ciel  5  jufte  vengeur  des  parjures ,  prends 
35  mes  intérêts  ;  punis  ce  perfide  ^  punis  celle  qui 
3>  caufe  mes  dcplaifirs  !  Que  les  flots  irrités 
3»  ouvrent  des  abîmes  pour  les  engloutir  !  Que 
3?  j'apprenne  les  nouvelles  de  leur  perte  auflî-tôt 
•^  .que  celle  du  départ  I  Hélas  !  continua-t-elle  , 
35  fuis-je  capable  cfe  former  des  fouhaits  fi  con- 
o>  traires  à  ma  tendrelfe  ?  Non  ,  qu'il  vive  même 
oj  heureux  j  je  l'ai  trop  aimé  pour  le  haïr  «  ! 

Cependant  Célime  avoit  fait  arrêter  le  Prince 
Abelhamar  :  il  fut  conduit  dans  une  tour  qui 
c.toit  dans  l'enceinte  du  Palais.  Le  Confeil  avoit 
déjà,  nommé  des  CommifTaires  ;  mais  fon  fidèle 
Muça  ne  négligeoit  rien  pour  fauver  fon  maître. 
U  alla  trouver  le  Roi  de  Tunis  ,  &  lui  peignit 
ion  malheur  dans  des  termes  Ci  touchans  de  ii 
énergiques  ,  qu'lfmacl  lui  promit  fon  fecours. 
En  effet ,  on  vint  avertir  la  Reine ,  que  tout  le 
peuple  étoit  en  armes  ;  Ifmacl  s'étoit  en  même- 
terns.  approché  avec  une  puilfante  armée  des 
murs  de  Salé.  Un  Héraut  de  cê. Prince  demanda 
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S  entrer  dans  la  Ville ,  &  apporta  à  Célime  une. 
lettre  conçue  en  ces  termes  :  »  Je  viens  fecourir 
»  Abelhamar  ;  ce  Prince  eft  chéri  du  Ciel  &  de 
V  notre  grand  Prophète  Mahomet  j  il  faut  que 
>»  tu  le  rendes.  Confidere ,  Reine  trop  inhumai- 
»  ne,  que  tu  n'as  ni  armée  ,  ni  fujets  ,  ni  for- 
55  ces ,  ni  munitions.  Je  fuis  informé  de  tout  ce 
j>  qui  fe  pafTe  dans  ton  Palais  j  tu  vois  que  je 
93  puis  m'en  rendre  aifément  le  maître  j  &  je 
»  jure  que  je  le  réduirai  en  poudre  ,  fi  tu  ne  me 
3>  renvoies  le  Prince  ^  mais  s'il  vient  me  trouver 
i>  ou  des  otages,  je  confens  que  tu  partes  avec 
3>  tout  ce  que  tu  voudras  choifir  dans  tes  tiéfors 
»  de  tes  ferviteurs.  Ifmael,  Sultan  »>. 

La  Reine  fut  obligée  de  céder  j  elle  fit  équip- 
per  {es  VaifTeaux  j  ôc  à  l'entrée  de  la  nuit ,  elle 
partie  avec  fes  femmes  ,  fes  plus  fidèles  fervi- 
teurs ,  &  ce  qu'elle  put  emporter  de  plus  pré- 
cieux pour  fe  jetter  dans  les  bras  du  Roi  de  Gre- 
nade. 

.  A  peine  le  Prince  eut-il  recouvré  fa  liberté  , 
qu'après  avoir  remercié  fon  Libérateur ,  il  tour- 
na les  pas  vers  le  quartier  des  Efclaves  de  la 
Reine  dont  il  ignoroit  le  départ  j  quelle  fut  fa 
douleur  en  n'y  trouvant  plus  Léonide?  Il  envoya 
fon  confident  au  Roi  de  Tunis ,  pour  le  prier  de 
lui  donner  quelques  Vaiffeaux ,  pour  pourfuivre 
la  Reine  qui  avoir  pris  la  route  de  Grenade.  Il 
fe  tenoit  fur  la  pouppe  de  fon  VaiiTeau ,  ôc  tâ^' 
choit  de  découvrir  ceux  de  la  Princeffe.  Il  en 
apperçut  un  qui  n'étoit  pas  éloigné  j  c'étoit  ce- 
lui qui  pottoit  le  Comte  de  la  Vague  ôc  Olym- 
pie,  que  le  mauvais  tems  avoit  retenus  pendant 
quelque  tems  dans  la  rade.  Le  premier  objet  qui 
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frappa  fa  vue  ,  fut  le  Conite  de  la  Vague,  :  il  lui 
envoya  dire  par  Muça ,  que  s*il  vouloir  épargner 
la  vie  de  ceux  qui  croient  avec  lui  ,  il  n'avoit 
qu'à  venir  le  trouver  ,  &  qu*il  recevroit  la  puni- 
nition  de  fa  perfidie.  Le  Comte  fe  fit  conduire 
au  Vaiiïeau  cl'Abelhamar  j  fa  MaîtrelTe  inftruite 
du  danger  qu'il  couroit  ,  fe  jetta  dans  une  Cha- 
louppe  ôc  l'y  fuivit  pour  le  détourner  de  fon  de{- 
fein;mais  elle  arriva  trop  tard  :  le  Comte  après 
s'être  battu  long-tems  avec  une  égale  adrefte  i 
venoit  de  recevoir  le  coup  fatal.  Il  rendit  les  der* 
niers  foupirs  entre  les  bras  de  fon  Amante ,  qui 
emporta  fon  corps  fur  fon  VaifTeau  ^  &  quittant 
la  route  de  Gênes ,  elle  prit  celle  de  Cagliari ,  où 
elle  alla  s'enfermer  dans  le  Couvent  de  fa  tante , 
êc  pleura  le  refte  de  fa  vie  la  perte  irréparable 
q[u*elle  avoir  faite. 

Après  avoir  facrifié  à  fa  vengeance  celui  qu'il 
croyoit  l'Amant  de  Léonide ,  le  Prince  fe  pré- 
paroit  à  l'enlever  à  Célime.  Déjà  (es  Vaiffeaux 
approchoient  de  ceux  de  la  Reine  ;  déjà  on  fe 
difpofoit  des  deux  côtés  au  combat  ,  quand 
une  tempête  foudaine  fépara  les  deux  flottes ,  & 
força  Abelhamar  &  Célime  à  ne  fonger  qu'à  leur 
falut. 

Après  avoir  beaucoup  foufferr  ,  la  Reine  fut 
jerrée  à  Carrhagène  ,  dans  les  Érats  du  Roi  de 
Grenade,  donr  elle  implora  la  prore6tion.  Le 
Prince  de  Carenci  éroir  à  certe  Cour  :  il  avoic 
fair  des  recherches  inuriles  pour  rerrouver  ùk 
chère  Léonide  ;  &  4ans  fon  défefpoir ,  il  avoiç 
pris  le  parri  d^s  Efpagnols  conrre  les  Mauresr  i 
donr, après  des  actions  héroïques,  il  éroir  deve-^ 
na  le  Prifonnier.  Le  Roi  de  Grenade  voulut  quQ 
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Ses  fils  allaflent  au-devant  de  Célime.  Us  y  me-»' 
nerent  le  Prince  de  Carenci  ;  le  Roi  qui  l'ai-i 
moit  beaucoup  le  laifToit  libre,  fur  fa  parole  de  ne- 
point  quitter  l'Efpagne  fans  fon  confentement. 
Il  lui  avoir  fait  préfent  d'un  riche  habit  Maure  ; 
6ç  comine  il  relie mbloit  fous  cet  habit  au  brave 
Prince  Allimir  ,  qui  avoir  péri  dans  la  guerro 
d'Efpagne,il  lui  donnoit  volontiers  ce  nom, 

Lorfque  la  Reine  arriva  à  Grenade  ,  la  foule 
devint  h  grande  ,  que  le  Prince  qui  ne  fouffroit 
le  grand  monde  qu'avec  peine,fe  détourna ,  pour 
fe  livrer  à  fes  réflexions.  11  fut  interrompu  par 
un  Etranger ,  qui  lui  demanda  en  aifea  mauvais 
Arabe ,  û  la  Reine  de  Fez  étoit  arrivée  ?  QucUq 
fut  fa  furprife  &  fa  fureur  en  reçonnoilTant  Bé- 
navidès  !  Il  lui  cria  de  fe  défendre  :  le  combat 
ne  fut  pas  long  :  le  Prince  porta  a  Bcnavidès  un 
coup  mortel  \  mais  avant  que  de  rendre  les  der- 
niers foupirs  ,  il  apprit  au  Prince  d§  Çarenci  qu*il 
étoit  toujours  aimé  de  Léonide, 

Le  Prince  étoit  bleiïé  ^  il  fe  retira  chez  lui  ; 
&  le  foir  il  -envoya  un  Maure  nommé  Zuléma  , 
p>ur  rendre  les  derniers  devoirs  à  Bé navidès  ; 
il  trouva  auprès  de  fon  corps  un  Efpagnol  qui- 
déploroit  fa  pjerte.  Zuléma  naturellement  com- 
patiiTant ,  lui  offrit  de  le  conduire  à  Grenade  ,  A 
fçut  de  lui ,  que  Bcnavidès  étoit  fon  maître  ,  ÔC 
qu'il  s'appelloit  Dom  Sanche. 

Le  Prince  l'ayant  appris ,  ordonna  qu^on  le  fie 
venir  ^  il  efpéroit  qu'il  fçauroit  par  lui  des  nou- 
velles de  Félicie.  On  amena  dans  fa  chambre 
Dom  Sanche  ou  plut<^t  Cafilda  ;  car  c*étoit  elle 
dcgirifée  fous  un  habit  d'homme.  Le  Prince 
^coi^  au  lie  à  caufe  de  fa  blelfure  i  &  les  rideaux 
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en  étoient  fermés  ;  mais  il  ne  lui  eut  pas  pla-^ 
tôt  parlé  de  Félicie  ,  ôc  demandé  ou  Bcna- 
vidcs  l'avoir  conduite  après  l'avoir  enlevée  , 
qu'elle  le  reconnut  j  &  afin  de  lui  ôter  route 
efpérance ,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  été  en- 
levée par  des  Pirates ,  &  conduite  au  Serrail  du 
Grand  Seigneur. 

Le  Prince  fut  fi  accablée  de  cette  nouvelle  , 
que  fa  blelTure  s'étant  ouverte ,  il  tomba  dans  un 
afFoibliirement  qui  fit  craindre  pour  fes  jours. - 
Zuléma  s'emprelTa  de  le  fecourir  6c  de  le  rappel- 
1er  à  la  vie.  Mais  le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  re- 
venu à  lui ,  qu'il  ne  celTa  de  fe  plaindre  de  fon 
fort.  Cafilda  paroilToit  fort  affligée  de  l'état  où 
elle  le.  voyoit  ;  il  le  remarqua >  ôc  il  la  retint 
auprès- de  lui. 

Cependant  Célime  ne  doutoit  ^oint  qu'Alîi- 
mir  ne  fut  le  Prince  de  Carency ,  qu'elle  avoit 
aimé  à  Nicopolis  ,  lorfqu'elle  étoit  dans  le  Ser- 
rail de  Bajazet ,  &  a  qui  elle  avoit  fourni  de  quoi 
payer  fa  rançon  :  elle  l'avoir  reconnu  aux  mou- 
vemens  de  fon  cœur  j  mais  elle  craignoit  que 
le  Prince  ne  brûlât  pour  une  autre  j  elle  rcfolut 
de  s'en  éclaircir. 

Elle  jetta  les  yeux  fur  Léonide  :  elle  lui  con- 
fia fon  aventure  de  Nicopolis  ;  »  il  fautjlui  dit-i^ 
5>  elle  5  que  tu  écrives  à  Alîimir  ;  que  tu  lui 
>•  donnes  un  rendez-vous  fur  la  terralle  qui  ré- 
3>  pond  à  mon  appartement  j  &  que  tu  lui  par- 
5î  les  là  des  dK)ies  qui  me  concernent  ».  Léo- 
nide n'obéit  qu'avec  répugnance.  Elle  fe  retira 
&  écrivit  ces  mots  au  Prince. 

j>  Vous  ne  me  connoiifez  point.  Seigneur  ;  je 
«t^i^e  yo^us.ai  jamais  vu  j  Ôc  vous  trouverez  quel-: 
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ft*  que  chofe  de  fingulier  dans  le  defir  que  j'ai 
»  de  vous  entretenir  :  fî  vous  avez  agréable  de 
»  vous  rendre  ce  foir  fur  la  terrafTe  qui  répond 
»>  a  l'appartement  de  la  Reine  de  Fez  ,  je  vous 
M  en  expliquerai  les  raifons.  i^//ici^  »>. 

La  Sultane  chargea  un  de  fes  pages  de  re- 
mettre le  billet  à  Aiîimir.  Il  étoit  avec  Zuléma 
lorfqu'on  lui  annonça  ce  meflTager.  A  peine  eut- 
il  ouvert  le  billet ,  qu'il  reconnut  le  caradere  Se 
le  nom.  On  ne  fçauroit  peindre  quelle  fut  fa  fur- 
prife  Ôc  fa  joie.  Il  pria  Zuléma  de  vouloir  bien 
écrire  pour  lui.  Voici  ce  qu'il  lui  dida. 

»  La  belle  Félicie  m'eft  moins  inconnue  qu'elle 
«  ne  penfe  :  elle  en  conviendra  lorfque  j'aurai 
«  le  plaiiîr  de  la  voir  ]  &  malgré  une  affez  gran- 
3>  de  bleffure  que  j'ai  reçue,  je  ferai  ponduel  à 
5>  fuivre  fes  ordres  «. 

Le  Prince  ne  pouvoir  comprendre  comment 
Félicie  étoit  à  Grenade  ;  il  en  doutoit  encore  j 
mais  Célime  étant  venue  voir  le  Roi  avec  fes 
femmes  ,  le  Prince  reconnut  Léonide  par  la  fe- 
nêtre de  fa  chambre.  Elle  le  reconnut  auilî  :  elle 
fut  d'abord  fort  troublée  ^  mais  s'étant  remife 
de    fa  furprife,    elle    demanda  fi  celui  qu'elle 

-  voyoit,n'étoit  pas  Etranger  ]  on  lui  dit  qu'il  étoit 
Génois  ;  qu'il  fe  nommoit  le  Comte  de  la  Va- 
gue ,  ôc  qu'il  avoit  été  fait  prifonnier  en  com- 
battant contre  les  Maures.  Elle  ne  concevoit 
rien  à  ce  difcours  ;  elle  avoit  vu  dans  le  même 
tems  le  Comte  à  Salé  j  la  relTentblarfce  parfaite 
du  Comte  &  du  Prince  ,  caufoit  fon  erreur. 
L'amoureux  Prince  fe  trouva  de  bonne  heure 

.  au  rendez-vous ,  appuyé  fur  Cafilda,qu'il  prenoic 
toujours  pour  un  jeune  Gentilhomme. 
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I^a  Reine  accourut  dans  le  même  inftanfi 
fiiivez-moi ,  dit-elle  ;  j  ai  des  chofes  trop  impor- 
tantes à  vous  dire ,  pour  vous  les  cacher  plus 
long-tems.  Il  entra  avec  elle  dans  fon  apparte- 
ment. Sitôt  qu'ils  y  furent  aflîs ,  elle  lui  parla  de 
£on  aventure  de  Mifie  ]  de  la  gcnéreufe  incon- 
nue qui  avoir  payée  fa  rançon ,  &  lui  promit  de 
faire  Ion  polfible ,  pour  fatisfaire  l'empreflement 
qu'il  marquoit  de  la  revoir  :  elle  lui  donna  ren- 
dez-vous au  lendemain  à  pareille  heure. 

Le  moment  fatal  arriva  trop  tôt  :  là  Reine 
Avoir  ordonné  à  Léonide  de  conduire  le  Prince 
dans  une  grotte ,  &  de  l'y  entretenir  jufqu'à  ce 
qu'elle  vint  l'y  joindre.  Le  Prince  de  retour  au 
Palais ,  avoir  appris  à  fon  cher  Zuléiiia  tout  ce 
qui  s'ctoit  pafïe  entre  lui  &  la  Reine  ;  il  fçut  de 
lui  qu'elle  avoit  été  long-tems  Efclave  de  Ba- 
Jazet  à  Nicopolis ,  &  qu*elle  étoit  furement  l'in- 
-connue ,  dont  elle  lui  avoit  parlé.  Cette  nouvelle 
le  jetta  dans  le  plus  grand  embarras  j  il  avoua  à 
-21uléma  qu'il  n'aitnoit  que  Félicie  ,  &  qu'il  ne 
'  pouvoir  être  heureux  fans  elle. 

La  jalôufe  Cafilda  avoit  entendu  tout  leur  en- 
tretien  ^  elle  réfolut ,  puifqu'elle  ne  pouvoir  ef- 
pérer  de  toucher  le  cœur  du  Prince  ,  de  fe  por- 
ter aux  dernières  extrémités.  Elle  ne  méditoit 
pas  moins  que  la  mort  de  fa  rivale  j  &  elle  trou- 
va bientôt  l'occafion  qu'elle  cherchoir. 

Le  Prince  fe  rendit  avec  elle  dans  les  Jardins 
de  Célime  :  un  muet  de  cette  Princefle  le  con- 
duifit  dans  la  grotte  où  étoit  Léonide.  »>  A  peine 
«  eut-elle  parlé,  que  reconnoilfant  cette  voix 
jj  charmante ,  il  fe  jetta  d  fes  pieds  :  Léonide  # 
lî  lui  dit-ril ,  adorable  Léonide  ,  quel  bonheur  l 
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•k  je  vous  retrouve  enfin  y  mais  rerrouverai-je 
iy  Votre  cœur  tel  qu'il  étoit  au  Château  de  Béna- 
»  vides  ?  N'ctes-vous  point  changée  pour  un 
«  homme  qui  vous  adore  »  ?  Elle  demeura 
quelque  tems  fans  répondre  ,  &  ne  rompit  le 
Clence^  que  pour  lui  faire  des  reproches  fur  ce 
oui  s'étoit  paiïe  à  Salé.  Le  Prince  fut  d'abord 
fort  furpris  j  mais  quand  ils  fe  furent  expliqués, 
les  tranfportsde  joie  &  d'amour  fuccéderent  aux 
leproches  &  aux  foupçons.  La  Reine  vint  les  in- 
terrompre dans  ce  moment.  Léonide  par  refpect , 
fortit  de  la  grotte  pour  la  laiifer  feule  avec  le 
Prince.  C'étoit  l'inftant  qu'attendoit  Cafîlda. 
Elle  avoir  entendu  tous  leurs  difcours  ^  &  tranf* 
portée  d'amour  Ôc  de  fureur ,  elle  s'étoir  prépa- 
rée à  la  vengeance.  Elle  s'avança  à  grands  pas  J 
:&  tirant  un  poignard  qu'elle  avoit  à  la  ceinture, 
elle  en  porta  pTufieurs  coups  à  Léonide.  A  fes 
cris  le  Prince  s'élança  hors  de  la  grotte,  de  ven- 
gea fur  Cafilda  la  mort  de  fa  MaîtrefTe. 

En  un  inftant  toute  la  maifon  de  la  Reine  ac- 
courut avec  des  flambeaux.  La  nouvelle  de  cet 
accident  étoit  parvenue  jufqu'aux  Palais  des 
,Princes ,  qui  vinrent  auifitôt.  Zuléma  s'approcha 
<ie  Cafilda  qu'il  prenoit  pour  un  homme,  j»  Mé- 
»  chant  traître ,  lui  dit-il,  qu'as-tu  fait  ?  je  fuis 
w  Cafilda ,  s'écria-t-elle  y  elle  étoit  ma  rivale  ; 
»  demande  le  refte  a  ton  ami  ».  Ce  furent  fes 
dernières  paroles. 

On  arracha  le  Prince  de  ces  lieux  :  il  étoit  in* 
confolable.  Le  Roi  vint  le  voir  plufieurs  fois  , 
pour  tâcher  d'adoucir  fa  douleur.  Il  avoit  appfis 
fon  nom  &  fa  naiffance,  Ôc  l'alfura  quille  ren- 
doit  maître  de  ia  dedinée. 


T^e^  MADA\tE  d'AulnoV. 

On  renvoya  le  corps  de  Léonide  à  fes  parens.' 
Abelhamar  ayant  appris'  fa  mort ,  en  demeura, 
accable  comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  aban-^ 
donna  le  Trône  Ôc  fe  retira  dans  un  Château 
fur  le  bord  de  la  Mer  ;  ce  qui  donna  occafion  i 
Célime  de  retourner  dans  fes  Etats ,  où  elle  fut 
conduite  par  un  fils  du  Roi  de  Grenade  qu'elle 
cpoufa.  Inès  retrouve  aulli  fon  cher  Don  Ramire; 
&  des  nœuds  éternels  affurent  leur  bonheur  fans 
diminuer  leur  amour. 

Pour  le  PrincCjil  revint  en  France.  Sa  douleur 
Toccupoit  profondément.  Ce  qui  afïligeoit  le 
plus  les  parens ,  étoit  l'averfion  qu'il  témoignoit 
pour  le  mariage.  11  céda  cependant  à  la  fin  à  leurs 
mftances  de  à  la  volonté  du  Roi.  Il  époufa  Ca- 
therine d'Artois  ,  Princeflfe  aulîi  vertueufe  que 
belle  ,  avec  laquelle  il  paffa  les  jours  les  plus 
heureux. 

Telle  efl:,Madame,/'/^i/?oirtf  duP  rince  deCarency, 
Ses  amours  &  fes  malheurs  vous  ont  fans  doute  iri- 
'céreffée  ;  vous  l'avez  vu  continuellement  féparé  de 
celle  qui  pouvoir  feule  le  rendre  heureux  ;  ne  la 
rejoindre  enfin,  que  pour  la  voir  périr  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle.  Vous  voudriez  fans  doute, 
^ue  l'Auteur  ne  vous  eût  pas  forcée  de  partager 
vos  larmes  entr'elle  &  Olimpie  ,  l'intérêt  qu'elle 
infpire ,  nuit  un  peu  à  l'intérêt  principal.  Vous 
aurez  auffi  trouvé  quelques  invraifemblances  ^telle 
eft  la  reifemblance  parfaite  du  Prince  de  Carency 
avec  le  Comte  de  la  Vague,  qui  trompe  deux  fois 
deux  Amantes  intéreuSes  à  ne  fe  point  trom- 
per. On  voit  quelquefois  de  ces  jeux  de  la  na- 
ture \  mais  ils  font  fi  rares,  qu'il  ne  faut  en  ufer 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  On  eft  auiîi 

ctoniié  , 
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itonné ,  que  le  Prince  Abelhamar  ,  déguifé  en 
fille ,  n  ait  point  été  reconnu  par  Célime  &c  par 
fes  femmes  qui  le  voyoient  tous  les  jours.  Mais 
malgré  ces  défauts  ,  je  ne  crains  point  d'afTu- 
rer  que  ce  Roman  fait  le  plus  grand  plaifîr.  Il 
eft  écrit    d'une  manière  à  imérelTer  vivement  j^ 

les  leâ:eurs  fenfibles  ^  on  ne  peut  reprocher  au 
ftile  5  que  quelques  négligences  légères. 

Je  puis  5  Madame ,  placer  ici  à  la  fuite  de  Ma- 
dame d'Aulnoy ,  quelques  femmes  qui  ont  été  ^ 
ou  {qs  parentes ,  ou  fes  amies ,  ou  £qs  contempo- 
raines. 

Je  vous  ai  parlé  de  fa  fille  >  Madame  de  Héere  ^     ^ .  , 
^   •   /     •      .     ^     /  1  1  r     o  Madame 

^ui  ecnvoit  agréablement  en  profe  &  en  vers.  ^^  Hcere 

Elle  a  compofé  pour  l'amufement  de  fa  fociété, 

plufieurs  petits  ouvrages  >    tels  que  /a  Tulipe  j 

Heine  des  fleurs  _>  &  les  Qualités  d'un   bon  cœur^ 

£lle  les  a  adrelfés  à  Madame  la  Préfîdente  de 

Bretonvilliers ,  qui  lui  a  fait  la  réponfe  la  plus 

fpirituelle  &  la  plus  agréable. 

Marie  Bruneau,mariée  àM.  Defloges,  Gentil-     Madame 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  1 V,  Defloges. 
ctoit  la  tante  de  Madame  d'Aulnoy.  Elle  eft  mor- 
te en  Limoufin  en  1641  ,âgée  de  70  ans^elle  paffoic 
pour  avoir  beaucoup  d'efprit  &  d'érudition. 

On  connoit  de  Ivladame  de  Clapiiïbn ,  femme  -kx  1  j 
d'un  Contrôleur  Général  de  l'Artillerie  de  Fran-  ciapiU'on 
ce ,  un  Sonnet  fur  les  Reclus  du  Mont-Valérien, 

Mademoifelle  Duhamel,  fille  d'un  célèbre 
Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  fçavoit  les  Lan-  l  î  " 
gues,&:  pafTbit  pour  très-habile  dans  la  Philofophie 
de  Defcartes ,  qu'on  appelloit  alors  la  Philofophie 
nouvelle.  Elle  a  fait  en  Profe  la  Métamorphofc 
d'Acante  en  Oranger  j  que  je  n'ai  trouvé  im- 
primée nulle  part ,  quoiqu'on  en  parlât  avec  élg- 
Tomi  lU  y 
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ge  dans  le  tems.  L'Abbé  Bofquillon  a  compof(^ 
des  vers  à  l'honneur  de  cette  fille  fçavante  j  ÔC 
Ménage  l'a  placée  parmi  les  femmes  illuftres  , 
dans  {es  Œuvres  niclées  &  Italiennes, 
le  Je  ne  connois  point  les  OUvrages  de  Mlle  le 
Vieux  5  Je  fçais  feulement  que  M.  Patru  de  l'A-* 
eadémie  Françoife,a  fait  fon  éloge ,  &  lui  a  adref- 
fé  des  Lettres  ibus  le  nom  d'Olinde  j  qu'elle  paf- 
foit  pour  avoir  beaucoup  d'efprit  de  de  f^avoir,  & 
^lïe  M.  de  Vertron  a  fait  pour  elle  les  vers  fuivans: 

Dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  dire  , 
t,  V    Comme  dans  tout  ce  qu'elle  écrit, 
'**    Un  chacun  reftime  &  l'admire  5 
Et  fa  conduite  enfin  répond  à  fon  efprit. 


Mlle  Itier. 


MllcLi- 
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•!Oiii:}ïii, 


.i.'Ci.' 


•  Mademoifellé  Itier  a  fait  des  vers  fur  laprife 
d'Arh'  ôc  de  Barcelone  j  &  l'on  trouve  fon  éloge 
àan$  Ife  Mercure  de  fon  tems. 

On  dit  aufîî ,  dans  divers  écrits  de  même  date  , 
que  Mademoifellé  Liborel  a  compofé  plufieurs 
ouvrages  galans. 

Les  autres  femmes  dont  on  vante  l'efprit  &  le 
fçavoir,  mais  dont  on  ne  cite  aucune  produdion 
littéraire  j  font  Mada:me  Beringhen ,  AbbeiTe  d^ 
Farmoûtier ,  en  Brie  ^  Madame  Brinon  ,  Supé- 
rieure de  Saint-Gyr  ^  Madame  de  Bulfy  ^  Reli- 
gieufe  j  Madame  de  Chaune ,  Abbelfe  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon ,  Madame  de  Chandiot ,  de  Be- 
fançbh  ,  Madame  la  Maréchale  de  Glérambauk  ^ 
&  Mademoifellé  de' Caftelnaultj  petite-fille  du 
Maréchal  de  France ,  de  ce  nom. 

Je  fuis,  Jcc» 


Mademoiselle  de  la  Forci.^         ^o)i 


LETTRE     XIII. 

I   iA  fortune  de  Mademoifelle  Charlotte  Rofe     KJ50. 
de  Caiimont  de  la  Force  ,  ne  répondoit  point  à   Mlle  delà 
réclat  de  fa  naiffance ,  fi  l'on  en  juge  par  les  vers  Force, 
qu'elle  adrefToit  à  Madame  de  Maintenon  : 

Ton  fort  cft  glorieux ,  &  le  mien  eft  fatal. 
Nos  ayeux  autrefois  marchoient  d'un  pas  égal  : 
Cependant  entre  nous  que  je  vois  de  dîftancc  ; 
£c  combien  ton  mérite  y  met  de  dijfférence  ! 

Mademoifelle  de  la  Force  avoir  pris  pour  de- 
vife ,  un  navire  agité  des  flots  ,  fans  pilote ,  fans  ^ 

mats  &  fans  voiles  ,  avec  ce  mot  :  Qub  me  fata,  ^ 

yocant. 

Où  m'appellent  mes  deftinées. 

Voici  comment  un  Poète  du  tems  a  rendu 
cette  penfée,quiprouvehien  que  cette  Demoifellè 
il  ctoit  point  heureufe. 

Je  fuis,  depuis  quelques  années , 
^    Le  jouet  des  flots  &  des  vents. 
/    Dans  râttcrite  d'un  meilleur  tcms. 

Je  vogue  au  gré  des  deftinées. 

Mademoifelle  de  la  Force  ,  fille  de  François  de 
Caumont ,  Marquis  de  Caftelmoron  ,  Maréchal 
de  Camp  ,  Gouverneur  de  Montbelliard  &  d6 
Belfort ,  Aàquit  en  Guyenne  dans  le  Château  dô 
Çafenove ,  près  de  Bazas  ,  vers  Tan  1^50,  &  eft 
morte  à  Paris ,  âgée  de  74  ans.  Sa  mère  ,  qui  fô 
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nommoit  Marguerite  de  Vicof ,  Dame  de  Caie-^ 
iiové,  étoit  lille  du  Baron  de  Caftelnau. 
Hiftoirc      Après  ce  peu  de  mots  fur  la  iiaifTance  de  Made- 
àc  Margue-  moilelle  de  la  Force ,  dont  la  vie  n'oftre  aucun  dé- 
rirc  de  Va-  tail  intéreffant,  je  vaispalTer  à  {qs  Ouvrages.  Un 
*°^s.  des  plus  confidérables  Q^iVHl/iolre  de  Marguerite 

de  Valois  j  Reine  de  Navarre  j  en  quatre  parties. 
Le  titre  d* Annales  galantes  de  la  Cour  de  Fran^ 
cois  I»  auroitfans  doute  mieux  convenu  à  ce  Ro- 
man. En  effet  ce  qui  regarde  la  Reine  de  Navarre, 
n*en  eft  que  la  plus  petite  partie  j  le  refte  eft  ur^ 
compofé  d'avantures  amoureufes  ,  qui  fe  racon- 
tent à  la  Cour  de  ce  Prince,  dont  Marguerite  fa 
fœurjfaifoit  le  principal  ornement.  Je  vous  ai  dé- 
jà parlé  de  cette  Reine  \  j'ajouterai  quelques  traits 
à  ion  hiftoire.  Elle  palfoit  avec  raifon  pour  la  plus 
^  belle  perfonne  de  fon  fiécle  \  vous  jugez  bien,  Ma- 

^  dame  ,  qu'elle  ne  manquoit  point  d'adorateurs» 

Le  Duc  d'Alençon  fut  un  des  premiers  à.fe  dé- 
clarer 5  Lautrec  &  Bonnivet  fentirent  aulîi  la 
puiiTance  de  fes  charmes;  mais  le  Comte  de  Mont- 
penfier,  qui  fut  depuis  le  Connétable  de  Bourbon, 
parut  à  laPrincelfe  de  Valois  le  plus  aimable  &  le 
plus  digne  d'ctreaimé.  Le  mcme  trait  dont  Mar- 

fuerite  fut  atteinte ,  bleffa  le  cœur  du  Connéta- 
le.  Mais  la  Ducheife  d'Angoulême  ,  mère  du 
Roi ,  traverfa  leurs  delfeins.  Elle  avoir  pris  pour 
le  Connétable  une  paillon  violente  \  voyant  qu'il 
n'y  répondoit  pas  ,  la  haine  prit  dans  fon  cœur 
la  place  de  l'amour;  &:  elle  ht  au  Prince  tant  de 
mauvais  traitemens ,  qu'elle  le  força  de  fe  jetter 
dans  l'Armée  de  Charles-Quint.  Il  gagna  la  ba- 
taille de  Pavic ,  &  fit  le  Roi  prifonnier.  Profitant 
de  fes  avantages ,  il  demanda  à  François  I  fa  fœur 
en  mariage;  on  la  lui  promit  :  le  Roi  revint  en  Frau- 
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ht  ;  mais  par  les  intrigues  de  la  DiichelTe  d'Angou- 
lème,on  ht  époufer  la  PrincelTe  au  Roi  de  Navarre. 

Voila ,  Madame  ,  le  fonds  oc  le  fujet  principal 
du  Roman  de  Mlle  de  la  Force  j  je  citerai  quel- 
ques Epifodes. 

Dans  une  adion  où  Bonnivet  commandoit  Par-  Epifo^jçg 
mée  Françoife ,  ce  Général  ayant  étéblefTé  ,ôc{es 
troupes  mifes  en  déroute  ,  ne  fongea  plus  qu'à 
quitter  le  champ  de  bataille ,  &  a  chercher  fon  fa- 
lut  dans  la  fuite.  Il  remit  le  Commandement  à 
Bayard ,  qui  lui  dit  que  le  mal  étoit  fans  remède  ; 
mais  qu'il  alloit  mourir  Se  fauver  les  reftes  de  l'ar- 
mée. Il  tint  parole  :  ce  Guerrier  fe  couvrit  d'une 
gloire  immortelle,  aullî-bien  que  Vandeneffe  (on 
compagnon  d\irmes  ,  qu'il  avoir  fait  fon  Lieute- 
nant. Bayard,  percé  de  coups,  fe  lit  mettre  au  pied 
d'un  arbre ,  le  vifage  tourné  du  côté  des  enne- 
mis. Le  Connétable  qui  le  trouva  dans  cet  état, 
donna  des  larmes  au  malheur  de  ce  grand  homme. 
s>  Mon  cher  Bayard  ,  lui  dit-il  ,  comment  vous 
»  vois-je  î  Faut-il  que  vous  périfïiez  ainfi  pour 
»  avoir  obéi  à  Bonnivet,  auquel  vous  étiez  en  tou- 
>•  te  manière  fi  digne  de  commander  ?  Seigneur, 
«  lui  répondit  Bayard,  je  ne  veux  point  de  votre 
>5  pitié  :  je  meurs  en  homme  de  bien,  en  fervant 
>j  mon  Roi  &  ma  patrie.  Mais  vous ,  grand  Prin- 
51  ce  ,  que  faites-vous  ?  Vous  avez  les  armes  tour- 
99  nées  contre  ces  généreux  François  qui  vous  ai- 
w  mentfi  tendrement  !  Ah  !  fi  la  Cour  vous  avoir 
»  offenfé ,  falloit-il  pour  cela  les  punir  de  fes  cri- 
»  mes  ?»  Il  ajouta  ci  ces  paroles  un  difcours  fi  tou- 
chant ,  que  le  Prince  avoua  depuis ,  qu'en  route  fa 
vie  il  n'avoit  été  ni  (1  pénétre  ni  (i  preffc  de  fes 
remords.  Il  fit  drelfcr  en  cet  endroit  une  fuperbe 
Tente  j  6c  durant  quatre   ou    cinq  heures  que 
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Bayard  vécut  encore ,  on  lui  rendit  tous  les  foiu^ 
cju*il  auroit  pu  recevoir  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Voici  un  autre  trait  qui  regarde  François  I. 
Ce  Prince  ayant  été  fait  prifonnier  à  la  bataille  de 
Pavie,  fut  mené  dans  le  camp  ennemi  où  il  reçut 
tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang.  Comme  il  étoit 
à  table,  quelques  Efpagnols  entrèrent  pour  voir 
quelle  contenance  pouvoit  tenir  un  vaincu  de  cette 
efpece ,  peu-à  peu  la  troupe  grofïît  ,  enfin    toute 
l'armée  s'y  rendit^de  façon  que  l'on  fut  obligé  de 
lever  les  murailles  de  fa  tente.  Ils  étoient  venus 
d'abord  comme  des  vainqueurs  indifcrets,qu'une 
curiofité  infolente  peut-être    attiroit  j  mais  ils 
changèrent  bientôt,  quand  ils  virent  ce  généreux 
captif  avec  toute  la  majefté  d'un  grand  Roi.  Il  leur 
fit  à  tous  un  accueil  gracieux  ]  il  parla  peu  ,  mais 
il  parla  bien,  &  loua  quelques  actions  de  valeur, 
dont  il  avoir  été  témoin.  Les  Efpagnols  furent 
étonnés  de  le  voir  ainfi  maître  de  lui-même  j  ils 
l'admirèrent  j  ils  l'adorèrent  prefque.  Se  compa- 
rèrent fon  courage  avec  la  vie  oifive  de  l'Empe- 
reur; ils  alloient  jufqu'a  le  fouhaiter  pour  Maître. 
Un  murmure  agréable  s'élevoit  déjà ,  &  flattoit 
avec  plaifir  les  oreilles  de  cet  augufte  prifonnier, 
quandles  Chefs  Efpagnols  firent  retirer  ces  fol- 
qats. 

L'aventure  fuivante  efl:  fuppofée  fe  paffer 
dans  le  ferrail  de  Soliman.  Le  Prince  Azan, 
fils  de  Chérédin  ,  Roi  d'Alger ,  en  eft  le  Héros 
principal.  Aphrigia  fa  fœur  avoir  été  prife  par  des 
Corfaires,&  emmenée  en  France.  Dragut,  ce  fa- 
ineux  Capitaine  du  Roi  d'Alger,étoit  Amant  d'A- 
phrigia.  Il  vint  à  la  Cour  de  François  ï,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur ,  retrouva  fa  Mai  trèfle ,  &  quel- 
que tems  après ,  le  Prince  Azan  lui-même  ,  qui 
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«^ctoitaufli  rendu  dans  cette  Cour.  On  prie  Azan 
de  faire  le  récit  de  {es  aventures.  Ce  Prince  racon- 
te qu'ayant  été  jette  par  une  tempête  avec  Dragut 
dans  l'ifle  de  Négrepont ,  il  rencontra  la  femme  ôc 
tout  l'équipage  d'un  Baifa  qui  voyageoit.  Cette 
femme  étoitlaSultanne  Eminé ,  foeur  de  Soliman. 
Azan  lui  parut  aimable  j  ôc  elle  lui  propofade  s'ha- 
Jbiller  en  fille  ,  pour  mieux  tromper  fon  mari, 
Azan  prit  fon  parti  en  jeune  homme  ,  &  fuivit 
Emine ,  mais  la  vue  d'une  belle  efclave  Arabe  , 
nommée  Amirafes,  qu'on  lui  avoir  donnée  pour 
compagne ,  lui  fit  bientôt  oublier  la  femme  du 
Bafla.  Amirafes  étoit  deftince ,  aufli-bien  qu'A- 
zan  qui  avoitpris  le  nom  de  Zeinabi ,  pour  le  fer- 
rail  du  Grand-Seigneur.  Mais  le  Baiïa  ayant  pris 
de  l'amour  pour  Zeinabi ,  Amirafes  feule  partit 
pour  Conftantinople.  Azan  prit  la  fuite  pourfui- 
vre  fa  MaîtrefTe,  aborda  dans  cette  Capitale  ,  & 
reprit  les  habits  de  fille  qu'il  avoit  quittés  en  for- 
tant  de  la  maifon  du  Bafla.  A  la  faveur  de  ce  dé- 
guifement,  il  fe  fit  préfenrer  au  Grand-Seigneur 
par  un  Eunuque  qu'il  avoit  dans  fes  intérêts  ;  Qc 
il  fut  mis  dans  le  ferrail  au  nombre  des  plus 
belles  Odalifques.  Azan  retrouva  fa  chère  Ami- 
rafes ;  mais  le  danger  auquel  il  s'expofoit,  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  terrible.  Soliman  diftin- 
guoit  la  nouvelle  Odalifque  de  toutes  les  autres  y 
Ôc  quelqu'attachement  qu'il  eût  pour  Roxelane  , 
Sultane-Reine ,  il  n'étoit  pas  d'humeur  a  former 
long-tems  d'inutiles  defirs. 

»  Jufqu'ici  ,  dit  Azan  ,  mon  bonheur  étoic 
»  bien  grand;  je  faifois  aulfi  celui  des  autres j 
5>  Amirafes  &  moi  goûtions  mille  douceurs  :  le 
i>  Sultan  en  vouloit  aulfi  de  moi  ;  ce  n'étoit  ni  fon 
»  compte  ni  le  mien.  Souvent  en  parlant  avec  lui 
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>»  je  Tavois  engagé  à  m'accorder  irrcvocablemeiil! 
M  la  première  chofe  que  je  lui  demanderois^il 
j>  me  l'avoir  promis ,  à  condirion  que  ce  ne  feroic 
»  rien  contre  Roxelane  ni  contre  l'amour  qu'il 
»  avoir  pour  moi  y  Se  je  l'avois  afTuré  que  ce  que 
»  je  voulois,  ne  regardoitnil'un  ni  l'autre  ;  mais 
»  il  n'étoit  pas  encore  tems  de  m'expliquer. 

»  Un  jour  prefT'é  de  fes  defirs ,  il  me  fit  enten- 
»  dre  qu'il  vouloir  les  rendre  fatisfaits  j  j'étalai 
9>  envam  toute  mon  éloquence  ,  &c  me  retran- 
»  chai  inutilement  fur  ma  délicatelTe  :  je  lui  re- 
♦î  fufai  donc  mes  faveurs  fecrettes  comme  il  me 
9>  les  avoit  fouvent  demandées,  par  la  confidéra- 
«  tion  qu'il  avoir  pour  Roxelane,  mais  je  crus  re- 
5>  connoître  qu'il  pourroit  les  obtenir  à  la  manière 
55  des  Sultans  :  je  ne  me  trompai  pas  ]  Ôc  je  n'eus 
»  pas  le  tems  de  prendre  mes  réfolutions  avec 
j>  mon  fidèle  Hali  qui  étoit  au  défefpoir ,  &  qui 
»  me  propofoit  de  nous  fauver  &  d'emmener 
»  Amirafes.  Tout  cela  étoit  aifé  à  faire  ;  mais 
3>  après  être  fortis  du  ferrail ,  où  nous  cacher  ? 
3>  Quel  azile  dans  toute  la  Terre  où  la  puitTance 
3>  du  Grand-Seigneur  ne  nous  feroit-elle  pas  al- 
»  lée  chercher  ?  Ce  fut  pour  lors  que  je  vis  claire- 
3>  ment  Textravagance  de  ce  que  nous  avions  fait; 
5»  &  la  tendre  Amirafes  étoit  dans  des  frayeurs 
»  continuelles. 

*->  L'impatience  de  Soliman  agit  enfin  ;  Se  après 
»>  le  bruit  &  l'éclat  qui  le  précédent,  il  vint  à  notre 
»>  Oda,&  me  donna  le  fatal  mouchoir  ;  je  le  reçus 
5>  comme  une  imbécille ,  accablée ,  éperdue  :  il 
»  fallut  que  Fatima,rintendante  de  notre  cham- 
»  bre,  qui  étoit  comblée  de  joie,  me  fit  ma  leçon  ; 
»  je  baifai  ce  funefte  gage  de  lamour  du  Sultan  j 
i>  je  me  jettai  à  fes  pieds,&  fis  toutes  les  fottifw 
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fit  qui  fe  pratiquent  en  cette  occafîon.  Amirafes 
»  s'«vanouit  à  l'adtion  de  Soliman.  Zerides  Se 
3>  Araxai,deux  belles  Odalifquesdontj'étois  paf- 
«  fîonnément  aimé  ,  en  penferent  faire  autant. 
»  On  regarda  ces  chofes  comme  un  effet  d'am- 
»  bition  ,  de  douleur  &  d'amour.  Le  Sultan  So- 
»  limanqui  étoit  venu  en  cérémonie,  s'en  retour- 
33  na  de  même ,  affedant  une  grande  gravité.  Auf- 
»  fîtôt  tout  le  monde  m'entoura  pour  me  féliciter  j 
>ï  je  jettai  un  regard  trifte  fur  Hali  que  j'apperçus 
9>  plus  mort  que  vif.  Amirafes  fe  retira  pour  don- 
M  ner  un  libre  cours  à  fes  larmes  ,  croyant  ma 
M  mort  alfurée  ,  &  ne  voulant  pas  me  furvivre. 
>5  Zerides  &  Araxai  étoient  au  défefpoir  de  me 
»  perdre;  le  rang  que  j'allois  tenir  m'éloignoic 
>»  d'elles. 

»  Je  pris  un  moment  pour  confoler  la  belle- 
n  Arabe  y  Se  je  l'alfurai  que  quoi  qu'il  arrivât,  je  la 
y*  verrois  encore  avant  que  de  mourir  :  cependant 
"  on  me  mit  au  bain  ;  on  me  parfuma  ;  on  m'a- 
»  jufta.  Pendant  tous  ces  aprêts ,  j'étois  furieufe- 
>»  ment  agité  ;  Se  je  méditois  inceffamment  fur 
»  tout  ce  que  j'avoisà  faire.  Enfin  l'heure  arriva  , 
»  cette  heure  fi  redoutée  :  on  me  mena,vi6lime  d*â- 
»  mour,à  l'appartement  du  Grand-Seigneur  :  une 
M  troupe  d'Eunuques  Se  de  femmes  me  condui- 
»  foient  au  fon  d'une  mufique  tendre.  Toute  cette 
>»  troupe  me  quitta  à  la  porte  de  la  chambre  du 
i*  Sultan  qui  etoit  dans  ion  lit  ,  fuivant  la  cou- 
»  tume.  Sa  chambre  brilloit  de  lumière  ;  on  ne 
»  fent  point  une  odeur  fi  agréable  dans  l'Arabie, 
y9  que  celle  qu'on  y  refpiroit.  Je  croyois  être  ar- 
y*  mé  de  réfolution  Se  de  courage  :j 'entrai  Se  je 
f*  fus  jufqu'à  fon  lit  avec  affez  d'aflurance  :  elle 
I»  m'abandgnna  à  l'exécution.  Je  mis  en  trem- 
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3j  blant  la  tcte  fous  le  rideau  du  pied  du  Vit  ;  ]ô 
-*/to.  tombai  à  genoux  ;  je  pris  les  pieds  du  Sultan  ^ 
j>  ôc  je  les  ferrai  avec  une  émotion  qu'il  reconnut 
•»  aifément.  Aulfi-totquil  me  vit,  il  fe  mit  fur 
5>  fon  féant ,  &  me  tendant  la  main  ,  il  me  pria 
«  de  me  lever  ;  Ôc  comme  ma  frayeur  redoubla  , 
•»  il  fe  leva  tout-a-fait  ,  &c  approcha  avec  des 
5>  tranfports  qui  méritoient  un  autre  objet.  Je 
»  me  relevai ,  le  voyant  fi  près  de  moi  ;  &  le  re- 
»}  pouffant  doucement ,  arrête  Soliman  ,  lui  dis- 
»>  je;  je  te  demande  la  vie  ;  conferve  la  moi  y 
»  c'efl:  le  don  que  je  t*ai  demandé.  Hé  quoi  !  me 
3>  répondit-il  toutfurpris ,  en  veut-on  à  tes  jours  ? 
3î  Qui  font  ces  téméraires  ?  Ecoute ,  lui  dis-je  , 
«  Se  punis  mon  audace ,  fi  tu  as  la  force  de  le  faire, 
3>  &  fi  l'amour  ne  trouve  point  de  pardon  dans 
3ï  un  cœur  tendre  :  ouvre  les  yeux.  Seigneur;  je 
>î  fuis  un  Prince  infortuné  6^  non  point  une  heu- 
»  reufe  fille  qui  t'avoit  feu  plaire  ,  &  qui  a  le 
»   malheur  de  ne  pouvoir  remplir  tes  defirs. 

3>  Le  Sultan  fut  fort  étonné  ;  jamais  furprife  ne 
»  fut  fi  grande  :  il  reaila  quelques  pas  en  s*é- 
>3  crianr;mais  comme  il  eiï  très-bon,  &  que  j'avois 
«  fait  un  effort  extraordinaire,  il  vit  tant  de  crain- 
3î  te  3c  tant  de  terreur  fur  mon  vifage,  que  je  lui 
j>  fis  pitié  :  ilfe  mitante;  ma  jeuneife,  ma  peur, 
M  les  charmes  qu'il  avoir  aimés ,  tout  le  toucha. 
33  Eh  !  qui  es-tudonc,me  dit-il  enfin;  &  comment 
>5  avec  un  tel  fexe,as-tu  rifqué  ta  vie ,  dans  ce  Pa- 
3>  lais  où  nul  homme  n'entre  que  par  ma  volonté  ? 
3»  Je  fuis,  lui  répcndis-je,  Azan  fils  de  Chére- 
55  din  ,  le  plus  fidèle  de  tes  Sujets ,  &c  ton  ami  vé^ 
55  ritable,  malgré  la  diftance  qu'il  y  a  du  Ciel  a 
55  la  Terre.  A  ces  paroles  ,  fon  étonnement  re- 
55  doubla  encore  :  touché  d'apprendre  des  chofes 


Mademqisille  m  la  Force.         ^  i  j 

»•  fi  neuvelles  ,  qui  n'étoient  jamais  arrivées  en 
»  ce  lieu ,  &  rempli  de  curiofiré  pour  fçavoir  mon 
j>  aventure,  il  me  commanda  de  ne  lui  en  cacher 
?>  aucune  circonftance  ,  ôc  m*a(ïlira  que  le  pardon 
»>  de  mon  crime  étoit  attaché  à  la  pure  vérité. 
>î  Après  cela,  il  fe  remit  au  lit  j  &  je  le  fatisfis  en 
5>  lui  difant  que  m'étant  habillé  en  fille  pour  une 
j»  intrigue  d*amour  ,  quand  la  Sultane  Eminé  ar- 
3>  riva  à  Negrepont ,  on  me  donna  à  elle  ,  parce- 
»>  qu'on  me  croyoit  telle  ,  &  que  Muftapha  me 
3>  vit  &  me  deftina  à  la  gloire  du  ferrail.  Je  par- 
3>  lois ainfi, pour  ne  pas  découvrir  l'amour  &les 
3>  déportemens  de  la  PrincelTe  fa  fœur  ;  ôc  conti- 
3>  nuant ,  je  lui  appris  que  j'avois  vu  Amirafes  , 
3>  &  que  j'en  étois  devenu  amoureux  j  mais  que 
3>  Muftapha  l'ayant  fait  partir,  j'avois  gagné  un  de 
w  fes  Eunuques,  avec  lequel  je  m'étois  fauve,  cou- 
»  r^t  comme  un  infenfé  après  l'unique  bien  que 
«  l'aimois  ^  qu'étant  arrivé  à  Conftantinople,  j'a- 
s>  vois  été  rencontré  par  Hali  que  Muftapha  en- 
»  voyoitau  Vifir  pour  lui  dire  ma  perte  ,  Ôc  que 
9>  fçachant  que  l'Arabe  étoit  déjà  au  ferrail ,  je  ne 
5>  m'étois  point  oppofé  a  Hali  qui  avoit  voulu 
3>  m'amener  a  Ibrahim  j  &:  me  voyant  des  habits 
»  d'homme  il  avoit  cru  que  je  les  avois  pris  pour 
3J  mieux  déguifermon  lexe&me  fauver.  Enfin, 
3>  Seigneur ,  continuai-je  ,  tu  vois  jufqu'où  s'é- 
j>  tend  l'aveuglement  &  la  puiftance  de  l'amour  : 
«  je  me  fuis  précipité  fans  aucune  confidération 
j>  de  l'avenir ,  dans  une  perte  aftluée  ,  fi  je  n'a- 
»  vois  affaire  au  plus  humain  des  hommes  ,  à  la 
j>  vive  image  de  la  Bonté  célefte  ,  enfin  à  l'ado- 
3>    rable  Sohman. 

»  L'Empereur  me  fit  quantité  de  qucftionsj6^ 
»  fe  mettant  tout-a-fait  en  fa  bonne  humeur  ,  je 
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•>  voulus  en  profiter  ;  je  lui  parlai  comme  [e  deî 
»  vois  de  la  vertud'Amirafes  ;  mais  je  le  divertis 
»  extrêmement  par  les  folies  de  Zerides  Se  d'A- 
M  raxai  j  je  lui  avouai  librement  mes  foiblefres,& 
«  lui  dis  que  l'amour  que  j'avois  pour  Amirafes, 
3>  ne  m*auroit  pis  empcché  de  luccomber  près 
«  de  tant  de  charmes ,  Ci  j'avois  été  en  lieu  de  le 
>'  pouvoir  faire  avec  fureté  ;  mais  que  l'amour  dé 
j>  la  vie  l'avoir  emporté  fur  tout  autre  amour. 
»>  Nous  dîmes  cent  chofes  plaifantes ,  &  la  viva- 
»  cité  de  notre  converfation  lui  tint  lieu  des  plai- 
5>  firs  qu'il  avoir  efpérés  avoir  avec  une  Maî- 
»  rrefïe  :  mais ,  me  difoit-il ,  Zeinabi  ou  Azan, 
«  car  je  ne  fais  plus  ce  que  vous  êtes  ;  qui  rem- 
5>  plira  la  perte  que  j'ai  raite  ?  Et  où  voulez-vous 
«  que  je  place  tout  l'amour  que  vous  m'aviez 
>ï  donné  ?  Ah  !  Seigneur ,  lui  dis-je  ,  choifis  en- 
»  tre  tant  de  beautés  qui  font  en  ta  puifTance  ; 
>>  tiens-t'en  à  la  plus  parfaite  ;  n'abandonnes 
jî  point  la  Sultane  Reine.  Je  reviendrai  toujours 
3>  a  elle ,  reprit  le  Sultan ,  quoiqu'il  fe  peut  bien 
3>  faire  que  je  la  quitterai  quelquefois.  Roxe- 
5>  lane  pofTéde  mon  eftime  &  mon  cœur  ;  Sc 
«  c'eft  par  fon  efprit  plein  de  folidité  &  de  lu- 
j>  mieres  ,  que  je  me  foulage  des  foins  &  des 
»  peines  que  me  caufe  la  conduite  de  l'Em- 
»  pire  ;  mais  pour  de  frivoles  amufemens  ,  je 
M  me  fens  tout  difpofé  à  les  prendre. 

j>  Après  cela,  notre  converfation  égayée  nous 
ji  mena  fi  loin  ,  que  le  jour  paroiffoit  avant 
5>  que  le  Sultan  &  moi  fongeaflîons  à  nous  fé- 
»  parer  :  jamais  il  n'avoir  tant  demeuré  avec  pas 
j>  une  Favorite  j  il  me  recommanda  de  m'obier- 
»>  ver  plus  que  jamais ,  &  me  dis  fort  férieufe- 
j>  ment  qu'il  y  alloit  de  ma  tête ,  à  cacher  foi- 
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fe  gneufemenc  mon  fexe  ,  ôc  par  les  loix  învio- 
i>  labiés  du  Serrail ,  &  par  le  f  efped  qu'il  avoit 
>>  pour  la  Sultane  Reine ,  dont  Tauftere  vertu 
5>  leroit  terriblement  ofFenfée,  fi  elle  favoit  ja- 
9>  mais  qu'un  homme  avoit  été  renfermé  dans 
3>  le  Serrail  ;  qu'il  falloir  donc  que  je  tinfTe  le 
»  rang  de  Favorite  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eue 
w  élevé  une  autre  ;  &  qu'après  cela  il  feindroic 
j>  de  me  marier  à  quelque  Balfa  ,   &c  Amirafes 
3>  auUî.  Et  pour  achever  la  cérémonie ,  il  prit  le 
9>  voile  qu'on  a  accoutumé  de  mettre  fur  le  vi- 
»>  fage  de  ces  heureufes  filles  ;  mais,  ce  ne  fut 
3>  pas  fans  dire  mille  chofes  agréables  j  Se  quand 
5>  je  fus  à  la  porte  trouver  la  troupe  fatisfaite 
j>  qui  m'attendoit ,  le  Sultan  me  rappella  :  nous 
«  faifîons  de  fi  grands  éclats  de  rire ,  que  toutes 
»  les  perfonnes  intérelTées ,  jugeant  par-là  de  ma 
»  faveur,  fe  croyoient  au  comble  de  la  fortune  j 
»   &  Soliman  appellant  l'Odabachi  :  vous  m'a- 
«  vez  donné  une  vierge ,  lui  dit-il ,  qui  n'a  pas 
«  fa  pareille  au  monde  j  prenez  foin  de  la  con- 
»  ferver.  Je  me  retirai  enfuite  j  on  me  condui- 
»  iît  au  bain,  &c  de-là  dans  un  appartement  tout 
j>  proche  de  TOda  de  Fatima.  Apres  quelques 
»>  confidérations  fur  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé , 
V  je  dormis  à  merveille  une  partie  du  jour  ;  ôc 
n  quand  je  m'éveillai,  on  obferva  auprès  de  moi 
39  toutes  les  façons  qui  font  à  Tufaî^e  du  Ser- 
»  rail^apres  quoi  je  commandai  qu  on  me  ht  venir 
a  les  Odalifques  qui  avoient  été  mes  compagnes^ 
^  'comme  l'Empereur  l'avoir  permis. Elles  m'abor- 
f>  derent  avec  un  profond  refpedfc ,  &  fe  profter- 
n  nereiît  toutes  à  mes  pieds  ;  j'eus  quelque  con- 
f*  fufîon  d'y  voir  Amirafes  ;  je  la  relevai  en  l'em- 
I»  braflani ,  &  le§  autres  auili  j  je  l'avois   fait 
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3>  avertir  par  Hali ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
3>  entre  Sa  HautefTe  &  moi;  &  la  tirant  un  peu  à 
«  l'écart ,  le  Ciel  m'a  confervé  poiu:  vous ,  belle 
«  Amirafes  ,  lui  dis-je  ,  Soliman  m'a  promis 
55  que  vous  ferez  mon  époufe.  Quel  bonheur  , 
»  me  dit-elle.  Seigneur  !  qu'il  fuccéde  agréa- 
3>  blement  aux  dernières  peines  que  j'ai  louf- 
9>  ferres  !  Hélas  !  qui  le  pourroit  exprimer  ,  que 
i>  ce  cœur,  qui  en  a  reiTenti  toutes  les  hor- 
3>  reurs  les  plus  cruelles  !  Elle  me  fit  une  pein- 
»  ture  vive  Se  tendre  de  fes  craintes  &  cie  fes 
»  frémifTemens  ,  tant  que  la  nuit  avoit  duré  y  ôc 
M  je  connus  mieux  que  jamaisje  caractère  d'une 
»  perfonne  que  rien  n'égale  dans  fes  fentimens  ; 
>»  j'en  fus  touché,  ôc  poufle  d'un  mouvement 
»  naturel  que  je  devois  contraindre  auprès  d'une 
>»  vertu  fi  parfaite  y  mais,  ma  belle  Princefle  , 
«  lui  dis-je  ,  en  attendant  les  félicités  que  le 
3>  Sultan  me  promet  par  votre  polfellion  char- 
>j  mante  ,  ne  pouvez  -  vous  pas  ,  par  quelque 
»  légère  faveur,  adoucir  l'état  cruel  où  je  me 
3>  trouve  ?  Mon  habit ,  le  rang  que  je  tiens  , 
a>  tout  nous  favorife.  Vous  préferve  le  Ciel,  me 
»  répondit-elle ,  de  me  parler  férieufement  ;  ne 
s>  me  confondez  pas  avec  ces  efclaves  malheu- 
if  reufes ,  dont  le  Serrail  eft  tout  rempli  ;  que 
3>  l'horrible  contagion  qui  y  règne ,  n'aille  pas 
s>  jufqu'à  porter  des  coups  mortels  à  la  paihon 
5>  que  j'ai  pour  vous  ;  &  ne  me  montrez  dans  la 
i  vôtre ,  que  ce  qui  vous  peut  rendre  digne  de 
»  moi  :  elle  fe  recula  en  aifant  ces  paroles  avec 
»}  un  air  fier  que  je  ne  lui  avois  vu  de  ma  vie  ^ 
i>  &  qui  m'épouvanta  y  elle  fe  mêla  avec  fe& 
«  compagnes. 
"*  »  j'ordonnai    qu  on  m'apportât    toutes   les 
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5»  pierreries  &  tous  les  préfens  que  le  Grand- 
»  Seigneur  m'avoit  donnés  ;  je  les  diftribuai  fur 
»  l'heure  à  ces  belles  Odalifques  ,  aux  Eunu- 
»  ques  &  aux  Cadums  :  une  libéralité  fî  peu  or-, 
3>  dinaire  ,  m'acquit  tous  les  cœurs  que  je  fatif- 
>î  faifois  par-là.  Enfuite  je  congédiai  ces  belles 
31  filles  j  &  l'on  me  condui(it  en  pompe  chez 
35  l'Empereur ,  où  étant  feuls ,  notre  gaieté  nous 
17  aida  à  pafTer  le  tems  que  nous  devions  être 
»  enfemble ,  dans  une  joie  où  le  Sultan  fut  tou* 
»  jours  avec  moi ,  tant  que  je  demeurai  dans  U 
*»  Serrail  ». 

J'interromps  ici  le  Prince  Azan ,  Madame  , 
parce  que  vous  avez  vu  la  partie  la  plus  curieufe 
de  fon  récit.  Un  mot  vous  apprendra  le  refte. 
Roxelane ,  Sultane-Reine  ,  pénétra  le  fecret  de 
la  fauffe  Odalifque  ;  elle  avoir  fait  pratiquer  une 
ouverture  dans  la  chambre  du  Grand-Seigneur  j 
&  c'étoit  de-là  qu'elle  avoit  entendu  la  conver- 
fation  de  Soliman  &  du  Prince.  La  jaloufie  l'a- 
voit  pouiïee  à  cette  curiofité.  L'amour  fucccda  à 
cette  pafïion  ;  &  elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  fes 
nouveaux  fentimens  à  l'objet  qui  les  faifoit  naî- 
tre. Mais  Azan  qui  craignoit  plus  de  la  part  de 
cette  femme  que  cle  toute  autre,fupplia  le  Grand- 
Seigneur  de  le  faire  fortir  du  Serrail  avec  fa 
chère  Amirafes.  La  chofe  fut  conduite  fecrette- 
ment  j  &  l'on  crut  que  Soliman  avoit  marié  les 
deux  filles  à  quelque  Bafla. 

Je  fni"     *'-- 
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V. 


Oici,  Madame  un  autre  Ouvrage  de  Mlle.' 

de  la  Force ,  où  la  fidbion  la  plus  ingcnieufe  eft 

jointe  à  l'hiftoire  la  plus  intcreflante.  Le  Roman 

Guflâve-*^^  Guftave-Vafa  paffe  avec  raifon  pour  une' 

Vafa.         des  meilleures  produdions  de  ce  genre. 

Stenon,  Roi  de  Suéde,  fils  du  cclébre  Suan- 
thon  5  eut  de  Chriftine  fa  femme  ,  une  fille  que 
1* Auteur  appelle  la  Princefle  de  Sudermanie.  La 
Ducheiïc  de  Griphyfolme ,  fenime  du  plus  il- 
Juftre  Seigneur  de  ce  Royaume ,  accoucha  le  mê- 
me jour  d'un  fils,  qui  fut  nommé  Guftave  Vafa, 
3c  Tannée  d'après  d  une  fille  appellée  Cécile.  Ces 
trois  enfans  furent  nourris  &c  élevés  enfemble. 
.  La  Princeffe  de  Sudermanie  étoit  un  prodige  de 
beauté  ;  Cécile  étoit  charmante;  &  Gullave  avoit 
le  corps  &  l'efprit  au-delTus  de  ce  que  l'imagina- 
tion le  peut  figurer.  Il  donnoit  tous  fes  foins  & 
fa  complaifance  à  la  petite  Princeife  ;  &c  l'on  re- 
marquoit  en  elle  pour  le  jeune  Prince5une  égale 
inclination  ;  l'âge  fortifia  encore  ces  fentimens  : 
Guftave  avoit  douze  ans ,  quand  le  Duc  de  Gri- 
phyfolme ,  plus  touché  que  les  autres  des  admi- 
rables qualités  de  fon  fils ,  en  conçut  de  grandes 
efpérances.  11  l'envoya  dans  la  Province  Oet- 
lande,  où  il  avoit  la  plus  grande  partie  de  fon 
bien ,  pour  le  faire  élever  avec  un  loin  digne  des 
idées  qu'il  fe  formoit. 

Tandis  que  Vafa  mettoit  a  profit  l'éducation 
brillante  qu'il  recevoir  ,  la  Princeffe  de  Suder- 
manie pleuroic  fecrettement  fon  abfencs,  de  n'a- 
voir 
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voit  que  Cécile  pour  Confidente  de  fon  amour* 
Ribergue  ,  jeune  Seigneur  ,  qui  avoit  été  élevé 
auprès  des  PrincefTes ,  ne  put  fe  défendre  d'une 
forte  paillon  pour  l'Amante  de  Guftave  ,  mais 
aulîî  refpedtueux  que  tendre  ,  il  mérita  la  con- 
fiance &  Teftime  de  l'aimable  fille  de  Stenon. 
Ribergue  avoit  beaucoup  d'efprit ,  de  probité  , 
d'honneur  ,  &  l'intrépidité  qui  marque  fi  bien 
le  caraélere  des  âmes  héroïques.  Il  étoit  géné- 
reux en  toute  rencontre , .  fier  -dans  les  occafions 
où  il  falloir  l'être.  Il  avoit  la  franchife  &  la  li- 
berté des  anciens  Cimbres.  . 

Cependant  Stenon  ne  fur  "pas  long-tems  paî- 
fible  poîTelfeur  de  fa  Couronne.  A  peine  avoit-il 
goûte  une  année  entière  les  douceurs  de  la 
Royauté ,  qu'il  la  voulut  rendre  trop  abfolue 
fur  un  peuple  a,rdent  à  maintenir  fa  liberté» 
La  Suéde  fe  divifa  en  deux  partis  j  l'un  fut  pour 
le  Roi ,  &  l'autre  contre  lui.  Le  Prince  fe  dif- 
pofa  à  combattre  les  Rebelles  ^  &  le  Duc  de  Gri- 
phyfolme  manda  fon  fils  ,  efpérant  qu'il  pour- 
roit  fignaler  dans  cette  occafion ,  cette  grandeur 
de  courage ,  dont  il  avoit  donné  tant  de  marques 
dans  un  âge  peu  avancé.  L'armée  du  Roi  fut  vic- 
torieufe  j  mais  Vafa  fit  des  avions  éclatantes  : 
la  défaite  des  vaincus  leur  mit  le  défefpoir  dans 
le  cœur.  Ils  appellerent  Chriftierne  ,  Roi  de 
Dannemarck,  a  leur  fecours.  Ce  Prince  arriva 
avec  une  puilTante  flotte  à  la  vue  de  Stokolm 
&  fit  ce  Siège  mémorable ,  dont  toute  la  terre  a 
tant  parlé ,  &  que  Stenon  a  fait  lever.  Stenon  au 
lieu  de  profiter  de  fes  avantages,  envoya  offrir  la 
paix  à  fon  ennemi,  à  des  conditions  aulTi  avan- 
tagç,ufôS  pour  Chriftierne ,  que  Ci  le  Prince  Da- 
nois eût  lui-mcme  été  le  Vainqueur.  Ce  Mo- 
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narqtie ,  qui  nes^attendoit  pas  à  un  traitement  ît" 
favorable,  accepta  la  paix  &c  la  ratifia  comme  l'on 
voulut.  Stenon  le  reçut  dans   Stokolm ,  &  lui 
donna  toutes  les  marques  de  diftindbion  dues  â 
fon  rang. 

Le  Roi  de  Dannemarck  étoit  le  plus  bel  hom- 
me qui  fut  dans  le  monde  j  mais  fon  ame  exé- 
crable étoit  fouillée  de  toutes  fortes  de  vices.  11 
aimoit  une  femme  appellée  Sigisbrite,  qui  avoir 
beaucoup  d'efprit  ;  du  relie  c'étoit  un  monftre , 
digne  d'ctre  aimée  de  Chriftierne.  Cependant 
ce  Prince  Ci  prévenu  pour  cette  femme  ,  conçut 
un  autre  amour ,  fans  ceffer  d'aimer  Sigisbrite. 
Les  regards  modeftes  de  la  jeune  Princeffe  de 
SudermaniejafTujettirent  ce  Monarque.  Dès  qu'il 
la  vit  il  l'aima  ^  &  dès-lors  il  ne  conçut  que  des 
delTeins  criminels  j  il  partit  dans  la  réfolution  de 
les  exécuter. 

La  haute  réputation  de  valeur  que  s'étoit  ac- 
quife  le  jeune  Vafa  dans  le  cours  de  la  guerre  , 
fortifièrent  encore  l'amour  qu'avoir  pris  pour  lui 
la  Princeffe  de  Suéde.  Ce  jeune  Héros  fut  reçu  à 
la  Cour  avet  un  applaudifTement  général.  Guf- 
rave  étoit  né  fenfible  ;  il  connoiifoit  tout  le  mé- 
rite de  la  Princeffe  j  mais  il  n'avoir  encore  pour 
elle  qu'une  tendre  amitié ,  &  beaucoup  de  recon- 
noiffance.    Stenon  qui   n'avoit    point    d'enfant, 
maie  ,  &  qui  aimoit  Guflave  comme  fon  fils  ,' 
réfolut  de  lui  donner  en  mariage  la  PrinceiTe  de 
Sudermanie   :   Vafa    fit  éclater   {es    tranfports 
devant  la  Princeffe ,  les  prenant  lui-même  pour 
des  fentimens  d'amour  ;  &  la  Princeffe  préoc- 
cupée par  le  fien,le  crut,  parce  qu'elle  le  defiroir. 
Elle  s'abandonna  à  toute  l'innocence  dôfes  dé- 
lits j  &  les  voyant  fi  heureufement   autorifcë  , 
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«ile  ne  ctoignii  pàiftt  de  les  laifTer  voir  à  Guftaive. 

On  apprit  alors  à  la  Cour  de  Suéde  ,  que 
le  Roi  de  Dannemark  s'étoit  mis  en  chemin 
pour  Stokolm.  Il  venoit  demandet  en  perfonne 
la  PrincefTe  de  Suderrtianie  pour  le  Prince  de 
Dannemarck.  La  Princetfe  frémit  à  cette  pro- 
pofition  ]  ôc  fon  malheur  voulut  qu'elle  fut  ac- 
ceptée. Après  bien  dos  délibérations ,  le  Gonfeil 
de  Suéde  conclut  qu'il  ne  fe  falloit  pas  s'attirer 
fur  les  bras  un  fi  puilTant  ennemi  que  Chrif- 
cierne  ,  de  qu'on  devoit  \ni  accorder  h  Prin^ 
cefife.  Le  Roi  de  Dannemarck  qui  ne  venoit  que 
pour  accomplir  des  defTeins  dételbbles ,  ne  de- 
mandoit  la  fille  du  Roi  pour  fon  fils ,  que  dans 
la  penfée  d'exécuter  toutes  les  horreurs  qu'il  médi- 
toit. 

La  Reine  par  une  invention  admirable  ^  fit 
mettre  dans  la  chambre  de  Chriftierne  une  Sar- 
bacane, par  où  elle  apprit  fes  horribles  inten- 
tions. Elle  fut  qu'il  vouloit  donner  la  Princeife 
à  fon  fils ,  &  furprendre  fon  innocence  j  ou  bien^ 
s'il  la  trouvoit  aufli  vertueufe  qu'il  avoir  lieu  de 
le  craindre ,  de  fe  défaire  de  fa  femme  &  de  fon 
fils ,  pour  la  faire  entrer  dans  fon  lit  &  monter 
fur  fon  Trône.  Stenon  épouvanté  de  tout  cef  qu'il 
vient  d'apprendre ,  concerte  les  moyens  de  fe 
défaire  a'un  fi  dangereux  hore  y  &  poi*r  colorer 
fon  refus ,  il  fait  naître  des  difficultés  fu¥  la  jeu-» 
nefe  du  Prince  de  Dannemar<:k ,  &  dit  qtï'il 
eardera  fa  fille,  jufqu'a  ce  qirè  le  Prince  foit  en 
âge  de  l'époufer.  Chriftierne  qui  fe  doute  bien 
que  Ton  ne  cherche  qu'à  rompre  avec  lui  ,  feint 
d'être  content ,  &  redouble  fes  carefles  &  feà 
honnêtetés  pour  la  Famille  Royale.  La  veille  de 
fon  départ,  il  dit  au  Roi  qu'il  veut  lui- donnrc 
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un  feftin  fur  fes  VaiiTeaux,  &  le  prie  de  lui  eiv 
voyer  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour 
l'aider  à  taire  les  honneurs  de  la  fête.  Guftave 
ôc  trois  autres  Suédois  fe  rendirent  fur  la  flotte 
du  Roi  de  Dannemarck  *,  mais  à  peine  y  furent- 
ils  entres ,  que  ce  Prince  les  fit  charger  de  chaî- 
nes. Stenon  qui  vint  quelque  tems  après,  &c  qui 
ne  vit  point  les  quatre  Seigneurs ,  le  douta  de 
la  trahifon.  Chriftierne  s'avançant  alors  avec  fes 
troupes ,  attaque  les  gens  du  Roi  de  Suéde  ,  mais 
les  Danois  font  repouffés  y  &  leur  Roi  met  à 
la  voile ,  emmenant  avec  lui  les  quatre  Seigneurs 
dont  il  s'étoit  rendu  maître.  Il  les  eiiferme  dans 
la  Forterefle  de  Coppenhague  ;  &  peu  de  tems 
après  il  levé  de  nouvelles  troupes ,  rentre  dans  la 
Suéde ,  défait  Stenon  qui  périt  en  défendant  fa 
Couronne  ,  ôc  fe  fait  proclamer  Roi  en  fa  place. 
La  Reine  qui  avoir  prévu  ces  malheurs ,  s'étoit 
réfugiée  en  Pologne ,  &  de-là  en  Mofcovie ,  où 
elle  mourut.  Elle  avoit  confié  les  Princeffes ,  au 
fage  &  fidèle  Ribergue ,  qui  tint  long-tems  ca- 
ché ce  précieux  dépôt,  dans  la  Délécarlie.  Chrif- 
tierne au  défefpoir  de  n'avoir  pu  trouver  la  Prin- 
celFe  de  Sudermanie,  établit  fa  nouvelle  domi- 
nation ,  Ôc  retourna  dans  (on  Royaume. 

Eiicjjeune  Seigneur  Danois ,  (ScCoufin  de  Guf- 
tave Vafa  ,  pria  le  Roi  de  faire  fortir  fon  parent , 
de  prifon  ,  l'affurant  qu'il  en  répondoit ,  &  qu'il  \ 
le  repréfenteroitlorfqu'ilenferoitbefoin.  Gufta- 
ve n'obtint  fa  liberté ,  que  pour  prendre  d'autres 
chaînes  a  la  Cour  de  Dannemarck  :  deux  Prin- 
celfes ,  filles  de  Chriilierne  ,  en  faifoient  Torne- 
mcnr.  Chriftine  6c  Dorothée  fembloient  réunir 
e^Jeursperfonnes  toutes  les  grâces  Ôc  toutes  les 
YÇiTtus  de  leur  fexej  mai^  Chriftine  l'emportoic 
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fur  fa  fœur  j  &  Vafa  fut  ceilement  fiappé  d'admi  -■ 
ration  en  la  voyant ,  qu'il  perdit  entièrement  fa 
liberté.  L'air  noble  &:  lier  de  Guflave  lui  avoit  d'a- 
bord gagné  le  cœur  du  Roi  de  Daneniarck  ;  ce 
Prince  en  fit  bientôt  fon  favori.  Il  fc^ut  que  Vafa 
foupiroit  pour  Chiftine;  6c  loin  de  condamner 
fes  fentimensjil  lui  promit  de  les  favorifer,  s'il 
vouloir  l'aider  à  découvrir  la  retraite  de  la  Prin- 
ceffedeSudermanie.  Trop  généreux  pour  s'enga- 
ger dans  une  trahifon  fi  noire,  Guftave  fe, conten- 
ta de  dire  au  Roi  ,  qu'il  ne  laifieroit  échapper  au- 
cune occafion  de  faire  fon  devoir. 

Cependant  il  n'étoit  occupé  que  des  moyens 
de  plaire  à  fa  Princeffe  :  il  lui  avoir  fait  l'aveu  de 
fa  flamme  j  de  Chriftine  le  trouvoit  digne  d'elle.: 
mais  bientôt  la  fortune  les  fépara.  Guftave  étoit 
malade  ;  le  Roi  l'alla  vifiter  plufieurs  fois.  Un 
jour  qu'il  entra  dans  fa  chambre ,  &  qu'il  le  trou- 
va endormi  ,  il  vit  fur  fon  lit  une  lettre  ouverte  ; 
il  la  prit  ôc  reconnut  avec  furprife  ,  qu'elle  étoit 
de  la  Princefic  de  Sudermanie.  Dès  ce  moment 
il  changa  de  conduite  à  l'égard  de  Vafa  ;  il  l'ob- 
ferva  de  près*,  &  Vafa  comprit  qu'il  étoit  tems  de 
fonger  à  fe  retirer.  Il  alla  en  Suéde  fuivi  de  fon 
cher  Eric  ;  &  ils  y  eurent  bientôt  formé  un  parti 
confidérable.  Un  Seigneur  Suédois  nommé  Pé- 
terfon ,  qui  habitoit  à  l'extrémité  de  la  Délécarlie, 
lui  fit  dire  de  le  venir  joindre ,  &  lui  promit  de  le 
mettre  à  la  tcte  des  Peuples  de  cette  Province, 

Vafa  dans  l'impatience  de  finir  fes  grands  dcf - 
feins  ,  marchoit  avec  une  extrême  diligence  vers 
le  Château  de  Péterfon.  «  Un  jour  qu'il  parcou- 
M  roit  avec  fon  fidèle  Eric  ,  une  de  ces  grandes 
M  forets  ,  qui  font  fi  communes  dans  la  Délécar- 
»  lie  ,  &  ooac  l'afped  a,  je  ne  fçais  quelle  beaa- 
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»  té  terrible  ,  ils  fe  trouvèrent  dans  un  endroit 
i>  qui  leur  parut  moins  affreux  que  les  autres. 
3>  Vafa  fe  coucha  fur  Therbe  près  d'un  rocher , 
3>  tandis  qu'Eric  fe  promenoir  tranquillement, 
»j  11  admiroit  ces  hauts  arbres ,  l'agrément  fauvage 
>j  de  ces  beaux  déferts ,  &  l'horrible  folitudç 
3J  dans  laquelle  il  fe  croyoit  ctre  ,  lorfque  tour- 
*y  nant  dans  une  allée,il  trouva  à  deux  pas  de  lui 
J3  une  jeune  fille  fi  charmante,qu*elle  lui  fit  bien^ 

V  tôt  oublier  toutes  les  penfées  qui  l'occupoient, 
«  pour  ne  fonger  qu'à  la  merveille  de  cette  ren- 
»  contre.  La  jeune  fille  qui  l'avoir  furpris  par  fa 
j>  vue  ,  ne  fut  pas  moins  étonnée  de  la  fienne. 
3î  Elle  s'arrcta  comme  il  s'étoit  arrêté ,  &  après 
»j  les  premiers  momens  qu'ils  mirent  à  fe  con* 
3î  fidérer  ,  ils  fe  regardèrent  avec  quelque 
>y  plaifir.  Enfin  Eric  rompant  le  filence  avec  une 
«  efpece  de  tranfport.  Ou  fuis- je  ?  que  vois -je , 
»  s'écria  t-il?  Etes-vousla  divinité  de  ces  lieux? 
»  Habitez-vous  la  Terre  ?  Defcendez-vous  du 
»  Ciel  ?  Cette  belle  perfonne  fouriant  avec  mo* 
»  deftie,  je  fuis  une  fimple  fille  ,  lui  dit-elle^  &: 
3>  toutes  les  apparences  ne  le  montrent  que  trop  : 
jî  mais  vous ,  qui  devez-vous  être  ?  je  n'ai  rien 
»  vu  de  fait  comme  vous  parmi  nos  Délécarliens. 
•>  Ma  furprife  efi:  extrême  j  &c  par  quelle  aventu- 
o  re  vous  trouvez-vous  dans  un  pays  que  j'aioiii 
m  dire  qu'on  nomme  barbare  dans  le  refte  du 
»  monde  ?  Ah  !  reprit  Eric ,  puifqu'il  a  produit 
«  une  perfonne  comme  vous  toute  merveiUeufe, 
o  c'eft  le  Paradis  de  l'Univers ,  Madame  j  &  pas 

V  un  lieu  de  la  terre  ne  peut  montrer  rien  d'égal 
•>  à  ce  que  je  vois  devant  mes  yeux.  Seigneur  , 
»  lui  répondit-elle  ,  d'un  air  agréable,  oj^  ne  dit 

V  point  des  chofes  ii  gaUnces  dans  ces  déf<^ts  ; 
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»  les  grofîiers  habitans  de  ces  bois  ne  nous  ont 
3»  jamais  accoutumées  à  les  entendre.  Eh  quoi  ! 
M  reprit  Eric  ,  le  feu  de  vos  yeux  n'a-t-il  pas 
5>   éclairé  leur  efprit  ?  ôc  portant  l'amour  dans  les 
i>  cœurs,  n'avez-vous  pas  répandu  la  politefTe  par- 
»  tout?  De  l'amour.  Seigneur,  s'écria-t-elle î 
?>  on  ne  l'a  jamais  entendu  nommer  dans  ces  lieux. 
w  Venus  &  les  Grâces  ne  paroiifent  point  dans 
*>  des  demeures  fi  fauvages  ;  les  Hamadriades 
3>  font  timides  j  elles  s'enFuiroient  à  leur  afped, 
w    &  fe  renfermeroient  pour  jamais  fous  leurs  ru- 
3>  des  écorces.  Mais,  Seigneur,  fans  nous  embar- 
»  raiïer  de  chofes  fort  fubtiles  ,  nous  ne  laifTons 
w  pas  de  vivre  heureux  ici  ,  parce  que  nous  ne 
j>  connoiflons  rien  de  meilleur  que  ce  que  nous 
»'  avons.  Cette  jeune  perfonne  dit  tout  ceci  avec 
»  une  vivacité  aifée  &  délicate  ;  fon  langage  étoit 
»  pur ,  fon  action  noble  ,  &  il  étoit  impolîîble 
»  de  penfer  qu'elle  eut   pris  naiflance  dans   ces 
♦»  cpx)uvantables  forêts  :  aufli  Eric  la  regardoit-il 
yy  zvQc  un  étonnement  fans  pareil  j  &  il  l'écou- 
»  toit  avec  une  fatisfadfcion  extrême.  11  courut  vers 
»   lelieu  où  il  avoit  laiffé  Vafa,  Se  l'amena  promp- 
»  tement  vers  la  belle  inconnue  avec  des  tranf- 
»  ports  dé  joie  extraordinaires.  Mais  quelle  fut 
M  fafurprife,lorfqu'ilvit  la  jeune  fille  fe  précjpi- 
»   ter  dans  les  bras  de  Vafa  qui  l'appella  fafœur. 
«  C'étoit  elle  en  effet.  Elle  préfenta  les  deux  Voya- 
M  geurs  a   la  PrincelTe  de  Sudermanie,  qu'elle 
H  avoitlailFée  à  quelques  pas  de-ll;  &  l'aimable 
>»  fille  de  Stenon  reçut  Guftave  avec  les  témoi- 
*'  gnages  de  l'amour  le  plus  tendre  «. 

Cécile  &  la  PrincefTe  prirent  le  chemin  de  leur 
demeure  qui  ctoit  celle  de  Petcrfon  j  Ôc  Guftave 
avec  le.  facaursde.ee  brave  Seigneur  ,  d'Eric,  & 

Xiv 
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du  fidèle  Ribergue  ,  eut  bientôt  ralTeinblé  une 
armée  confidérable.  Toute  la  Suéde  fe  fouleva  ; 
les  Danois  furent  chalTés  de  toutes  les  Villes  qu'ils 
occupoient  ^  &  Vafa  ne  voyant  plus  d'ennemis 
qui  lui  réfiftafTent ,  envoya  en  Délccarlie  où  il 
avoit  lailTé  la  PrincefTe  de  Sudermanie  ,  pour  la 
prier  de  venir  prendre  pofTeHion  de  fa  Couronne. 
Son  cœur  étoit  peu  fenfible  a  l'ambition  ^  l'a* 
mour  l'occupoit  tout  entier  ;  l'idée  de  la  Prin- 
ceiTe  de  Dannemarck  le  fuivoit  partout  ;  &  il  ne 
vouloit  vivre  que  pour  elle.  Mais  ayant   reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  fille  de  Stenon  ,  Ôc  les 
Etats  du  Royaume  l'ayant  proclamé  Roi  malgré 
fa  réfiftance ,  il  confentit  enfin  à  régner.  Il  fe  flat- 
toit  d'obtenir  le  Princeffe  de  Dannemarck  ;  mais 
Chriftierne  en  avoit  difpoféen  faveur  du  Duc  de 
Milan.  Eric  fut  le  feul  qui  vit  combler  fes  défirs 
par  fon  mariage  avec  Cécile.  Cette  aimable  fœut 
du  Roi  vivoit  au  milieu  de   la  Cour  dans  la  plus 
grande  folitude.  Elle  ne  fortoit  jamais  &  ne  fré- 
quentoit  que  la  femme  &  la  fille  d'un  Seigneur 
Suédois  nommé  Laholm  ,  dont  la  maifon  étoii 
voifine  de  la  fienne.  Le  Roi  étoit  au  défefpoir 
d'une  telle  retraite  j  &  il  fe  trouvoit  des  momens 
où  il  haïïfoit  cette  fille  &  cette  femme  de  Laholm  : 
il  s'étonna  même  de  cette  grande  fimpathie  d'hu- 
meut  entre  fa  fcear  Se  ces  femmes  ;  car  il  ne  les 
avoit  jamais  vues  à  la    Cour.   Il  s'imagina  que 
Laholmdevoit  ctre  jaloux;  &  il  lui  prit,  fansfça* 
voir  pourquoi ,  une  forte  envie  de  les   voir.  H 
n'eut  garde  d'en  faire  la  propofitionà  laPrinceffe 
fà  fœur  ;  il  craignit  d  allarmer  cette  paifible  &  (o- 
litaire  fociété.  11  fe  réfolut  donc  de  la  contenter 
fans  fon  fecours  ,  &  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Il 
«'adrefla  à  une  dçs  fitLes  de  h  fcifup,  qui  lui!  pro^ 
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mit  de  l'attendre  le  lendemain  à  une  petite  porte 
de  derrière  ,  à  l'heure  qu'il  lui  marqua.  Ils  furent 
ponduels  à  s*y  trouver  l'un  &  l'autre.  Le  Roi  la 
îiiivit  jufqu'à  la  porte  de  Cécile  ;  &  il  s'arrêta 
pour  obferver  ces  perfonnes  avant  que  d'y  encrer. 
On  avoir  ouvert  de  grandes  fenêtres  qui  don- 
noient  fur  le  jardin.  Le  Roi  vit  une  femme  qui 
travailloit  auprès  d'une  petite  table  ]  &  cherchant 
fa  fœur  ,  il  l'apperçut  afîife  fur  un  carreau  ,  &  ap- 
puyée fur  les  genoux  d'une  perfonne  qui  étoit  fur 
un  lit  de  repos.  Quelle  fut  fa  furprife  derecon- 
noître  en  cette  perfonne  l'infortunée  Princeffe 
de  Sudermanie  ?  On  ne  peut  dire  l'émotion  que 
cette  vue  porta  a  fon  cœur.  »  Jamais  cette  Prin- 
"  celTe  n'avoir  été  fi  charmante  *,  fa  beauté  parut 
»  lumineufe  à  Guftave  j  il  crut  qu'elle  lui  jettoit 
»  des  éclats  de  feu  de  lumière  &c  d'amour  ^  fes 
«  yeux  étoient  étincellans;  fon  teint  brillant  des 

V  couleurs  les  plus  belles.  Cette  beauté  éblouif- 
i>  fante  fut  dans  cet  inftant  une  beauté  touchan- 
»  te  5  elle  trouva  le  moment  heureux ,  le  foible 
9>  de  ce  grand  homme ,  &  une  entrée  facile  dans 
»  un  cœur  rebelle  qui  ne  lui  avoir  que  trop  ré- 

>»  Ce  Prince  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  repréfen- 
>'  ter  l'état ,  étoit  demeuré  â  la  place  où  il  étoit 
»>  comme  un  homme  éperdu,  il  doutoit  fi  ce 
»   qu'il  voyoit  n'étoit   point  une   illufion  j  il  ne 

V  fçavoits'il  étoit  dans  le  féjour  de  la  mort,  ou 
»  (i  la  mort  lui  apparoifToit  fous  une  (1  belle  h- 
»  gure.  Il  entendit  bientôt  cette  voix  pleine  de 
M  charmes ,  qui  répondoit  a  fa  fœur  ,  dont  elle 
»  avoit  les  doigts  pafTcs  dans  les  fiens  ^  je  ne  puis 

V  vivre  plus  long-tems  de  la  forte,  difoit-elle  j 
I»  Vafa  ne  me  verra  point  ^  je  le  f^ais  bien.  Eh  1 
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»  que  lui  feroit  ma  vue  :  mais  la  fienne ,  ma  chère 
ii  fœur ,  porte  des  atteintes  trop  cruelles  à  mou 
«  cœur  j  foufFrez  que  je  me  retire  dans  ce  Mo- 
*3  naftere.  Non,  s*écria  le  Roi ,  de  l'endroit  où  il 
i»  ctoit  5  non  vous  n'y  entrerez  point.  A  cette  voix 
»>  que  la  PrinceiTe  reconnut  promptement ,  elle 
»  fe  leva  &  partit  comme  un  éclair  tuyaint  dans 
»  ce  fatal  jardin ,  de  fe  dérobant  ainfi  à  la  vue  de 
»  Guûave.  Ce  Prince  pria  fa  fœur  de  le  menet 
»  vers  la  PrincelTe  ;  ils  y  allèrent  ôc  Tapperçurenc 
«  de  loin  au  clair  de  la  Lune  toute  étendue  dans 
»   une  allée  qui  terminoit  le  jardin.  A  cette  vue 
*>  le  Roi  courut,  tout  tranfporté,  où  elle  étoit  6c  la 
«  trouvant  évanouie  ,  il  la  prit  dans  fes  bras  &la 
3>  reporta  dans  la  chambre  de  Cécile.  Il  étoit  à 
»  genoux  auprès  de  la  belle  PrincelTe ,  &  lui  te- 
j>  noit  une  de  fes  mains  fur  laquelle  il  donnoic 
»  mille  baifers  tout  de  feu  ;  en^n  elle  revint  a  for-» 
»  ce  de  remèdes  ^  elle  ouvrir  fes  beaux  yeux  &  lex 
99  arrêta  fur  le  Roi  d'une  façon  (i  languiffante, 
»  que  fes  regards  eulTent  feuls  fuffi  à  lui  foumet- 
>>  tre  une  ame  qui  n'avoit  plus  de  réfiftance  à  lui 
»  faire.  Le  Roi  parla  ;  il  parla  en  défordre  j  mais 
j>  ce  fut  en  homme  amoureux  j  que  faites-vous  ^ 
»  Seigneur,  lui  dit  la  PrincefTe  ?  Eû-iltems  de  me 
3>  déclarer  des  fentimens  qui  autrefois   euflem 
»  fait  mon  bonheur  &  qui  ne  ferviroient  mainte- 
j>  nant  qu'à  nous  rendre  malheureux  l'un  &  l'au  - 
3>  tre  ;  Hélas  !  dit-elle  à  Cécile  ,  vous  n'avez  pas 
»  voulu  me  laiffer  prendre  le  parti  que  je  voulois  '^ 
»  nous  ne  nous  ferions  point  vus,  &  je  ferois  tran- 
3>  quille.  Eh  !  Que  vouliez-vous  faire,  s'écria-t-il^ 
»  Non  ,  je  ne  le  fouffrirai  jamais  :  il  n'y  a  plus  de 
M  Monaftere  pour  vous  j  mais,  ma  fœur  ,  pour- 
M  quoi  dire  qu  elle  étoit  morte  ?  Pourquoi  me  !• 
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»  perfuaderpar  vos  feintes  douleurs  ?  Jen'ctois 
j>  que  trop  affligée ,  reprit  Cécile ,  de  la  rcfolu- 
3>  tion  que  la  Princeffe  preiioit  de  ne  vous  voir 
w  jamais  &  de  fe  cacher  pour  toujours.  Ribergue 
»  aullî ,  repartit  ce  Prince,  Ribergue m*a trahi  , 
M  &  ma  fœur  &  Eric  &  tout  le  monde  j  mais 
»  grâce  au  Ciel  ,  la  voilà  ;  il  me  rend  cette  divi- 
»>  ne  PrincefTe  de  Sudermanie  !  Seigneur ,  reprit^ 
»  elle  ,  je  l'ai  condamnée  à  ne  paroître  plus  au 
>'  jour  cette  infortunée  PrincefTe.  Nous  avons  fe- 
»  me  le  bruit  de  fa  mort  ;  elle  ne  paroîtra  jamais; 
»  quoi  qu'il  arrive,  la  fille  deStenon  ne  fedon- 
>'  nerajpis  ainfi  en  fpedacle.  Il  fut  donc  arrêté 
*y  que  la  Princeffe  de  Sudermanie  ne  porteroit 
"  plus  ce  nom  ^  Guftave  la  fit  monter  fur  le  Trô- 
>»  ne  comme  fille  de  Laholm  ;  Se  cette  heureufe 
9»  union  fit  long-tems  les  délices  du  plus  grand 
»>  Roi  du  monde  ». 

Il  y  a  ,  Madame ,  dans  l'Hiftoire  de  Guftave  Epifodes. 
Vafa  deux  Epifodes  :  le  premier  concerne  Sigif- 
brite ,  cette  tameufe  Maîtreffe  du  Roi  de  Dane- 
marck.  Elle  étoit  née  en  Hollande  de  la  lie  du 
peuple  ;  ôc  la  beauté  de  Colombine,fa  fille,  caufa 
fon  élévation.  Le  Roi  la  fit  enlever  avec  fa  mère 
fur  les  cotes  de  Dannemarck,  où  elles  avoientfait 
naufrage  ;  mais  Sigisbrite  voulant  fe  rendre  Maî- 
trelfe  abfolue  du  cœur  &  de  Tefprit  de  Chriftier- 
ne,  fit  empoifonner  Colombine;  &:le  Danne- 
marck ne  fut  que  trop  long-tems  la  vidtime  de 
f es  fureurs. 

Le  fécond  Epifode  contient  l'hiftoire  des 
amours  de  Sigifniond ,  Roi  de  Pologne.  Ce  Prin- 
ce vit  à  la  Cour  du  Roi  fon  père ,  une  jeune  fille 
parfaitement  belle  ,  nommée  Radivil,&:  en  de- 
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vint  pafTîonncment  amoureux.  Le  Roi  n'oublia 
rien  pour  détourner  fon  fils  de  cet  attachement  : 
il  le  fit  voyager  pendant  plufieurs  années,  &ma 
ria  Radivil  à  un  Seigneur  PcJonois.  Sigifmond 
fut  toujours  confiant  &  tendre.  Après  la  mort  du 
Roi,  Radivil  ayant  perdu  fon  mari,  ce  Prince  Té- 
poufa,  &  la  fit  couronner  Reine  de  Pologne^ 

Je  fuis  ,  ôcc»-^ 


Mademoiselle  de  la  Force.         3  3  5' 


LETTRE    XV. 

E  T  T  I  lettre  ,  Madame  ,  eft  uniquement    Hiftoire 
deftinée  à  vous  faire  connoître   r Hiftoire  fecrette  ^ccrette  de 
de  Bourgogne ,  troifieme   Roman  de  Mademoi-  ^o^^gogne. 
felle  de  la  Force. 

Charles  ,  Duc  de  Bourgogne  ,  dit  le  Guerrier 
ou  le  Téméraire ,  un  des  plus  puifTans  Princes  de 
fon  tems  ,  étoit  encore  jeune  &  bienfait ,  quand 
il  fe  maria  pour  la  troilieme  fois.  Il  n'avoir  eu  de 
fa  féconde  femme,  Elifabeth  de  Bourbon,  qu'une 
fille  nommée  Marie  \  il  époufa  enfuite  Margue- 
rite d'Yorc ,  fœur  d'Edouard  IV  ,  Roi  d'Angle- 
terre. Elle  entroit  dans  fa  dix-feptieme  année , 
&  n'avoir  pas  deux  ans  plus  que  la  Princefle  marie 
fa  Belle-fille  :  comme  cette  dernière  eft  la  prin- 
cipale Héroïne  du  Roman,  l'Auteur  fe  plait  à  la 
peindre  comme  la  perfonne  la  plus  belle ,  la  plus 
fpiiituelle  ,  la  plus  parfaite  de  fon  fiécle.  Parmi 
ceux  qui  fe  préienterent  pour  l'époufer ,  on  diftia- 
guoit  le  Duc  de  Berri  ,  frei  e  du  Roi  Louis  X I  > 
l'Archiduc  Maximilien  ,  fils  de  l'Empereur  Fré- 
déric ,  le  Duc  de  Savoie  ,  &c  ;  mais  aucun  d'eux 
n'avoientpu  parvenir  à  fe  faire  aimer.  Cette  gloi- 
re étoit  réfervée  au  Comte  d'Angoulcme,  cadet 
de  laMaifon  d'Orléans,  qui  paffoitpour  le  Prin- 
ce le  plus  accompli  de  l'Europe. -Il  fçutplaire  à  la 
Princeflè  Marie  \  &  il  l'aima  bientôt  autant  qu'il 
en  étoit  aimé.  Mais  quelle  apparence  qu'il  put 
l'emporter  fut  tant  d'illuftres  rivaux,  dont  la  plù- 

Î»art  avoient  des  Couronnes  à  offrir.  Cependant 
e  Duc  de  Bourgogne ,  flatté  de  la  gloire  de  faire 
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un  Souverain,  jetta  les  yeux  fur  le  Cointe  d'Art- 
goulême.  II  Tappella  a  fa  Cour  &  lui  promit  fa  fille 
en  mariage.  Mais  il  fit  la  mcme  promefTe  au  Duc 
de  Savoie ,  Se  au  fils  de  TËmpereur  )  de  forte  que 
le  Comte  d'Angoulcme  ne  pouvant  raifonnable- 
tiiènt  compter  fur  la  parole  du  Duc,  s'en  retour- 
na en  France.  En  arrivant  à  Loches  ,  où  étoit  la 
Reine ,  il  fçut  que  cette  Princeife  étoit  a  la  pro- 
menade. Il  trouva  d'abord  plufieufs  Dames  qui 
furent  enchantées  de  le  revoir.  Il  s'avança  vers 
l'endroit  où  étoit  la  Reine;  elle  étoit  appuyée  fur 
une  jeune  fille  d'une  parfaite  beauté.  Le  Prince 
courut  fe  fetter  aux  pieds  de  fa  Majeftc  j  &  la 
Reine  en  le  relevant ,  l'embraifa  avec  beaucoup 
d'affedïion.  L'arrivée  du  Comte  d'Angôulême 
ayant  fait  grand  bruit ,  toutes  les  perfonnes  de  la 
Cour  s'emprefTerent autour  de  lui;  ôi  après  avoir 
reçu  les  carefTes  de  tous  fes  amis ,  il  fe  retira  fore 
tard  à  l'appartement  qu'on  lui  avoir  préparé. 

Le  lendemain  on  lui  dit  qu'une  jeune  peffon- 
ne  qu'il  ne  connoiffoit  pas  ,  avoit  une  forte  envie 
de  le  voir.  C'étoit  une  des  filles  de  la  Reine , 
appellée  Polignac  j  à  qui  la  vue  du  Comte  d'An- 
gôulême avoit    infpiré  l'amour  le  plus  ardent. 

Quelqu'agréable  que  fut  pour  le  Comte  le  fé- 
jotir  de  la  Cour  de  France  ,  il  languiffoit  loin  de 
la  Princeife  de  Bourgogne,  6c  n'avoit  de  confola- 
tion ,  que  celle  de  recevoir  de  fes  lettres  &  de  lui 
en  écrire  qui  exjprimoient  toute  la  tendrelfe  de 
fort  cœur.  Parmi  les  filles  de  la  Reine  avec  qui  il 
avoit  été  élevé  ,  il  y  en  avoit  Une  qu'il  avoit  ai- 
mée plus  particulièrement.  On  Tappelloit  Souve^ 
raine  _,  parce  qu'étant  toute  petite ,  elle  aimoit  a 
commander  à  fes  Compagnes.  Son  amour  pour  le 
Comte  étoit  aé  dans  les  jeux  de  l'enfance  ;  il 
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»*ctoit  accru  avec  l'âge  j  &  l'abfence  n'avoit  fervt 
qii  a  le  fortifier.  Elle  refTentit  une  vive  douleur  de 
le  retrouver  moins  tendre  qu'il  n'étoit  avant  fon 
dépatt  j  elle  fçut  bientôt  fon  attachement  pour  la 
Princerfè  de  Bourgogne  ;  &  comprenant  qu'elle 
feroit  d'inutiles  erforts  pour  rappeller  fon  Amant, 
elle  forma  le  delTein  furprenant  de  le  fervir  au- 
près de  fa  rivale.  La  manière  dont  elle  s'y  prit  fut 
encore  plus  extraordinaire  :  elle  quitta  fecrette- 
ment  la  Cour  de  France  &  fe  rendit  à  celle  de  Bour- 
gogne, déguifée  en  Cavalier.  Elle  parut  fi  belle 
dans  ce  déguifement ,  qu'on  l'eut  prife  pour  l'a- 
mour même.  Un  Jour  que  la  Duchefle  de  Bourgo- 
gne &  la  Princefle  fa  Belle-fille  prenoit  le  plaifir 
de  la  promenade ,  elle  alla  fe  placer  dans  un  en- 
droit folitairedu  Parc,  où  elle  apprit  qu'elles  dé- 
voient fe  rendre.  Elle  fe  coucha  fur  l'herbe  j  & 
quand  elle  les  apperçut  de  loin,  elle  fe  tourna  de 
manière,  qu'elles  ne  pouvoient  voir  fon  vifage , 
&  fe  mit  a  chanter  :  elleavoit  la  voix  charmante; 
cette  belle  voix  produifit  Teffet  qu'elle  en  efpé- 
roit.  Les  Princefles  l'entendirent  avec  plaifir,  ôc 
s'approchèrent  fort  près  d'elle  ;  elle  continua  fon 
chant  comme  f\  elle  eût  été  feule  ^  elle  chantoic 
des  airs  &  difoit  des  paroles ,  dont  la  nouveauté 
arrêta  les  deux  Princelfes.  Enfuite  fe  retournant 
de  l'autre  côté  ,  elle   feignit    d'ctre   étonnée, 
comme  fi  elle  n'eut  pas  fû  que  les  Princefles 
étoient  préfentes  ;  elle  fit  même  femblant  de  ne 
les  pas  connoître  y  elle  fe  leva  promptement  y  ôC 
les  faluant  d'un  air  aulli  galant  que  refpeélueux  : 
»  ma  folitude  eft  plus  heur eufe  que  j  e  ne  croyois , 
j>  leur  dit-elle  y  puifqu'elle  me  montre  deux  (i 
»  belles  perfonnes  ».  Les  Princoffes  trouvèrent 
quelque  plaifir  à  n'être  point  connues  j  elles  fu- 


55<î  Mademoiselle  DE  LA  Forci.' 
rent  furprifes  à  la  vue  de  cet  étranger  ;  elles 
crurent  n'avoir  jamais  rien  vu  de  Ci  beau  j  elles 
repondirent  avec  honnêteté  y  &  l'Inconnu  eut 
des  réparties  fi  vives  &  il  brillantes ,  qu'il  échgufFa 
infenliblement  la  converfation.  Les  PrincelTes 
toujours  plus  étonnées  d'une  pareille  rencontre  , 
le  prièrent  de  leur  dire  qui  il  étoit  ?  Souveraine 
les  fatisfit  en  peu  de  mots ,  par  une  hiftoire  faite 
à  plaiiir ,  où  elle  fe  donnoit  le  nom  de  Floris  j 
&  les  PrincefTes  charmées  de  plus  en  plus  de  fa 
bonne  mine ,  l'invitèrent  à  fe  fixer  à  la  Cour  du 
Duc  de  Bourgogne. 

Elles  prirent  infenfiblement  beaucoup  d'ami- 
tié pour  lui.  \  mais  comme  il  vouloir  quelque 
choie  de  plus  \  il  défiroit  de  gagner  )eur  con- 
fiance, afin  de  pouvoir  rendre  plus  de  fervices 
au  Comte  d'Angoulême.  Un  jour  que  les  deux 
PrincefTes  lifoierit  des  lettres  en  particulier  , 
Floris ,  contre  fa  coutume  s'approcha  pour  leur 
parler.  La  PrincefTe  Marie ,  tenoit  une  lettre  du 
Comte  ;  Floris  fit  un  cri  j  puis  baifTant  la  tète  & 
afFedant  de  la  confufion,  il  demeura  en  cet  état , 
jufqu'à  ce  que  la  PrincefTe  un  peu  embarralTée  , 
&  qui  vit  bien  qu'il  avoit  connu  l'écriture  du 
Comte  d'Angoulème  ,  lui  demanda  ce  qu'il 
avoit  :  »  Je  vous  demande  pardon,  lui  dit-il, 
»  Madame  ;  ma  furprife  a  été  plus  grande 
5>  que  ma  difcrétion  \  la  vue  d'un  cara6lere  fi 
»  cher  m'a  caufé  une  joie  dont  je  n'ai  pu  d'a- 
»r.  bord  me  rendre  le  maître  ».  La  PrincefTe  qui 
lui  connoifToit  delà  difcrétion,  &  qui  avoit  juge! 
avec  la  DuchefTe ,  que  ce  jeune  homme  pourroit 
leur  être  nécefTaire ,  jfe  détermina  à  lui  faire  la 
confidence  de  fes  engagemens  avec  le  Prin<3e. 
Floris  en  profita  en  faveur  du  Comte  d'Angpar> 

lune. 
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lême.  Il  ôtà  infenfiblement  les  fcriipuies  de  là, 
PrinceiTe ,  fur  la  réfîftance  qu*elle  devoir  faire  ait 
Duc  fon  père ,  s*il  lui  prénoir  fanraifîe  de  vou- 
loir la  donner  à  un  aurte  ;  &  il  fir  ranr  ,  qu'elle 
promir  de  n*èrre  jamais  qu'à  lui. 

Le  Cohire  d'Aiigoulème  revinr  en  ce  rems-li 
à.  la  Cour  de  Boiirgoglie.  Il  reconnur  Souveraine  y 
&  fenrir  Timporrance  du  fervice  qu  elle  lui  ren- 
doir.  S'il  ne  pur  lui  donner  fon  amour ,  il  ne  lui 
refufa  pas  l'anliric  la  plus  rendre  de  la  corrfiancé 
la  plus  parfaire.  Le  Duc  de  Bourgogne  ne  vir  pasi 
le  jeune  Fldris ,  fans  éprouver  pour  lui  une  fe- 
crerré  iriclinariori.  Il  l'avoir  fans  ceffe  à  {es  cô- 
tes ^  êc  Floris  devinr  bienrôr  fon  plus  ther  Fa- 
vori. Mais  une  circonftance  mit  fiii  à  cerre  aven- 
ture :  le  Comté  de  Clmpobache ,  jaloux  de  U 
faveur  de  Flcris ,  gagna  une  fille  de  fa  fuire  qui 
éroit  aulîi  déguifée  :  il  fur  par  fon  moyen ,  que 
Floris  éroir  une  fille  ;  &  fa  haine  ne  rarda  pas  à 
erre  remplacée  par  l'amour. 

La  converfariôn  du  Comre  de  Càtnpobachè 
avec  la  fuiVanre,  avoir  éré  erirendue  ,  on  la  rendit 
à  Floris ,  qui  ne  vir  d'aurre  reifource  que  de  fe 
faire  connoître  pour  ce  qu'elle  étoir.  Le  Duc  dé 
Bourgogne  ,  qui  ne  fur  poinr  fâché  de  la  méra- 
morpnofe ,  aluira  Souveraine  de  fa  prore^^tion  j 
&  les  PrlricefTes  lui  conferverenr  leur  amirié  ôc 
leur  confiance. 

Un  foir  que  la  Princerte  Marie  étoir  forr  rriftè 
du  départ  du  Comre  d'Angoulème  ,  qui  venoif 
de  retourner  d  la  Cour  de  France ,  une  de  fes 
femmes  en  la  couchant ,  lui  fit  part ,  pour  la  di- 
vertir ,  d'uild  rencontre  fort  finguliere.  Elle  lui 
Conta  qu  uh  de  fes  frères  revenant  feul  de  la 
charte  ,  avoit  trouve  dans  la  Forêt  ,  une  des 
Tif/ne  IL  Y 
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plus  belles  perfonnes  qa'il  eût  jamais  vues ,  ac-^ 
comp.iguée  de  deux  autres  femmes  ;  que  l'ayant 
apperçu,  elle  s'étoit  cache  le  vifage  ,  &  avoir 
pris  un  autre  chemin  j  que  l'ayant  fuivie  de  loin , 
il  ravoic  vu  entrer  dans  une  petite  maifon  de 
Payfan,  qui  eft  au  pied  de  la  Forêt  ,  que  cette 
retraite  qui  cachoit  une  fi  belle  perfonne  ,  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  curiolîté  ;  que  le  len- 
demain, fans  faire  femblant  de  rien ,  il  y  étoic 
allé  avec  deux  de  fes  gens ,  au  retour  de  la 
chalTe,  feignant  d*avoir  foif,  &  de  vouloir  fe 
repofer  ,  que  d'abord  on  avoir  fait  difficulté  de 
lui  ouvrir  la  porte  ;  mais  que  s'étant  dit  Capi- 
taine des  CnafTes ,  on  l'avoit  enfin  reçu  ^  qu'il 
n*y  avoit  vii  qu'un  Domeftique  j  mais  qu'étant 
entré ,  il  avoit  été  fort  étonné  de  trouver  dans 
cette  chaumière  la  propreté ,  jointe  à  une  forte 
de  magnificence  j  quil  n'avoit  pu  s'empêcher 
d'en  demander  la  caufe  a  ce  Domeftique  j  à  quoi 
celui-ci  avoit  répondu  fans  héfirer ,  que  fa  Mai- 
trelfe  étoit  une  Daiiie  de  Dijon  ,  qui  allant  aux 
eaux ,  étoit  tombée  malade ,  6c  qu'on  lui  avoit 
fait  accommoder  ainfi  cette  cabane  ;  que  s'y 
trouvant  bien ,  elle  y  reileroit  jufqu'à  fa  parfaite 
guérifon.  Cette  avanture  parut  finguliere  à  la 
PrincefTe ,  qui  la  conta  le  lendemain  à  la  Du- 
chefle  fa  belle  mère  ;  &  il  leur  prit,  fans  favoir 
pourquoi ,  une  forte  envie  d'aller  voir  elles- 
mêmes  ,  ce  qu'elles  croyoient  qu'on  leur  avoit 
exagéré  :  elles  partirent  donc  pour  la  prome- 
nade, des  que  la  chaleur  ne  fut  plus  aflez  grande 
pour  les  incommoder  ;  elles  avoient  a  l'ordi- 
naire leurs  gardes  à  cheval  ,  ôc  leurs  Dames  ; 
elles  s'arrêtèrent  à  deux  cens  pas  de  l'endroit  où 
on  leur  dit  qu  écoit  la,raaifon  j  elles  y  allertnt 
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fijivies  feulement  de  Souveraine  &  de  deux  au- 
tres Dames  à  pied,  toutes  cinq  fans  autre  com- 
pagnie. Quanci  elles  arrivèrent  à  la  porte ,  on  fuii 
quelque  tems  fans  leui:  ouvrir  *,  enfin  une  petite 
Vayfane  y  vint  \  les  PrincefTes  demandèrent  à 
entrer,  &  entrèrent  tout  en  le  demandant.  La 

f>etite  fille  étonnée  leur  repréfenta  qu'on  n'ai- 
oit  pas  ainfi  dans  cette  maifon  ;  à  moins ,  dit- 
elle,  que  vous  ne  foyez  parentes  de  l'autre  Damej 
car  vous  êtes  faites  toutes  comme  elle.Elles  répon- 
dirent qu'elles  i'étoient  effedivement ,  &:  lui  eit 
demandèrent  des  nouvelles.  Elle  eft  fortie,dit  la 
petite  Payfane ,  avec  deux  femmes  &  deux  hom- 
mes qui  la  fuivent  toujours  :  il  y  en  a  un  qui 
eft  refté  avec  elle  \  l'autre  eft  allé  à  la  Ville 
chercher  des  provilions  5  &  ma  mère  qui  lei 
fert  ,  n'eft  pas  ici  :  l'on  m'a  laifte  toute  feuleî 
comme  vous  voyez.  La  troupe  curieufe    rit   d^ 
la  naïveté  de  la  petite  fille  ,   qui  difoit  plus 
qu'on  ne  lui  demandoit.  Les  Princeffes  la  prièrent 
d'ouvrir  les  chambres  ^elle  dit  qu'on  le  lui  avoit 
défendu  ^  &  alors   Souveraine  lui  donna  quel- 
qu'argent  \  &  comme  elle    regardoit  fort  les 
beaux  rubans  des  Princeftes ,  ^  qu'elle  les  tou- 
choit,  elles  les  défirent  &  en  couvrirent  la  petite 
Payfane,  qui  ravie  de  joie  ,  courut  en  fautant 
leur  ouvrir  toutes  les  portes.  Elles  trouvèrent 
d'abord  trois  petites  chambres  tapiflees  de  toiles 

{teintes  ,  des  pavillons  de  même  couvroient  des 
its  fort  propres ,  mais  la  petite  fille  prenant  une 
clef  particulière ,  leva  la  tapilferie ,  &  ouvrit  une 
chambre  où  tout  ce  que  la  magnificence  peut 
défurer  fe  trouvoit  j  l'emmeublement  etoit  d'une 
étoffe  cramoifi  &  or,  avec  toute  la  fuite  qui 
convenoit  à  une  parure  fi  riche  j  une  porte  en- 
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tr*ouverte  faifoit  voit  encore  un  cabinet  qui  r©» 
pondoit  à  la  beauté  de  la  chambre  iplufieurs  inf- 
trumens  qu'on  y  voyoit,  laifToient  imaginer  que  la 
perfortne  qui  l'habitoitjdevoit  s'en  fervir  &  aimoic 
la  Mufique  :  les  PrincelTes  &  leurs  filles  parcouru- 
rent toute  cette  maifon.  La  Duchefle  repafTa  dans 
la  chambre  avec  Souveraine ,  tandis  que  la  Prin- 
ceiïe  ctoit  demeurée  dans  le  cabinet  à  regarder 
des  livres.  Ayant  mis  par  hafard  la  tcte  dans  le 
lit  qui  n'étoit  pas  fait,  elle  apperçut  un  petit 
cordon  qui  paUoit  fous  le  chevet  j  elle  le  tira  ; 
Ôc  il  fut  fuivi  d'une  bocte  d'or.  Ce  fut  un  bon- 
heur qu  elle  n'appellât  pas  la  Princeiïe  ;  car  l'ou- 
vrant brufquement ,  Souvermne  &  elle  furent 
frappées  d'étonnement ,  de  voir  dans  c^tte  fatale 
bocte ,  le  portrait  du  Comte  d'Angoul^me.  »  La 
3î  Ducheue  regarda  Souveraine^Ôc  Souveraine  la 
»  regarda  avec  une  furprife  qu'elles  ne  pouvoient 
«  exprimer.  La  prudence  de  la  Duchelfe  ne  l'a- 
j>  bandonna  point  en  cette  rencontre  :  que  vois- 
j»  je ,  ma  fille,  dit-elle  à  Souveraine  ?  Ah  !  que 
i>  voyons-nous  ,  Madame  ,  lui  répliqua-t-elle  ^ 
A  Bon  Dieu ,  que  diroit  la  PrincefTe  ?  Gardons- 
j^j  nous  bien  de  parler,  reprit  la  Duchefle  :  mais 
jtt  il  faut  favoir  ce  que  tout  ceci  veut  dire  \  ÔC 
.»  refermant  ce  dangereux  portrait ,  elle  le  mit 
,^:.dans  fa  poche  j  elles  réfolurent  de  revenir 
m'  dans  deux  jours  j  &  la  Duchelfe  dit  que  cette 
5>  aventure  la  touchoit  d'une  fi  grande  curiofité, 
j»  qu'elle  vouloit  voir  la  perfonne  qui  habitoit 
«  un  Cl  beau  Palais ,  &:  fçavoir  le  motif  d'une 
»  chofe  Cl  peu  commune.  Pour  cet  effet  elles 
V ,  s'en  allèrent,  &  recommandèrent  bien  le  fe- 
^i>  cr^t  à  la  petite  fille.  Elles  ne  parlèrent  que 
V  de  cette  aventure  j  le  rems  venu  pour  ane  le* 
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i>  conde  vifire ,  elles  allèrent  à  la  petite  maifon  5 
»  &  ce  ne  fut  pas  fans  douleur  qu'elles  ny  trou- 
**  verent,  ni  perfonne,  ni  meubles  j  elle  étoic 
5>  entièrement  abandonnée  ;  la  Princeffe  en  fut 
»  fâchée  5  mais  rien  n*égaloit  le  dépit  de  la  Du- 
»  chefTe  5c  de  Souveraine», 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafTbient  à  la  Cour 
de  Bourgogne,^  Duc  qui  étoit  allé  faire  le  lîége 
de  Nanci ,  fut  trahi  par  Campobache  Se  tué  par 
les  ordres  de  ce  perfide.  Louis  XI  profita  de  cet 
événement ,  pour  fe  rendre  maître  de  {qs  Etats  ; 
les  deux  Princefles  fe  retirèrent  à  Gand.  Le 
Comte  d'Angoulème  les  y  alla  joindre.  Son  bon- 
heur ne  dépendoit  plus  que  de  la  Princeffe  j  & 
il  paroilfoit  certain.  Mais  le  hafard  parut  renver- 
fer  toutes  fes  efpérances.  »>  La  Princeffe  vit  un 
»  jour  tomber  de  la  poche  du  Comte ,  une  lettre 
53  qu'elle  ramaffa  ;  elle  crut  y  découvrir  des  mar- 
»3  gués  d'ime  paiîîon  violente  de  la  part  d'une 
j>  femme  pour  le  Prince  ,  Se  cette  connoiffance 
39  portant  dans  fon  efprit  la  défiance  Se  la  crainte , 

V  elle  fuivit  avec  la  Ducheffe  ,  le  Comte  d'An- 
vî  goulcme  jufqu'à  un  rendez-vous  qui  lui  étoit 
j>  marqué-  dans  la  lettre  fatale.  Les  Princeffes 

V  lobferverent  qui  parloit  avec  beaucoup  d'ac- 
w  tion  à  une  Dame.  Un  moment  après ,  elles  le 
j>  virent  fe  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  cette 
3)  femme ,  Se  lui  baifer  la  main  avec  de  grandes^ 
3>  marques   de  reconnoiffance.   C'en  fut   affez 

V  pour  faire  regarder  le  Comte  d'Angoulème 
«  conune  un  traître  ;  la  Princeffe  lui  ordonna 
a>  de  fortir  de  Gand ,  fans  vouloir  ni  le  voir ,  ni 
>»  l'entendre  j  Se  peu  de  tems  après ,  elle  ép'oufa 

V  l'Archiduc  Maximilien  '>. 

Trpis  ou  ^uatrç  ans  s 'écoulèrent  affcz  douce- 

Yiij 
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tnenz  pour  l'Archiduchefle.  Son  mari  raimoît  } 
elle  s'occupoit  de  fa  petite  famille  ^  ôc  quand  le 
fouvenir  du  Comte  d*Angoulème  venoit  quel- 
quefois mettre  obftacle  à  fon  bonheur ,  elle  re- 
jettoit  cette  idéej  mais  elle  fentoit  toujours  de 
la  douleur  &  de  la  tendreife.  »  Un  jour  qu'elle 
j>  voyageoit  dans  les  Villes  du  Pays-Bas,&  qu'é- 
w  tant  à  Bru2es,elle  alla  dans  unCouvent  entendre 
^*  un  célébrePrédicateurjiS'oi^v^r^i/ze  apperçut  dans 
»  la  dernière  place  près  de  la  grille,une  Religieufe 
M  qui  pleura  toujours  pendant  le  Sermon.  Sitôt 
I*!  qu'il  fut  achevé  ,  lomce  commença  ^  &  coni-f 
1^,  me  chaque  Religieufe  fe  leva  Se  tenoit  une 
l>  bougie  à  la  main,  celle  dont  nous  avons  parlé 
it'.étoit  fi  troublée,  Ôc  un  fi  grand  trremblcment 
«  la  prit ,  qu'elle  brùloit  tout  le  voile  qui  lui  ca- 
a?  choit  le  vifage ,  fans  s'en  appercevoir  :  le  pe* 
^  tit  Prince  &c  la  petite  Princeffe ,  qui  étoient 
w  auprès  de  leur  mère ,  rioient  de  ce  qu'ils 
35  voyoient  j  &  l'ayant  montrée  à  rArchiduchefle, 
^  elle  cria  qu'on  éteignit  le  feu  qui  brùloit  cette 
v  fille,  qui  tout  -  à  -  coup  tomba  évanouie  aux 
a>  pieds  des  Princeffes.  Le  fervice  divin  fut  un 
j>  peu  troublé  par  cet  accident  ;  Se  l'Archidu- 
îî  cheiïe  lui  failant  lever  fon  voile  qui  Pétoutfoit 
x\  er\core ,  elle  fut  frappée  par  le  chaçme  d'une 
»l,  des  plus  grandes  beautés  qu'elle  eut  jamais 
H  vues.  Les  agrémens  qu'elle  apperçut  en  cette 
H  perfonne,  redoublèrent  fa  pitic.  La.  Duchelfe 
n  rappella  dans  un  moment  des  idées  prefque 
u  effacées ,  &  la  reconnut  pour  cette  fatale  per-: 
»,  fonne  qui  avoit  caufé  tant  de  malheurs  ,  pa^ 
V  rinfidélité  du  Comte  d'Angoulème.  Souve^ 
%l. raine  dont  le  naturel  l'occupoit  auprès  de  cette 
V.  Inconnue  ,  pouffa  un  grand  cri  en  la  Xeçôn- 
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noifTant.  C'eft:  Polignac ,  dit-elle ,  Madame  ,* 
c'eft  Polignac,  La  PrincelFe  eut  befoin  de  toute^ 
fa  vertu ,  pour  ne  fuccomber  pas  à  une  ren- 
contre ^\  peu  attendue^elle  demeura  fans  mou- 
vement fur  la  chaife  où  elle  ëtoit  aflife  ;  5C 
là  fes  penfées  TeulTent  trop  embarrafTée ,  fî  la 
Ducheiïe  ne  fe  fut  approchée  d'elle.  Elles  par- 
lèrent bas  quelque  tems  ;  après  quoi  elles  fe 
levèrent  ;  &  l'Archiduchefle  faifant  approcher 
la  Supérieure ,  elle  lui  dit  qu'elle  laifloit  Sou- 
vcrainc  dans  fa  Maifon  \  qu'elle  en  eût  foin  , 
&  qu'elle  lui  fît  entretenir  fa  Religieufe  \ 
après  quoi  elle  tira  Souveraine  à  part ,  &  lui 
commanda  de  fçavoir  à  fonds  les  aventures 
de  Polignac  &  du  Comte  d'Angoulème,  & 
pourquoi  elle  y  avoir  mis  une  fî  trifte  fin.  Sou-* 
vcraine  promit  d'obéir  &  de  ne  la  revoir  que 
bien  inftruite  ;  après  quoi  les  Princeffes  %^Qn 
retournèrent  au  Palais ,  rcfolues  de  féjourner 
dans  cette  Ville ,  jufqu'à  ce  que  leur  curioficé 
fut  fatisfaite.  Le  lendemain  fur  la  ^n  du  jour , 
elles  virent  parojtre  Souveraine  \  mais  elles  \i 
virent  fi  trifte  &:  lî  changée  ,  que  la  Duchefïe 
en  frémit  \  Ôc  la  Princelfe  en  eut  une  efpece 
de  terreur  qui  penfa  la  faire  mourir.  Elle  fen-» 
rit  une  foimefle  extrême  dans  tour  £on  corps  { 
elle  n'avoir  plus  que  le  mouvement  des  yeux  j 
elle  les  attacha  fixement  fur  Souveraine  :  par- 
lez ,  dit-elle  j  vous  paroifTez  n'avoir  à  nous 
dire  que  des  chofes  affreufes  j  il  ne  faut  plus 
les  ignorer  >  pourfuivit  la  Princeffe  en  foupi- 
ranr.  Je  parlerai  puifque  vous  le  défirez ,  die 
Souveraine  j  aufii  bien  eft-il  nécelfaire  que  je 
parle ,  pour  la  juftificarion  du  moins  coupable 
ik  du  plus  malheureux  d«  tous  les  hommes. 

Yiv 
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V  Après  ce  trifte  préambule ,  Souveraine  raconta 
â>  comment  Polignac  avoir  pris  la  plus  violente 
j?  paflion  pour  le  Comte  d'Angouléme  ;  que  ne 
3)  pouvant  vivre  éloignée  de  lui ,  elle  avoir  palTc 
s?  en  Bourgogne,  &  s'étoit logée  dans  cette  ca- 
a^i  bane  Ci  magnifiquement  meublée ,  que  depuis 
3?  ayant  trouvé  le  Comte  à  Gand ,  où  elle  s*etoit 
«  retirée,  elle  lui  avoir  écrit  pour  la  venir  trou-i 

V  ver,  &  lui  avoir  dit  que  quoiqu'il  ne  Taimâc 
3>  pas  ,  elle  vouloit  travailler  efficacement  à  fon 
3>  bonheur  j  qu'elle  épouferoit  le  Comte  de  Du- 
>y  nois  qui  la  recherchoit ,  &  profiteroit  de  fa 
r>  faveur  auprès  du  Roi  Louis  XI ,  pour  lui  faire 
>î  époufer  la  PrincefTe  ,  que  le  Comte  pénétré 
V,  de  reconnoifTance  à  ce  difçours  ,  s'étoit  jette 
?i  aux  pieds  de  Polignac  ,  pour  la  remercier  ;  & 
*»   qu'if  lui  avoit  baifé  la  main.  Souveraine  ajouta 

V  que  Poligriac  ayant  appris  1  e  mariage  de  la  Prin- 
^>  çeiCe  avec  rArchi4uCj  s'étoit  jetcée  dans  un 
ï>  Couvent  ». 

Ce  fatal  éclairciffement  qui  détruifoit  tous  les 
foupçons  qu'avoir  eus  la  Princeffe  de  Bourgogne  ,• 
de  l'infidélité  du  Comt^  d'Angouléme  ,  lui  caufa 
le  plus  violent  chagrin  ,  elle  tornba  dangéreufe-: 
q(nent  malade  ,  &  mourut  entre  les  bras  de  la. 
Çuçherte,,  qui  f\it  ir^confolabk  de  fa  perte^ 

Je  fuis,  &Ç, 
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LETTRE    XV  L 

J  E  ne  fais,  Madam  e,  fi  vous  avez  entendu  parler    Aneccîorc 
d'un  livre  intitulé  ,  Mémoire  Hiftorlquc  ou  Anec-  galante  de 
dote  galante  &  fecrette  de  la  Duchejfe  de  Bar  j  i  i  Dacheflfc 
fœur  de  Henri   IV,  Cet  Ouvrage  eft  encore  de  ^^  ^*'^' 
Mademoifelle  de  la  Force  ;  &:  pour  vous  mettre 
au  fait  de  ce  qu'il  contient,  je  joirrs  ici  un  mor- 
ceau de  la  Préface  de  l'Auteur, 

»  L'engagement  rnutuel  de  Catherine  de 
n  Bourbon ,  PrincelTe  de  Navarre ,  &  fœur  de 
»  Henri  IV,  avec  Charles  de  Bourbon,  Comt€> 
»  de  Soiffbns ,  fon  couTin-germain ,  eft  du  nom* 
?>  bre  des  faits  qui  ont  été  omis  ,  ou  fuccinte- 
»  ment  rapportés  par  les  Hiftoriens  du  règne  de 
3>  Henri  IV,  Cependant  il  eft  certain  que  Sa. 
>>  Majefté  avoit  une  fi  forte  crainte  que  çettç 
»  alliance  ne  s'accomplît ,  qu'elle  négligea  foufc- 
i>  -vent  la  rédudion  de  plufieurs  Provinces ,  pour 
»>  travailler  à  la  traverfer  j  &  il  eft  fi  extraordi- 
3»  naire  de  voir  deux  Amans  réfifter  pendant  dix 
3>  ans  à  tous  les  artifices  dont  on  s'avifa  pour 
s>  lâffer  leur  conftance ,  que  j'ai  cru  faire  plaihr 
j>  au  Public  de  lui  en  faire  une  Hiftoire  entière 
»9  &  complette»». 

L'Auteur  entre  d'abord  dans  un  détail  curieux 
de$  diftcrens  intérêts  qui  partageoient  la  Cour 
de  Henri  de  Valois  ,  &  s'attache  à  dépeindre  les 
principaux  perfonnages  qui  ont  rapport  à  l'H if- 
pire  de  ce  tems-là.  il  fumra  dans  cette  Lettre,dô 
voiis  faire  connoître  les  deux  Adeurs  qui  remplif-. 
fç^t  prcfque  toujours  la  Scène  daas  ce  Roman  î 
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je  veux  dire  la  fœiir  du  Roi  de  Navarre ,  ôc  le 

Comte  de  Sollfons. 

Henri  111  occupoit  le  Trône  de  France.  Le 
Duc  d'Anjou,  fon  frère,  venoit  de  mourir  ;  $C 
cette  mort  approchoit  de  la  Couronne  ,  Henri 
de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre.  Charles ,  Comte 
de  SoifTons ,  frère  du  Prince  de  Condc  ,  clevé 
dans  la  Religion  Romaine,  étoit  engagé  dans  le 
parti  de  la  Cour.  Il  n'avoir  que  vingt-deux  ans  j 
êc  il  paffoit  pour  un  des  Princes  de  fon  fang  le 
plus  beau  de  le  mieux  fait  y  mais  comme  il  étoit 
d'une  fierté  ôc  d'une  ambition  extrême  ,  il  fouf- 
froit  impatiemment  un  égal  j  il  étoit  emporté  , 
brufque  de  brouillon  jufqu  a  l'excès.  Le  Prince 
de  Condé  étoit  fur  le  point  d'époufer  Mademoi- 
feile  de  la  Tremouille  j  &  par  ce  mariage  il  en- 
gageoit  le  chef  de  cette  illuflre  Maifon  dans  {qs 
intérêts.  Le  Roi  de  Navarre  6c  la  Princeffe  Ca- 
therine fa  fœur ,  dévoient  fe  rendre  à  Angers  ^ 
où  la  cérémonie  alloit  fe  faire.  Monfieur  de 
Condé  fouhaita  que  fon  frère  y  alTiftât  ,  &  le 
Comte  ne  put  lui  refufer  cette  marque  d'amitié. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  le  Roi  de  Na- 
varre ôc  fa  foeur  y  étoient ,  lorfque  M.  de  Soif- 
fons  arriva.  Le  Comte  ne  connoilToit  pas  la  Prin- 
cefle  j  il  en  .avoir  entendu  parler  comme  d'une 
perfonne  accomplie.  En  effet,  Catherine  joignoit 
les  grâces  du  corps  a  tous  les  agrémens  de  Tef- 
prit.  Elle  poffédoit  tout  ce  que  1  illuftre  Margue- 
rite de  Valois,  fon  ayeule,  &  lavertueufe  Jeai>- 
ne  d'Albret ,  fa  mère ,  ont  eu  de  plus  beau  &  d§ 
plus  parfait.  M.  de  SoilTons  ne  put  la  voir  fans 
admiration  j  &  ce  premier  fentiment  fut  bientôt 
fuivi  de  l'amour  le  plus  tendre. 

Le  Roi  de  Navarre  fouhaitoit  avec  ardeur  U 


Madïmoisellï  de  la  Forcé,         ^47 

téunion  des  Princes  de  fa  Maifon  j  il  s'étôit  fou- 
vent  donné  des  foins  inutiles,  pour  y  réuflîr 
daus  l'efpérance  de  fe  fortifier  par-là  contre  les 
forces  unies  des  Catholiques ,  ôc  de  faire  parmi 
eux  une  puilTante  diverfion  ,  en  féparant  de  leurs 
intércts  ceux  des  Princes  du  fang  qui  profef- 
foienr  la  Religion  Romaine.  Il  n'avoit  point  d'en- 
fans  de  la  Reine  Marguerite  fon  cpoufe  j  Se  le 
défordre  où  vivoit  cette  Princeffe ,  faifoit  juger 
qu*elle  n'en  auroit  jamais  de  ce  Prince  ;  enforte 
que  Henri  regardant  fa  fœur  comme  fon  unique 
héritière ,  &  celle  dont  il  prétendoit  tirer  un 
neveu  qui  fuccédât  à  fon  rang ,  Monfieur  de  Soif- 
fons  ne  crut  pas  que  le  Roi  de  Navarre  dit  clier^ 
cher  ailleurs ,  ce  qu'il  trouvoit  dans  fa  propre  fa-* 
mille. 

Cependant  les  plus  grands  obftacles  dont  le 
Comte  vit  traverfer  fa  palîîon,  ne  vinrent  point 
de  la  part  de  Catherine.  Cette  belle  Princeue  fut 
touchée  des  qualités  de  M.  de  Soiffons  ;  elle  le 
vit  avec  plaifir  ;  elle  Técouta  fans  peine  ;  elle  l'ai- 
ma bientôt  fans  effort.  Le  mérite  du  Comte  de 
SoilTons ,  fa  naiffance ,  fon  amour  ,  tout  parloit 
en  fa  faveur  j  &  il  fembloit  qu'elle  ne  dut  plus 
télifter ,  qu'autant  que  la  bienfçance  ik,  la  mo- 
deftie  le  demandoient. 

Mais  à  peine  commençoit- elle  à  goûter  les 
douceurs  d'aimer  ôc  d'être  aimée ,  que  tout  pa- 
rue fe  déclarer  contr'elle.  Meilleurs  de  Guile  , 
les  plus  zélés  Se  les  plus  ambitieux  du  parti  Ca- 
tholique ,  craignant  que  le  Comte  de  SoilTons 
ne  s'attachât  trop  au  Roi  de  Navarre  Se  aux 
princes  Huguenots,  entreprirent  de  le  rendre 
fufped  aux  reformés.  Ils  le  repréfenterent  com- 
me Uii  ambiddux  ,  qui  vouloir  fc  ménager  les 
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Princes  du  Sang ,  pour  l'intcrct  de  fon  amour  i 
tandis  qu'il  travailloit  fous  main  a  fe  faire  dé- 
clarer le  Chef  de  la  Ligue.  Ces  raifons  parurent 
vraifemblables  aux  Huguenots.  Le  Roi  de  Na* 
varre ,  plus  intcrelTé  que  tous  les  autres  ,  alU 
trouver  fa  fœur  ,  lui  découvrit  les  projets  du 
Comte  ,  &c  lui  confeiila  d'oublier  enciéremenc 
ce  Prince.  Catherine  trouva  effedivement  fi  peu 
de  régularité  &  tant  d'artifice  dans  la  conduite 
de  M.  de  SoilTons ,  qu'elle  ne  pût  penfer  fanç 
un  jufte  courroux ,  que  ce  Prince  eût  voulu  lui 
perfuader  qu'il  l'aimoit ,  dans  le  temps  qu'il  fe 
préparoit  à  trahir  fi  hautement  le  parti  où  fes 
mtercts  5c  fa  Religion  la  retenoient» 

Mais  quelque  dépit  qu'eut  la  Princeffe  de  Na- 
varre contre  un  Amant  dont  elle  croyoit  avoir 
tant  de  fujets  de  fe  plaindre  ,  il  y  avoir  des  mo- 
mens  où  elle  l'eût  fouhaité  moins  coupable  ,  &C 
elle  ne  fe  fentoit  aucune  difpofition  d  le  haïr. 
Le  Comte  de  fon  côté ,  qui  trouvoit  dans  la  Prin- 
cefle  plus  de  froideur  &  de  fierté  ,  qu'elle  iiqïi 
avoir  témoigné  jufqu'alors ,  s'imagina  qu'on  avoir 
pu  le  défervir  auprès  d'elle.  Il  gagna  une  de  (es 
femmes,  qui  étoit  fa  confidente ,  &  apprit  par 
fon  moyen  ,  combien  il  étoit  fufped  au  parti  de^ 
réformés.  Il  écrivit  aufTitôt  à  Catherine  pour  laf- 
furer  de  la  droiture  de  fes  intentions  j  &  queW 
que  tems  après  il  quitta  les  Guifes  ,  &  vint  join* 
cre  le  Roi  de  Navarre  avec  le  Prince  de  Conti 
fon  frerç.  Cette  démarche,  en  lui  rendant  la 
cœur  de  la  PrinceflTe  ,  fembloit  devoir  engagei; 
le  Roi  de  Navarre  à  le  favorifer-  Henri  promit; 
tout  ce  qu'on  voulut  j  mais  fon  defTein  n'étoir 
pas  de  tenir  fa  parole.  Le  Comte  &  Catherinei 
abufés  par  les  promçflçs  du  Roi  de  Navarr^^  U-» 
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Yfoîent  leurs  cœurs  aux  plus  flatteufes  efpéran- 
ces.  Ils  touchoient  au  terme  marqué  pour  leur 
union  ,  mais  tantôt  les  embarras  de  la  guerre , 
tantôt  d'autres  raifons  fpécieufes  empcchoient 
Henri  de  coiiferitir  à  ce  mariage.  L'humeur  im- 
périeufe  du  Comte  lui  déplailoit  ;  il  crut  que 
l'ambition  plutôt  que  l'amour,  l'attachoit  à  fa 
fùsur  y  &  fes  foupçoils  fortifiés  par  lès  difcours 
artificieux  des  Guifes ,  le  déterminèrent  à  retirer 
fa  parole.  Cette  réfolution  fouftroit  de  grandes 
difficultés  ;  l'habilité  du  Marquis  de  Rofni  les 
leva  toutes.  Il  feignit  d'être  mal  avec  fon  maî- 
tre ;  &  ayant  gagné  la  confiance  du  Comte  de 
Soiifbns  ,  il  s'en  fervit  pour  le  brouiller  avec  fa 
Maîtrefie.  Catherine  &c  fon  Amant  étoient  en 
commerce  de  lettres  j  le  Marquis  de  Rofni  re- 
cevoit  celles  de  Catherine,  &  en  fuppofoit  d'au- 
tres moiijs  tendres  qu*il  donnoit  au  Comte.  Une 
Confidente  de  la  Princeflfe  de  Navarre,  que  le 
Marquis  avoit  gagnée  ,  faifoit  la  même  chof© 
pour  les  lettres  du  Comte  ;  de  forte  qu'en  peu 
de  tems  M.  de  SoilTons  de  la  PrincelTe  ceiTerenc 
de  s'écrire. 

Quelque  fecrette  qu'eut  été  cette  manœuvre, 
elle  fut  à  la  fin  découverte  ;  (Se  Catherine  n'eue 
pas  de  peine  a  rendre  à  fon  Amant  fon  eilime 
&  fa  tendreiïe.  Henri  que  la  mort  de  Valois  de 
(es  yidoires  avoient  appelle  i  la  Couronne  de 
France ,  «'oppofa  alors  plus  que  jamais  a  leur  bon- 
heur :  il  réfolut  de  marier  Catnerine ,  pour  ôter 
toute  efpérance  au  Corme.  Le  Duc  de  Mont- 
penfier  &  le  Duc  de  Guife  fe  mirent  fur  les 
rangs  j  mais  Henri,par  des  raifons  de  Politique, 
donna  la  préférence  au  Duc  de  Bar ,  fils  du  Duc 
de  Lorraine.  Ce  mariage  fut  prefque  aufiîtcç 
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conclu  qu  arrcté.  On  fit  cpoufer  à  Monfieiir  de,, 
Soiffons  ,  un  des  plus  riches  partis  de  France  ; 
mais  ni  le  Comte ,  ni  la  DuchefTe  de  Bar  ne  fur- 
vécurent  guères  au  malheur  d'être  féparcs  pour 
jamais  l'un  de  Tautre.  Madame  de  Bar  mourut 
un  an  ou  deux  après  fon  mariage  j  &c  fa  mort  fut 
bientôt  luivie  de  celle  de  M.  de  Soiifons. 

Tel  eft.  Madame,  le  fond  de  cette  Hiftoire, 
que  rAuteuraorncc  de  quelques  Anecdotes  donc 
je  vais  vous  faire  parc. 

Le  vieux  Cardinal  de  Lorraine ,  oncle  de  ce^ 
lui  qui  a  fait  tant  de  bruit  fous  ce  mcme  nom  j 
avoit  toujours  une  bourfe  pendue  à  fon  cou ,  di- 
fant  que  celle  qu'il  avoit  dans  fa  poche, ctoit  pour 
lui ,  &  l'autre  pour  les  pauvres.  Un  jour  qu'il 
jouoit  au  Billard  avec  Henri  II ,  un  filou  la  lui 
coupa,  &  fit  figne  au  Roi  qui  le  voyoit,  de  nen 
rien  dire  ,  comme  fi  ce  qu'il  en  faifoit  n'étoit 
que  pour  le  divertir.  Le  Roi  qui  crut  la  thofe  de 
bonne  foi ,  avoit  gardé  le  ulence  ;  mais  étant 
forti  un  moment  après ,  avec  le  Cardinal ,  il  pa- 
rut quelques  pauvres  j  &c  Sa  Majefté  pour  re- 
doubler fon  divprtiffement ,  ayant  excité  la  cK.i*^ 
rite  du  Prélat ,  le  Cardinal  s'apperçut  du  vol.  Le 
Roi  n'avoit  pu  s'empêcher  de  rire  )  mais  après 
s'en  ctre  amufé  quelques  tems,  il  dit  que  c'en, 
étoit  aiïe^  ,  «Se  qu'il  alloit  lui  faire  rendre  fa 
bourfe  j  mais  celui  qui  l'avoir  prife ,  avoit  eu  la 
précaution  de  fe  retirer  ;  &  le  Roi  en  fut  telle- 
ment furpris ,  qu'il  ne  s'en  put  remettre  de  tout 
le  jour. 

Voici  quelques  particularités  fur  h  vie  de 
Henri  III.  Ce  qui  commença  de  le  perdre  dans 
Pefprit  des  Parifiens ,  ce  fut  la  faveur  prodigieuf^ 
de  quelques  Seigneurs  qui  abforboicnc  tous  les 
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înenfaits  de  ce  Prince.  Le  Duc  de  Giiife  ne  pou- 
voit  fouffirir  leur  crédit;  &c  le  fameux  Bullî  d'Am^ 
boife  prenoit  un  plaifir  extrême  à  les  braver.  Ces 
différens  caraderes  entretenoient  la  Cour  dans 
une  perpétuelle  diflention ,  &  produifirent  çn^n 
lamortdeMaugiron&deQuelus,qui  furent  tués 
en  duel.  Le  premier  refta  fur  la  place,  Quélus 
fut  porté ,  percé  de  dix-neuf  bleiïlires ,  à  l'Hôtel 
de  Boifîi ,  où  il  mourut  au  bout  d'un  mois.  Pen- 
dant qu*il  vécut ,  le  Roi  alloit  le  voir  tous  les 
jours  &  lui  rendoit  des  foins  li  aflidus ,  que 
Quélus  feniiblement  touché  des  bontés  de  Sa 
Majeilé ,  ne  prononça  jamais  en  mourant  que 
ces  derniers  mots  :  Ah  mon  Roi  j  mon  Roi  ! 
Henri  lui  avoir  promis  cent  mille  écus  en  cas  de 
guérifon  ,  pour  lui  donner  un  peu  de  courage  , 
&  cent  mille  francs  aux  Chirurgiens ,  s'ils  pou- 
voient  le  tirer  d'affaire  ';  mais  tous  ces  foins  ^ 
n'ayant  retardé  fa  mort  que  de  quelques  jours  , 
le  Roi  en  fut  inconfolable.  On  dit  qu'il  le  baifa 
mort,auiIi  bien  que  Maugiron  ;  &  la  modefliè  ne 
permet  pas  de  rapporter  les  adions  baffes  &  cri* 
min  elles  qu'on  accufa  Henri  d'avoir  faites  en 
cette  occauon.  11  leur  fît  couper  à  l'un  &  à  l'au* 
tre  les  cheveux,  qu'ils  avoient  d'un  blond  par* 
faitement  beau ,  &  les  conferva  précieufement  ; 
&  quelque  tems  après  Saint-Megrin  fut  afTalîl- 
né.  Le  Roi  le  fit  inhumer  auprès  de  fes  deux 
chers  Favoris ,  &  leur  éleva  à  tous  trois  un  tom- 
beau magnifique  dans  l'Eglife  de  Saint  Paul , 
où  ils  furent  enterrés.  Cette  conduite  infpira  un 
fi  grand  mépris  pour  lui ,  &  une  haine  lî  forte 
contre  fes  Mignons ,  que  jamais  le  Peuple  n'en 
a  pu  reyeair.  C*eft  ce  qui  enhardit  aiifli  le  D  jfc 
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de  Guife  à  former  pcu-à-peu  le  parti  qui  mif 

tout  l'Etat  en  combuftion. 

,  Le  Roi  depuis  la  mort  de  fes  mignons ,  s'é- 
tûit  parfaitement  réconcilie  avec  la  jeune  Reine  ; 
il  lui  rendoit  les  foins  aflidus  d'un  Amant ,  de 
paffoit  les  matinées  entières  auprès  d'elle,  a  dé- 
couper des  portraits  qu'il  habilloit  lui-m^me ,  ôC 
qu'il  colloit  contre  les  murs ,  ou  à  délibérer  fii^ 
les  modes ,  avec  autant  de  gravité,  que  s'il  fe  fut 
agi  du  repos  de  la  Ftance.  Il  aVoit  fait  environ- 
ner fon  lit  &  fa  table  de  baluftrçs  dorés ,  préten- 
dant introduire  la  méthode  des  Rois  d'Orient, 
de  demeurer  cachés  dans  le  fond  de  leurs  Palais. 
L'après-midi,  il  alloit  à  la  promenade  en  Caroffe 
avec  la  Reine  fon  époufe  ^  &:  il  cotiiroic  fouvent  de 
maifon  en  maifon,où  il  enlevoit  tout  ce  qu'il  trou-» 
voit  de  petits  chiens  j  il  les  nourrifloit  lui-même  , 
avec  un  loin  extrème;6c  il  portoit  fouveiit  un  petit 
panier  en  écharpe ,  où  il  y  en  avoir  toujours  deux 
ou  trois  qu'il  careffoit  de  la  main  &  de  la  voix* 
On  dit  qu'il  y  dépenfoit  plus  de  cent  mille  écus 
par  an,  &  qu'il  ne  luiencouroit  guères  moins  en 
Singes  èc  en  Perroquets.  Il  s'habilloit  le  plu5 
fouvent  en  femme  j  &  il  découvroit  fa  gorge 
chargée  de  deux  ou  trois  colliers  de  groîfes  per- 
les. On  l'a  vu  courir  la  bague  en  Amazcnne ,  ôc 
paroître  dans  les  cercles  habillé  en  fille ,  le  vifage 
couvert  de  mouches ,  s'en  faire  conter  par  fes 
Favoris,  ôc  répondre  a  leurs  douceurs  avec  toutes 
les  minauderies  d'une  Coquette.  Il  donna  un 
repas  à  Monfieur ,  au  Pleflis-les-Tours ,  où  les 
Dames  vêtues  de  draps  de  foie  verte  en  habille* 
ment  d'homme ,  fervirent  à  table.  Il  s'avifa  dans 
ce  tems-là  de  po4:ter  dans  les  rues  un  bilboquet , 
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ic  d*enbadiner  comme  les  enfans.  Ses  dévotions 
-  croient  excefîîves  j  il  coucbit  à  pied  d'Eglife  en 
Eglife  pour  gagner  le  Jubilé  j  fouvent  il  s  ar- 
xêtoit  au  coin  des  rues  pour  réciter  des  prières  au 
.pied  de  certains  oratoires  qu'il  y  avoir  fait  met- 
tre y  &z  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  cette  plaifanterie 
qu'on  fit  afficher  au  coin  de  quelques  rues  :  Henri 
par  la  grâce  de  fa  mère  y  Roi  de  France  inutile^ 
Roi  de  Pologne  imaginaire  j  Concierge  du  Louvre  ^ 
Marguillier  de  Saint  Germain  -  l*Auxerrois  ^ 
Gendre  de  Colas ,  Valet-de-Chamhre  de  fa  fem-^ 
me  ^  Mercier  du  Palais  _y  &  Gardien  des  quatre 
Mendians  de  Paris, 

On  fait  l'hiftoire  de  la  Confrairie  des  Pénitens 
de  l'AnnonciationjOÙ  ce  Prince  &  fes  Favoris  s'é- 
toient  enrôlés.  Les  habits  des  Confrères  de  ce  nou- 
vel Ordre  étoient  extraordinairement  bizarres  : 
c'étoient  de  grands  facs  qui  prenant  depuis  la  tcte 
jufqu'aux  pieds ,  n'avoient  que  deux  trous  pour 
Jairfer  la  vue  libre. 

Henri  étant  devenu  amoureux  de  la  femme 
d'un  des  plus  riches  Banquiers  de  Lyon ,  n'eue 
pas  de  peine  à  s'en  faire  aimer  ;  mais  le  mari 
s'étant  apperçu  du  deflein  du  Roi ,  parut  fi  pei* 
traitable,  qu'il  fallut  avoir  recours  à  la  rufe  ,  pour 
lui  apprendre  à  refpedter  les  Tètes  couronnées. 
Le  Comte  de  Maulevrier ,  alors  Confident  de  ce 
Prince,  mit  unCordelier,  ConfefTeur  dujalou^, 
dans  les  intérêts  du  Roi  j  &  ce  Père  ayant  pris  le 
mari  du  côté  de  la  confcience  ,  lui  remontra  que 
les  principaux  habitans  de  Lyon  le  foupçonnanc 
d'héréfie ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  nouvelle 
Confrairie  des  Pcnitens ,  il  étoit  de  la  prudence 
de  s'enrôler  dans  cette  pieufe  profcflîon.  Le  pau- 
vre homme  fc  lailfîi  leurer  pa?:  cet  artifice  j  ÔC 
Tome  IL  Z 
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dès  le  Jeudi  fuivailc ,  il  prit  un  habit  de  Pénîteitt 
de  aflifta  dévotement  à  la  Proceflion  qui  fe  fit 
extraordinairement  co  jour-là.  Il  fe  chargea  mi- 
me de  la  Croix  ;  &  pendant  qu'il  étoit  à  s'ha- 
biller, le  Roi  entra  chez  lui  &  obtint  de  fa  fem- 
me toutes  les  faveurs  qu'il  défiroit.  Mais  par 
une  mauvaife  curiofité ,  Henri  s'étant  approche 
d'une  croifée  qui  donnoit  fur  la  rue ,  pour  voir 
palTer  la  ProcelTion ,  le  mari  l'apperçut  au  travers 
des  vitres ,  enforte  que  feignant  une  foiblefle 
pour  avoir  un  prétexte  d'entrer  chez  lui ,  on  fut 
oblige  de  s'arrêter  pour  changer  de  porte  -  croix. 
Il  fallut  ouvrir  la  porte  du  logis  ,  &  cacher  k 
Roi  &  le  Comte  de  Maulevrier ,  dans  un  comp- 
toir 5  où  ils  étoient  en  grand  danger,  fans  le 
Cordelier  quiperfuada  au  jaloux,  qu'il  étoit  de 
fon  devoir  de  reporter  l'habit  3c  la  Croix  où  il 
les  avoir  pris  j  pendant  le  tems  qu'il  y  em- 
ploya ,  Henri    fortit  avec  fon  Confident. 

C'eft  par  de  femblables  détails,  que  Made- 
moifellede  la  Force  a  jette  quelque  variété  dans 
cette  Hiftoire.  La  plupart  y  entrent  naturelle- 
ment j  &  tous  s'y  font  lire  avec  une  forte  de  plai- 
.fir  ou  d'intérêt.  On  peut  dire  néanmoins  que 
rôuvrage ,  en  général,  eft  écrit  avec  affez  de  ni*, 
gligencé. 


Je  fois  ,  &c. 


^. 
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LETTRE     XVI. 

E  livre  que  j'ai  aduellement  «ntre  les  mains ,   Les  Fées  ; 
ôc  qui  va  faire ,  Madame ,  l'objet  de  cette  Let-  Conte  des 
tre ,  eft  d'un  tout  autre  genre  que  les  précédens.  Contes^ 
jVlademoifelle  de  la  Force  a  fçu  le  rendre  amu- 
fànt ,  par  la  légèreté  &  les  grâces  dont  elle  ac- 
compagne les  bagatelles  qui  le  compofent.  Il  eft 
intitule,  les  Fées  j  Conte  des  Contes-,  Quelques- 
unes  de  ces  Hiftoriettes  m'ont  fait  plaifir  ;  à  l'é- 
gard des  autres  ,  je  me  contenterai  de  vous  les 
indique^ 

P/us  belle  que  Fee{ce(k  le  titre  du  premier  Conte)   plus  belle 

étoit  une  jeune  Princeffe  d'une  beauté  prodigieufe.  <iue  Fées. 

Ce  nom  donna  de  la  jaloufie  aux  Fées,  qui  prirent 

pour  elle  une  telle  averfîon ,  que  fa  mort  fembloit 

feule  pouvoir  les  appaifer.  Nabote  leur  Reine  fe 

chargea  de  la  vengeance  j  elle  enleva  Plus-belle- 

que-Fée ,  qu'elle  tranfporta  à  fa  Cour  j  &  elle 

ïie  fongea  plus  qu'à  fe  délivrer ,  elle  &  fes  fœurs, 

d'une  beauté  qui  faifoit  honte  à  leurs  charmes. 

On  la  fit  defcendre  par  im  grand  efcalier  de 

marbre  noir ,  qui  avoit  plus  de  mille  marches  j 

elle  crut  aller  aux  abîmes  de  la  terre,  ou  être 

menée  aux  Enfers.  Enfin  ,  elle  entra  dans   un 

petit  cabinet  tout  lambrifie  d'Ébene  ,  où  on  lui 

dit  qu'elle  coucheroit  fur  un  peu  de  paille  ;  & 

on  lui  donna  une  once  de  pain  ,&  une  taffe  d'eau 

pour  fon  fouper.  Elle  palfa  de -là  dans  une  grande 

galerie   dont  les  murailles  étoient  de  marbre 

noir  ,  &  qui  ne  recevoit  de  clarté,  que  par  cinq 

lampes  de  jais,  donc  la  lueur  fombre  rcpandoic 
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dans   ce  lieu  une  nouvelle   terreur.   Ces  murs 
croient  tapiffés  de  toiles  d'araignée ,  depuis  le 
haut  iufqu  en  bas  j  &  telle  étoit  leur  fatalité  , 
que  plus  on  en  otoit ,  plus  elles  fe  multiplioienri 
Les  deux  Fées  dirent  à  la  PrincelFe ,  qu'il  falloir 
que  cette  Galerie  fut  nettoyée  au  point  du  jour, 
ou  bien  qu'on  lui  feroit  foufFrir  des  fupplices 
effroyables.  Elles  lui  donnèrent  une  échelle  &  un 
balai  de  jonc  ,  lui  ordonnèrent  de  travailler ,  ôc 
la  quittèrent.  Plus-belle-que-Fée  foupira  ;  &  ne 
fçachant  point  le  fort  de  ces  toiles  d'araignée , 
quoique  la  galerie  fut  fort  grande ,  elle  fe  réfolut 
avec  courage  d'obéir.  Elle  prit  fon  balai,^  monta 
légèrement  fur  l'échelle.  Mais,ô  Dieul  quelle  fut 
fa  furprife,  lorfque  penfant  nettoyer  ce  marbre , 
elle  trouva  que  les  toiles  d'araignée  ne  faifoienc 
qu'augmenter  ;  elle  fe  laffa   au  bout  de   quel- 
que rems  ^  &c  voyant  avec  trifteffe ,  qu'elle  rravail- 
loit  inutilement,  elle  jetta  fon  balai,  defcendit; 
&  s'alTeyant  fur  le  dernier  échelon  de  l'échelle  , 
elle  fe  mit  à  pleurer  :  fes  fanglots  fe  précipi- 
toient  fi  fort  les  uns  fur  les  autres,qu'elle  n'avoic 
plus  la  force  de  foutenir  fon  beau  corps ,  lorf- 
que levant  un  peu  la  tète,  fes  yeux  furent  frappés 
d'une  vive  lumière.  Toute  la  galerie  fut  dans  ua 
inftant  éclairée  ;  &  elle  vit  à  genoux  devant  elle,ua 
jeune  garçon  fi  beau  &  fi  agréable ,  qu'à  l'habille- 
ment  près ,  elle  le  prît  pour  l'Amour  j  mais  elle  fe 
fouvint  qu'on  peignoir  l'Amour  tout  nud  ;  &  ce 
beau  garçon  avoir  un  habit  tout  couvert  de  pierre- 
ries, jï  Qui  ètes-vous,luidit-elle,toute  étonnée  ? 
»  Etes-vous  un  Dieu  ?  Etes  vous  l'Amour  ?  Je 
»  ne  fuis  pas  un  Dieu  ,  lui  répondit-il  j  mais 
f>  j'ai  plus  d'amour  moi  feul  ,  qu'il  n'y  en  a 
H  da»s  le  Ciel  ni  fur  la  Terre.  Je  fuis  Phraates  y 
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s5  le  fils  de  la  Reine  des  Fées  ,  qui  vous  aime 
»  &  qui  veut  vous  fecouiir  ».  Alors  prenant  le 
balai  qu'elle  avoir  jette  ,  il  toucha  toutes  ces 
toiles  d'araignée  ,  qui  devinrent  aulîîtôt  un  tiffii 
d'or  d'un  travail  merveilleux.  Le  feu  des  lam- 
pes demeura  vif  &  lumineux  ;  &  Phraates  don- 
nant une  clef  d'or  à  la  Princelfe  :  «  Vous  trou- 
«  verez  une  ferrure ,  lui  dit-il ,  au  grand  quarré 
w  de  votre  cellule  j  ouvrez-là  tout  doucement. 
»>  Adieu  5  je  me  retire ,  de  peur  de  me  rendre 
»  fufpeâ:  j  allez  vous  repofer  ;  vous  trouverez 
33  tout  ce  qui  vous  eft  nécefTaire  j  ôc  mettant 
1»  un  genoux  à  terre  ,  il  lui  baifa  refpedueufe- 
«  ment  la  main  »>. 

Plus-belle-que-Fée  rentra  dans  la  petite  cham- 
bre ;  &  s'approchant  du  lambris ,  elle  entendit  une 
voix  ,  la  plus  belle  du  monde ,  qui  fembloit  fe 
plaindre  avec  douleur  ;  elle  prêta  attentivement 
l'oreille.  j>  Mais  que  ferai-je,  difoit  cette  voix  ? 
»  On  veut  que  je  change  les  glands  qui  font  dans 
»  ce  boiffeauendes  perles  orientales  ».  Plus-belle- 
que-Fée  moins  furprife  qu'elle  nel'auroit  été  deux 
heures  auparavant  ,  frappa  deux  ou  trois  petits 
coups  contre  la  cloifon  ,  Ôc  dit  a{fez  haut  :  »  il 
3»  Ion  donne  des  peines  ici ,  il  s'y  fait  en  mcme 
3>  tems  des  miracles  j  efpérez  j  mais  contez-moi , 
»>  je  vous  prie ,  qui  vous  cteS.  11  m'eft  plus  doux 
V  de  vous  fatisfaire ,  reprit  l'autre  perfonne  ,qué 
»>  de  continuer  mon  emploi.  Je  fuis  fille  de  Roi  ; 
>î  on  m'appelle  Déjirs,  On  dir  que  je  naquis  char- 
»  mante  \  les  Fées  n'alTifterent  point  à  ma  naiffan- 
>»  ce  ^  vous  fçavez  qu'elles  font  cruelles  à  ceux 
»  dont  elles  n'ont  pas  pris  la  protedion  en  naif- 
3>  fant.  Un  jeune  Prince  s'attacha  uniquement  à 
w  moi  j  je  le  comblai  d'efpcrance  &defatisfac- 
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»  tion.  Nous  allions  nous  unir  pour  tonjour» 
»  l'un  à  l'autre,  quand  les  Fées,  jaloufes  de  ma 
3>  beauté ,  m'enlevèrent  un  jour  au  milieu  de  ma 
3>  gloire ,  &  m'ont  mife  ici  dans  un  vilain  lieu. 
3î  Elles  m'ont  dit  qu'elles  m'étoufferoient  de  main 
«  matin  jfi  je  n'ai  pas  exécuté  un  ordre  ridicule 
V   qu'elles  m'ont  impofé. 

Plus-belle-que-Fée  apprit  à  fon  tour  à  la  Prin* 
ceffe  Dejirs  Ion  nom  &  fes  malheurs  ,  &  ayant 
trouvé  une  porte  qu'elle  ouvrit  avec  fa  petite  clef, 
elles  fefurprirent  beaucoup  l'une  &  l'autre  par  leur 
beauté  merveilleufe.  Après  s'être  fort  embrafTées, 
&  s'être  dit  bien  des  chofes  obligeantes ,  Plus- 
belle-que-Fée  fe  mit  à  rire ,  de  voir  que  la  Prin- 
ceffe  Defirs  frottoit  continuellement  £ts  glands 
avec  une  petite  pierre  blanche  ,  comme  on  lui 
avoir  ordonné.  Elle  lui  conta  la  tâche  qu'on  lui 
avoit  impofée  a  elle-même  ,  &  comme  je  ne 
fçais  quoi  de  fi  aimable  ,  l'avoit  aflîftée  miracu- 
leufement.  n  Mais  que  peut-ce-être  ,  lui  dit  U 
>9  Princeffe  Defirs  ?  Je  crois  que  c'eft  un  homme  , 
3>  reprit  Plus-belle-que-Fée.  Un  homme,  s'écria 
j>  Defirs  !  Vous  rougiffcz  \  vous  l'aimez.  Non  pas 
»  encore ,  reprit-elle  j  mais  il  m'a  dit  qu'il  m'ai- 
«  me  \  6c  s'il  m'aime  comme  il  le  dit  ,  il  vous 
»>  aiîîftera.  A  peine  eut-elle  proféré  ces  paroles^ 
que  le  boilfeau  frémit  j  &c  agitant  ces  glands,  comb- 
ine le  chêne  fur  lequel  ils  avoient  été  cueillis  auroit 
1>u  faire  ,  ils  fe  changèrent  tout-d'un-coup  dans 
es  plus  belles  perles  en  poire  de  de  la  première 
eau.  Les  deux  Princefles  furent  très-contentes  de 
cette  métamorphofe  ;  ôc  Plus-belle-que-Fée  qui 
commençoità  s'accoutumer  aux  prodiges,  prenant 
Defirs  par  la  main  ,  repaffa  dans  fa  chambre  ;  ÔC 
trouvant  le  quarj:é  où  étoit  la  ferrure  dont  on  lui 
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fvoîr  parlé ,  elle  l'ouvrit  avec  la  clef  d'or,  5^  entra 
dans'une  chambre  dont  la  magnificence  la  furprir. 
Il  y  avoir  à  un  des  boucs  de  cette  chambre ,  une 
table  couverte  de  tout  ce  qui  pouvoit  contenter  la 
dclicatefle  du  goûr ,  ôc  deux  rontaines  de  liqueurs 
qui  couloient  dans  des  baiïlns  de  Porphire.  Les 
jeunes  PrincefTes  s'^flirent  dans  deux  cnaifes  d'i- 
voire enrichies  d' Emeraudes  ,  elles  mangèrent 
ayec  appétit  j  ôc  quand  elles  eurent  foupé ,  la  ta- 
hje  diipa^rut  ]  &  ij  s'éleva  à  la  place  où  elle  étoit , 
un  bain  délicieux  où  elles  fe  mirent  toutes  deux. 
Afixpas  de-làon  voyoitunefuperbe  toilette.  Un 
lit  d'une  richeiTe  extraordinaire  terminoic  cette 
merveilleufe  chambre.  LaPrinceife  Defirs  admi- 
roit  la  fortune  de  fa  compagne  ;  &  fe  tournant  vers 
cîle.  M  Votre  Amant  où.  galant  lui  dit-elle  y  il  peuç 
»>_  bçaucoup  5  &:ilveut  tout  pouvoir  pour  vous  >', 
Une  pe;aiule  fonjaant  minuit  ,  leur  fit  entendre  à 
chaque  h^ure le. aom de  Phraates.  Pius-belle-que- 
Fie  rougit  ,  6c  fe  jetta  dans  fon  lit  j  elle  crut 
p^rendre  un  repos  qui  fut  troublé  par  l'image  de 
Êhraates. 

Vous  en  avez  affçz  vu ,  Madame ,  pour  fçavoir 
Que  toux  eft  miraculeux  dans  ces  fables ,  &  cela 
qoitctre  ainû.  Un  Auteur  qui  prend  en  main  la 
baguette  des  Fées  ,  ne  doit  point  épargner  les  pro- 
diges. Mademoifcjk  d>2  la  force  n'en  eft  point 
avare  ,  comme  vous  voyez.  Elle  fait  commandera 
Plus-belle-que-Fée  ,  d'aller  chercher  fur  le  Mont 
Avantureux  un  va/c  plein  d'e^iu-de-vie  immortel- 
le, ôci  EXefirs  d'écrire  fvir  le  fable  de  façon  que 
les  lettres  ne  s'cfi^icent  jamais.  Les  belles  Prin- 
cefTes vienue^at  ettcore  heureufement  à  bout  de 
cette  aventure  Ôide  pluficurs  autres  auflî  bizarres, 
pAi  le  fecours  d^  mcme  Phraates.  Une  ancieauo 
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y^d  Mademoiselie  de  ia  Force. 
Reine  des  Fces  paroît  fur  la  fcene  ;  elle  confond- 
Torgueil  de  Nabote ,  &  comble  les  vœux  des  Prin- 
celtes  en  leur  faifant  cpoufer  leurs  Amans.  Voici 
quelque  chofe  du  deuxième  Conte. 
Pcrfînettc.  Perjînette  ,  ainfi  appellce  parce  que  fa  mère 
étant  groîTe  d'elle ,  aimoit  pamonncment  le  per- 
fil ,  naquit  avec  une  beauté  fi  touchante  ,  qu'une 
Fée  la  demanda  à  (qs  parens  qui  la  lui  accordèrent  : 
ta  Fée  qui  vouloit  en  faire  une  merveille  en  toute 
forte  de  fciences ,  prit  feule  le  foin  de  fon  éduca- 
tion. Elle  éleva  une  Tour  qui  n'avoir  d'autre  ou- 
verture qu'une  fenêtre  tout  au  haut.  Ce  fut  dans 
cette  demeure  inacceflible ,  que  la  Fée  renferma 
la  jeune  fille. 

C'étoitunedes  grandes  beautés  de  Perfinetre, 
que  fes  cheveux  qui  avoient  trente  aulnes  de  long* 
lans    l'incommoder  ;    ils  étoient  blonds,  tref- 
fés  avec    des  rubans   de    toutes  couleurs  ;    & 
quand  elle  entendoit  la  voix  de  la  Fée ,  elle  les  dé-  '' 
tachoitjles  mettoit  en  bas;&;laFcemontoit.  Un 
jour  un  jeune  Prince  s'étant  égaré  à  la  chaffe  ,  vie 
arriver  la  Fée  au  pied  de  cette  Tour ,  &  entendit 
qu'elle  difoit  :  »  Perlinette ,  defcendez  vos  che- 
3>  veux  5  que  je  monte».  Au  même  inftantil  re-' 
marqua  que  cette  belle  perfonne  défaifoit  les  lon- 
gues trefies  de  fes  cheveux  ,  &  que  la  Fée  mon- 
toit.  Il  fut  très-furpris  d'une  manière  de  rendre 
vifîte  fi  peu  ordinaire.  Le  lendemain  quand  il 
crut  que  l'heure  où  la  Fée  avoir  accoutumé  d'en-  ' 
trer  dans  la  Tour  étoit  palTée ,  il  s'approcha  fous  la  ; 
fenêtre  ,  &  contrefit  li  bien  fa  voix  ,  que  Perfi-  '; 
nette  accourut  &  détacha  les  beaux  cheveux.  Le 
Prince  y  monta  ;  &  quand  il  fut  au  haut,  il  fauta 
dans  la  chambre  \  &  fe  mettant  aux  pieds  dePer-' 
iinette,  il  lui  embraffa  les  genoux  avec  une  ar- 
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Heur  qui  pouvoir  la  perfuader  :  elle  s'efîraya  d'a- 
bord ;  elle  cria  ;  un  moment  après  elle  trembla  ; 
&  rien  ne  fut  capable  de  la  ralfurer  ,  que  quand 
ellefentit  dans  fon  cœur  autant  d'amour  qu'elle  . 

en  avoit  mis  dans  celui  du  Prince.  Il  lui  dit  les 
plus  belles  chofes  du  monde ,  à  quoi  elle  ne  répon- 
dit que  par  un  trouble  qui  donna  de  refpérance 
à  fon  Amant.  Entin  devenu  plus  hardi ,  il  lui  pro- 
pofa  de  répoufer  a  l'heure-même^elle  y  confentit, 
fans  fçavoir  prefque  ce  qu'elle  faifoit  j  &  elle  ache- 
va toute  la  cérémonie. 

La  Fée  ne  s'apperçut  de  l'amour  du  Prince,  que 
par  la  groATefTe  de  Perfinette.  Défefpérée  de  voir 
les  projets  évanouis  ,  elle  réfolut  de  fe  venger. 
Elle  tranfporta  Perfinette  dans  un  défert  affreux  , 
où  elle  mit  au  monde  deux  enfans.  Le  Prince  qui 
ctoit  revenu  au  pied  de  la  Tour,  fut  frappé  d'aveu- 
glement. Il  marcha  long-tems  à  tâtons ,  &  fi  long- 
rems  qu'il  arriva  dans  le  défert  de  Perfmette.  La 
Fée  fe  laiffa  attendrir  à  la  vue  de  ces  infortunés 
&  de  leurs  enfans  j  elle  tranfporta  toute  cette  pe- 
tite famille  dans  le  Palais  du  Roi ,  père  du  Prince. 
hes  deux  époux  vécurent  heureux  dans  le  fein 
des  plaiHrs. 

-  •:  Le  troiiieme  Conte  a  pour  titre  l'Enchanteur.  L'Enchan- 
Un  Roi  donne  une  de  fes  nièces  en  mariage  à  un  ^^^^* 
autre  Roi.  La  première  nuit  des  noces  untameux 
Enchanteur  met  dans  le  lit  des  jeunes  mariés  , 
une  belle  efclave  que  le  Roi  prend  pour  fa  fem- 
me ;  &  lui ,  couche  avec  la  nouvelle  Reine.  Le 
jeune  époux  n'eut  aucun  foupçon  :  fa  femme  de- 
vint grolTe  &  accoucha  d'un  fils  dont  il  fe  crut  le 
père.  Ce  fils  étant  devenu  grand,  ôcs'étantfigna- 
lé  par  mille  exploits  fameux,  apprit  de  l'Enchan- 
teur ,  que  celui  qu'il  croyoit  être  fon  père  ,  n# 
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rétoit  pas  ;  &  il  fçut  comment  les  chofes  s'étoîenk 
palFées.  La  Reine  qu'on  accufoit,  fut,  par  les  con- 
feils  du  Prince  fon  fils ,  enfermée  dans  une  Tour, 
où  l'Enchanteur  alloitla  confoler.  Carados  ,  (  c'eft 
le  nom  du  fils  de  la  Reine  )  entra  dans  la  Tour  y 
un  ferpent  lefaifitau  bras  &  y  demeura  attaché. 
On  ne  pouvoit  lui  faire  lâcher  prife ,  que  lorf- 
gu'une  Pucelle  ,  aulîî  fidèle  que  belle  ,  voudroic 
j(oufrrir  pour  le  Prince.  L'Amante  de  Carados  fe 
prcfenta  ;  le  ferpent  quitta  le-  bras  du  Prince  ,  6c 
fauta  fur  la  belle  qu'il  faifit  au  fein.  U  fallut  en 
couper  l'extrémité  ^  de  les  deux  Amans  furent 
guéris. 

Je  paflerai  plus  rapidement  encore  fur  les  Con- 
tes fuivans ,  intitulés  Tourbillon ,  F^erd  &  bUu ,  U 
Pays  des  délices  j  &  la  Puijfance  d* amour, 
Tourbil- .    Une  Reine  d'Arménie  ,  fameufe  Enchante- 

^-  refle  ,  étoit  Belle-mere  d'une  Piinceffe  appellée 

Prerintin.  Cette  Reine  connut  par  fes  livres,quefî 
elle  faifoit  mourir  fa  Belle-fille  avant  le  terme  de 
quatre  années ,  rien  ne  troubleroit  à  l'avenir  ion 
bonheur.  Les  quatre  ans  étoient  près  d'être  écou-r 
lés.  LaRein^'  d'Arménie  charge  Arrogant  fon  fa- 
vori ,  d'emmener  Pretintin  oc  de  la  luoyer.  Mais 

'^tAtn'S''  lorfque  Arrogant  eft  arrivé  fur  le  bord  de  la  mer, 
U  s'élève  un  grajid  Tourbillon  qui  feitdifparoîtrc 
Pretintin.  Tourbillon  étoit  fils  de  Zéphir  ,  vola- 
ge çommQ  fon  père,  U  fe  déclara  d'abord  l'A- 
mant de  Pretintin  ',  mais  biemot  il  fe  contenta 
d'être  fon  ami  &:fon  protecteur.  La  Reine  d'Ar^ 
mcnie  fe  remet  en  polTeffion  de  la  PrincelTe  j 
eMe  l'expofc  aux  plus  grands  dangers  ;  mais  Tour- 
billon eft  toujours  prompt  à  la  fecourir.  Son  pou- 
voir l'emporte  fur  celni  de  la  Magicienne.  Il  par- 
vient à  l'endormix  5  &  pendant  fon  foniaïf  il ^  -qui 
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(Soit  durer  plufieurs  fiecles ,  il  marie  la  jeiine  Pre- 
lintin  à  un  Prince  qui  en  étoit  amoureux. 

Une  Reine  accouche  d'une  fille  qu'on  nomme  Vcrd  5ç 
la  Prince^Te  Bleu  ,  parce  qu'elle  a  les  yeux  bleus,  bleu. 
la  deftinée  de  cet  enfant  eft  qu'elle  ne  peut  être 
heureufe,que  lorfqu'elle  s'unira  à  quelqu'un  d'ai- 
mable ,  mais  qui  lui  fera  entièrement  oppofé. 
Par  le  pouvoir  des  Fées ,  la  Princeffe  fut  enfermée 
dans  un  nuage  ;  &  elle  faifoit  fa  demeure  dans 
Tair.  Sa  beauté  étoit  incomparable  ,&  faifoit  l'ob- 
jet des  vœux  des  plus  grands  Princes.  Versletems 
de  la  naiiïance  de  Bleu ,  mourut  un  jeune  Mo- 
narque adoré  de  tout  l'Univers ,  qui  s'appelloic 
Printems.  Sa  femme  accoucha,  peu  de  tems  après, 
d'un  fils  qui  fut  nommé  le  Prince  Verd.  Bleu 
rencontra  un  jour  ce  jeune  Prince  qui  lui  parut 
fort  aimable.  Leurs  cœurs  furent  bientôt  d'ac- 
cord ;  Se  malgré  lesperfécutions  d'un  Enchanteur 
qui  vouloit  la  PrincefTe  Bleu  pour  fon  fils ,  elle 
époufa  le  Prince  Verd  6c  remplit  ainfi  fa  deftinée  ; 
le  nom  de  fon  Amant  ayant  de  l'oppofition  avec 
le  fien. 

Un  Prince  nommé  Miracle ,  à  caufe  de  fa  beau-  Le  Pays 
te ,  avoir  été  expofé  fur  un  Fleuve  au  moment  de  ^^^  délices. 
fa  naiiïance.  Des  Pécheurs  le  recueillirent  ^  Se 
ayant  été  élevé  parmi  eux,  il  fit  fon  métier  de  la 
pêche.  Un  jour  il  lia  connoiffance  avec  une  Huitre, 
Ôc  en  reçut  une  excellente  éducation.  Elle  lui  dit 
de  s'embarquer  ,  &  de  chercher  un  pays  appelle 
ie  Pays  des  délices  ^  qu'il  y  trouveroit  une  Souve- 
raine nommée  Faveur  ;  que  c'étoit  là  l'époufe  qui 
lui  étoit  deftinée  5  &  qu'il  régneroit  dans  ce  pays 
charmant.  Miracle  ht  tout  ce  que  l'Huitre  Kii 
avoit  ordonné  j  &  il  eut  le  fuccè$  le  plus  heureux. 
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ta  Puif-  Lantine  étoitune  belle PrincefTe,  fille  du  Roï 
*nour.  '  ^^  l'Arabie  heureufe.  Paiipan  étoit  fils  d'un  Magi- 
cien de  la  mcme  Contrée.  Tous  deux  s'aimèrent 
du  moment  qu'ils  fe  virent  ;  mais  la  Fée  Abfolue, 
Fée  puiiïante  &malicieufe,  favorifoit  le  Seigneur 
du  Roc  Affreux ,  &  lui  deftinoit  Lantine.  Pan- 

{>an  eut  un  plus  puilTant  protedeur  :  un  petit  Vieil- 
ard  lui  apparut  un  jour  ]  &s'étant  fait  connoîtreà 
lui  pour  l'Amour,  il  lui  promit  de  le  rendre  heu- 
reux. Envain  le  Seigneur  du  Roc  Affreux  ,  &  \z 
Fée  Abfolue  épuiferent  toutes  les  reffources  de  la 
Magie  pour  traverfer  Panpan  dans  fes  projets  j 
l'Amour,  le  plus  grand  des  forciers, rendit  leurs  ef- 
forts inutiles  ,  &  fit  le  bonheur  des  jeunes  Amans» 
''  Labonnc  Une  bonne  femme  vivoit  feule  a  la  campagne  y 
tcmmc.  g^  avoit  pour  tout  bien  une  cabane  &c  un  petit  trou- 
peau. Un  jour  fes  moutons  prirent  la  fuite  de  dif- 
parurent  a  fes  yeux.  Comme  elle  revenoit  toute 
défolée  ,  elle  appercut  courir  vers  elle  trois  petits 
enfans  plus  beaux  que  le  jour.  Us  lui  firent  miHe 
careifes  en  l'appellant  leur  mère  ^  &  la  bonne  fem- 
me voyant  que  perfonne  ne  venoit  chercher  cea 
enfans ,  reprit  avec  eux  le  chemin  de  fa  cabane. 
Elle  crut  que  le  Ciel  lui  rendoit  ce  petit  troupeau, 
en  la  place  de  celui  qu'elle  avoit  perdu.  Il  étoit 
compofé  de  deux  filles  qui  n'avoient  que  deux  ou 
trois  ans ,  ôc  d'un  petit  garçon  qui  en  avoit  cinq. 
lls,avoient  chacun  de  petits  cordons  pendus  au  cou» 
•  auxquels  étoient  attaches  de  petits  bijoux.  L'un 
étoitune  Cerife  d'or,émaillée d'incarnarjôc  l'on  y 
avoit  gravé  tout  autour  ce  mot ,  Lirette,  L'au- 
tre étoit  une  Azerolle  ,  oii  il  y  avoit  écrit  Mirtis. 
Et  le  petit  garçon  avoit  une  amande  d'un  bel  émail 
verd  ,oùiJ  y  avoit  autour  Finfin,  La  bonne  fem- 
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me  comprit  bien  que  c'étoient  leurs  noms.  11$ 
croifloient  à  vue  d  œil  j  &  ils  palToient  leur  vie 
dans  une  grande  innocence  :  ils  aimoient  la  bonne 
femme;  ôc  ils  s'aimoient  infiniment  tous  trois, 
Finfin  avoir  une  inclination  marquée  pour  Li- 
rerte  ;  il  Taimoit  mieux  que  Mirtis  j  il  ne  trou- 
voit  deplaifîr  qu'à  la  voir  &:  à  lui  parler.  La  bon- 
ne femme  qui  les  croyoit  frère  Ôc  fœurs  s'inquié-* 
toit  de  cette  paflîon  naiffante. 

Lirette  avoit  déjà  douze  ans  ,  Mirtis  treize,  & 
Finfin  quinze  j  quand  un  foir  après  foupé  ,  ils 
«toient  tous  affis  au-devant  de  la  maifonnette  avec 
la  bonne  femme  qui  les  inftruifoit  de  cent  chofes 
agréables.  Le  jeune  Finfin  voyant  Lirette  qui  fe 
jouoit  avec  le  bijou  qu'elle  avoit  au  cou  ,  de- 
manda à  fa  mère  ,  à  quoi  il  étoit  bon  ?  Elle  lui  ré-« 
pondit  qu'elle  les  avoit  trouvés  en  ayant  chacun  un 
lorfqu'ils  étoient  tombés  entre  fes  mains.  Et  alors 
Lirette  dit  :  »  fi  le  mien  vouloit  faire  ce  que  je 
M  dirois  ,  je  ferois  bien  aife.  Eh  !  que  voudriez- 
w  vous ,  demanda  Finfin  ?  Vous  Tailez  voir,  dit- 
f>  elle  ;  &  ,  prenant  le  bout  de  fon  cordon  :  pe- 
«  titecerife  ,  continua-t'elle  ,  je  voudrois  avoir 
»>  une  belle  maifon  de  rofes.  En  mcmQ,tems  ils 
•>  entendirent  un  petit  bruit  derrietji^éi&»  Mirtis 
9*  fe  tourna  la  première  ,  &  fit  un  gifed  cri.  Elle 
M  avoir  raifon  de  le  faire  y  car  en  la  place  de  la 
»  maifonnette  de  la  bonne  femme,il  y  en  parue 
»  une  plus  charmante  que  l'on  eut  pu  voir.  Elle 
»  n'étoit  pas  élevée  ;  le  toit  en  étoit  tout  de  ro- 
»  fes  ;  ils  y  entrèrent,  &  y  trouvèrent  des  appar- 
»>  temens  agréables ,  meublés  avec  magnificence. 
»  N'y  a  t-ilqu'à  fouhaiter,  dit  Mirtis  ?  Et  pre* 
^  nant  fon  cordon  ;  petite  Azerolle,  pourfuivit- 
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»>  elle  ,  donnez-nous  un  jardin  plus  beau  que  le 
«  notre.  A  peine  eut-elle  achevé  de  parler,  qu'il 
M  s'en  préfenta  un  devant  leurs  yeux  d*une  beau- 
M  té  extraordinaire ,  où  tout  ce  qui  fe  peut  ima- 
5>  einer  pour  contenter  tous  les  iens ,  le  trouvoit 
i>  dans  la  dernière  perfed:ion.  Ces  jeunes  enfans 
s>  fe  mirent  d'abord  à  courir  dans  les  belles  al- 
3>  lées ,  dans  les  Parterres  &  au  bord  des  Fontai- 
a»  nés.  Souhaitez  quelque  chofe  ,  mon  frère ,  lui 
3>  dit  Lirette.  Eh  bien  ,  dit  Finfin  ,  Amande  , 
»  petite  Amande ,  je  voudrois  qu'il  s'élevât  près 
n  d'ici  une  grande  Foret  où  le  hls  du  Roi  vint 
>>  chaffer  ,  Ôc  qu'il  devînt  amoureux  de  Mirtis. 
>j  Que  vous  ai-je  fait  ,  lui  répondit  cette  belle 
3>  fille  ?  Je  ne  veux  point  fortir  de  la  vie  innocen- 
3>  te  que  nous  menons.  Vous  avez  raifon ,  mon 
ft  enfant ,  lui  dit  la  bonne  femme  ;  &je  recon- 
»>  nois  votre  fagelfe  à  des  fenrimens  fi  réglés  ^ 
»  aufli-bien  on  dit  que  ce  Roi  eft  un  cruel ,  un 
a>  ufurpateur  ,  qui  a  fait  mourir  le  véritable  Roi 
a>  &c  toute  fa  famille  :  peut-être  que  le  fils  ne  fera 
•>  pas  meilleur  que  le  père.  Cependant  la  bonne 
9>  femme  étoit  toute  étonnée  des  fouhaits  étran- 

V  ges  de  ces  miraculeux  enfans  y  elle  ne  fçavoit 

V  quepenfer  jj. 

Il  eft  tems  de  finir ,  Madame  j  &c  pour  ne  vous 
point  laifTer  ignorer  la  deftinée  de  ce  petit  trou- 
peau ,  vous  fçaurez  que  le  fils  du  Roi  vit  un  jour 
Mirtis  dans  la  Forêt  ;  qu'il  en  devint  amoureux , 
Se  lafuivit  dans  la  maifon  des  Rofes.  Le  Roi  qui 
fçut  où  il  étoit ,  fit  enlever  toute  cette  petite  fa- 
mille jdans  le  delTeindela  faire  périr.  Mais  avec 
l'afliftance  d'une  Fée  nommée  Madame  Tutu  jiU 
furent  affranchis  d^  la  tyrannie  de  ce  barbare. 
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Tutu  apprit  alors  que  Lirette  ôc  Mirtis  étoienc 
filles  du  véritable  Roi  que  l'Ufurpateur  avoit  fait 
mourir ,  &  que  Finfin  étoit  fils  de  ce  dernier  de 
frère  du  Prince.  Toutes  ces  jeunes  perfonnes  £a^ 
rent  mariées  au  gré  <le  leurs  dcfirs  j  &  Finfin  mon* 
ta  fur  le  Trône  avec  l'aimable  Lirette. 

Je  vous  ai  parlé  ,  Madame ,  d'une  Epitre  de     Epîtrc  M 
Mlle  de  la  Force  à  Madame  de  Maiutenoujôc  j'en  Madamedo 
ai  même  déjà  cité  quelques  vers.  Il  y  a  dans  cette  ^*"^^^*^®'' 
pièce  d'autres  endroits  plus  dignes   encore  de 
vous  être  préfentés.  Tel  ell:  d'abord  celui  où  l'Au- 
teur nous   rappelle  les  malheurs  de  fon  illuitr^ 
Héroïne. 

J'admire ,  j'applaudis  aux  ordres  du  deftin 
Qui  feul  ce  condui/ic  par  un  il  beau  chemin  s 
Car  enfin  de  ce  fort ,  maintenant  fi  propice , 
Tu  n'as  que  trop  fcnti  l'ordinaire  injufticej 
Et  même  il  t'en  fouvient,  fa  barbare  rigueur 
Te  fembloit  en  nailfant  deftiner  au  malheur. 
Dans  cet  âge  innocent  le  Ciel  fut  ta  défenfc  j 
11  arma  de  fecours  ta  prccieufe  enfance  j 
Au  berceau  même,  égale  au  fils  de  Jupiter, 
Comme  lui  tu  trouvas  des  mondres  à  dompttn 
Aux  plus  hautes  vertus  tes  aycux  t'animèrent  j 
Minerve  t'inftruiiît  ;  les  Grâces  te  formèrent  5 
Le  revers  qui  frappa  ton  illuftre  Maifon  , 
Kc  put ,  en  l'ébranlant,  étonner  ta  raifon. 
De  ce  trif^e  climat  tu  paifas  dans  un  autre  ; 

Un  nouveau  monde  vit  la  merveille  du  nôtre  : 

Mais  un  fort  fi  cruel  dcvoit  bientôt  changer  j 

Pouvois-tu  rcfpircr  fous  un  Ciel  étranger  î 

Ta  revis  ton  Pays  ;  &  bien  cju'en  ta  Patrie, 

te  fon  n'eût  point  encore  épuifé  fa  furie , 
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Ton  cœur  de  tant  de  maux  n'ctoit  point  abbatu, 
ït-^ans  chaque  adion  marquoit  une  vertu. 
C'cfl  par  de  tels  malheurs  fupportés  fans  foiblefTc , 
Que  les  ordres  du  Ciel, 1  éternelle  Sagelfe, 
Eprouvant  chaque  jour  ta  confiance  &  ton  cœur  , 
Prcparoit  en  fccret  ta  future  grandeur  : 
Ainû  contre  le  fort  remportant  la  victoire  , 
Tu  pafTas  tout  d'un  coup  au  comble  de  la  gloire. 

L'établiiïement  de  Saint -Cyr  eft  un  autre 
morceau  que  vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
fatisfadtion. 

Un  Temple  magnifique  élevé  partes  foins  , 

De  la  tendre  innocence  éloigne  les  befoins  ; 

Noble  &  riche  deflcin  d'une  ame  géncreufe  , 

Durable  monument  d'une  gloire  pieufe , 

Illuftrc  ambition  d'un  cœur  comme  le  tien , 

Et  des  fîécles  futurs  éternel  entretien  ! 

Sexe  trop  malheureux ,  filles  ,  dont  l'indigence 

Corrompt  fouvent  les  cœurs,  &  féduit  l'innocence  j 

Ne  craignez  plus  le  fort  contre  vous  déclaré  j 

Maintenon  vous  afTure  un  azile  facré. 

Vous  qui  veillez  fans  cefTe  au  foin  de  vos  familles , 

Mères,  ne  tremblez  plus  au  deftin  de  vos  filles  j 

Et  méritant  les  biens  qui  leur  font  réfervés, 

Bcniffez  l'Héroïne  à  qui  vous  les  devez. 

Madame  de  Saliez ,  qui  a  fait  le  fujet  d'une  de 
mes  précédentes  Lettres,a  auflî  adrelTé  une  Epitre 
à  Madame  de  Maintenon.  Je  ne  vous  en  ai  point 
parlé,  parce  qu'elle  ne  préfente  que  des  flatteries 
pour  Louis  XIV ,  dépourvues  d'ailleurs  des  grâ- 
ces de  la  Pocfie. 

Je  fuis  3  &c* 

LETTRE 
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Àî4s  m'aftraindre  à  fuivre  Tordre  chrolioloi^     }^^ài 
gique  des  Ouvrages  de  Madame  dé  Saintonge  ,     MaHarpc 
vous  me  permettrez.  Madame  y  de  commencer  ^^  Sàïnt^ 
par  celui  qui  vous  fera  d'abord  connoîrre  la  fa-  ^^g^« 
mille  de  cet  Auteur,  &  particulièrement  Madame 
Gillot  fa  mère  ,  qui  s'efl:  aulli  fait  un  nom  dans 
les  faftes  de  la  Littérature  frahçoife ,  comme  vous 
le  verrez  dans  le  cours  de  cette  lettre; 

S'ileft  vrai,  comme  ledit  Madame  de  Saint- 
.Onge,  &  comme  il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter,  fi  y 
dis-je,  c'eft  véritablement  d'après  un  manufcric 
trouvé  dans  les  papiers  de  fonGrand-pere ,  quel- 
le acompofé  l  Hijioire  fccrette  de  Dom  Antoine     ^^^  .., 
de  Portugal ,  s*il  eft  vrai ,  comme  elle  dit  encore,  jc  ^^^^ 
que  fon  grand-pere ,  frère  de  Scipion  de  Vafcon-  Antoine  A^ 
cellos ,  ait  eu  part  aux  malheurs  de  Dom  Antoine ,  Portugais 
&  a  la  confidence  des  Princes  fes  fils,  on  ne  peut 
iîier  que  cet  Ouvrage ,  qui  porte  en  effet  partout 
le  caradere  de  la  vérité  j  ne  foit  uil  préfeht  très- 
précieux,  que  Madame  de  Saint-Onge  a  fait  à  la 
Littérature  &  à  l'Hiftoire. 

L'Infant  Dom  Louis ,  Connétable  de  Portugal, 
Tecond  fils  d'Emmanuel ,  avoit  eu  dans  fajeunefTe 
une  Maîtreffe  fort  aimable ,  nommée  Violante , 
que  fa  paffion  lui  fit  époufer  fecrettement.  Elle 
lui  donna  un  fils  qui  fut  nommé  Dom-Antoine  j 
&  peu  de  tems  après  l'avoir  mis  au  monde ,  elle 
alla,  par  délicatelfe  ,  finir  fes  jours  dans  un  Cou- 
vent. Dom  Louis  tint  fon  mariage  caché  \  mais 
il  fit  élever  l'enfant  avec  beaucoup  de  foin  ,  5cî 
Tome  11*  A  a 
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comme  fon  fils  naturel ,  de  aainte  que  s'il  le  fai^ 
foit  connoître  pour  ce  qu'il  croit ,  il  ne  causât  un 
jour  quelques  rroubles  dans  l'Etat  j  &  pour  plus 
grande  précaution ,  il  le  fit  entrer  dans  l'ordre  ec- 
cîéfiaftique.  Le  Roi  Dom-Juan  ,  frère  de  Dom- 
Louis,  à  qui  ce  Prince  le  recommanda ,  le  com- 
bla de  bienfaits.  Dom-Louis  mourut  &:  déclara 
par  fon  teftament  fon  mariage  de  confcience. 
Apparemment  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
rendre  public  y  car  les  Portugais  demeurèrent  per- 
fuadés  que  Dom-Antoine  n'étoit  que  fils  naturel 
de  Dom  Louis.  Après  la  mort  du  Roi  Jean,Sébaf- 
tien  fon  petit  fils  &  fon  fuccefTeur  ,  eut  pour  An- 
toine la  même  amitié  qu'avoiteue  fon  grand-pere. 
Il  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  toutes  fes  ex- 
péditions 5  &  notamment  dans  celle  d'Afrique  , 
où  ce  jeune  Monarque  périt  avec  la  fleur  cfe  fa 
Nobleffe.  Dom-Antoine  fut  fait  prifonnier*,  mais , 
ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper  ,  il  apprit 
en  rentrant  en  Portugal ,  que  le  Cardinal  Henri 
fon  oncle  ,  avoir  été  placé  fur  le  Trône.  Il  fe 
rendit  à  fa  Courôc  en  fut  reçu  afTcz  froidement, 

Î)arce  que ,  depuis  quelques  tems ,  il  s'étoit  fait  re- 
ever  de  fes  vœux  par  le  Pape  Grégoire  X  IIL 
'Henri  craignoit  que  l'ambition  n'infpirât  à  ce 
Prince  le  detfein  de  lui  difputer  la  Couronne. 

Cependant  Philippe  ll,Roi  d'Efpagne,fe  difpo- 
foit  a  faire  valoir  les  droits  fur  le  Portugal.  Il  fei- 
gnit de  reconnoître  Henri  j  mais  efpérant  tout  de 
Ta  vieilleffeôc  des  infirmités  de  ce  Prince ,  il  le  fit 
folliciter  par  fon  Confefieur  ,  qu'il  avoir  mis  dans 
{qs  intérêts,  de  le  nommer  fon  fuccelTeur.  En 
mème-tems  il  répandit  des  fommes  d'argent 
confidérables  dans  le  Royaume ,  &  s'y  fit  un  grand 
nombre  de  Partifans.  Le  Cardinal  Roi  n'eut  pas 
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le  tems  de  régler  ce  qui  concernoit  fa  fuccefîîoni 
Il  avoir  nommé  cinq  Gouverneurs  pour  adminif» 
trer  le  Royaume  en  cas  que  la  mort  le  prévînci 
On  croit  que  Philippe  trouva  le  moyen  de  l'em* 
pécher  de  languir»  Quoi  qu'il  en  foit ,  Henri  mou- 
rut après  un  regîie  de  dix-fepc  mois ,  dans  le  Pa- 
lais d'Almeriii  oîi  les  cinq  Gouverneurs ,  nom- 
més Protecteurs  du  Royaume,  fe  rendirent  aulîi* 
tôt.  Trois  d'entr'eux  étoient  vendus  à  Philippe. 
Ils  envoyèrent  à  Sandaran ,  où  les  Etats  étoient 
aflemblés ,  pour  les  engager  à  ne  point  précipiter 
l'élection  d'un  Roi  ,  jufqu'àceque  lesPtétendans 
euiïentrepréfenté  leurs  droits.  Leur  delî'ein  étoii 
de  donner  au  Roi  d'Efpagnele  tems  de  faire  en- 
trer des  troupes  en  Portugal.  Le  Clergé  Ôc  la  plus 
grande  partie  de  la  NoblelTe  étoient  dans  des  dif- 
pofitions  aufîi  favorables  pour  ce  Prince.  Il  nf 
avoir  que  le  tiers  Etat ,  qui  ne  fe  laiffoit  point 
éblouir  par  {qs  belles  paroles. 

Philippe  donna  le  Commandement  de  fon  ar- 
mée au  Duc  d'Albe ,  qu'il  fit  revenir  d'un  exil  au- 
quel il  l'avoit  condamné  à  fon  retour  <îes  Pays* 
bas ,  &  le  chargea  de  la  conquête  du  PortugaL 
Une  partie  des  Portugais  qui  avoit  en  horreur  lî> 
domniation  d'Efpagne ,  élut  Dom- Antoine  Pro- 
tecteur du  Royaume.  Ce  Prince  gagna  Ci  bien  l'af- 
fedtion  d'un  bon  nombre  de  Gentilshommes  > 
qu'ils  lui  ouvrirent  un  chemin  pour  monter  au 
Trône.  Ils  s'aiTemblerent  à  la  fin  de  Juin  de  l'an- 
née 1 580,  dans  la  plaine  de  Sandaran,  le  procla- 
mèrent Roi,  le  firent  monter  à  cheval  &  l'accom- 
pagnèrent Jufqu'à  la  Villeà pied  Redécouvert.  Ce 
Prmce  alla  dans  cet  équipage,  defcendrea  lagran» 
de  Eglife  ,  enfuite  à  l'Hotcl-de- Ville  ,  où  il  fut 
confirmé  Roi  de  Portugal  par  un  a6te  qui  fut  fi-* 
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gnc  de  toutes  les  perfonnes  de  confidcration  qui  lé 
luivoient.  Après  un  commencement  fi  heureux  , 
Dom- Antoine  fe  prépara  pour  aller  à  Lisbonne  j 
mais  il  y  arriva  fî  mal  accompagne  ,  qu'il  caufa 
moins  de  crainte  que  de  mépris  à  ceux  qui  n'é- 
toient  point  dans  fon  parti.  11  y  en  eut  cependant 
beaucoup  qui  s^empreflerent  de  lui  marquer  leur 
zèle.  Un  Dodbeur ,  nommé  Manuel  de  Fonfeca  , 
fit  un  difcours  fort  éloquent  à  la  louange  de  ce 
Prince  j  de  le  peuple ,  qui  fe  laifTe  charmer  par  la 
nouveauté  ,  donna  des  marques  éclatantes  de  fa 
joie,  en  criant  dans  tous  les  quartiers,  vive  le  Roi. 
Après  toutes  les  cérémonies  qui  s'obfervent  en 
pareille  rencontre  ,  Dom  Antoine  envoya  des 
Courriers  par  toutes  les  Villes  pour  les  obliger  à 
le  reconnoître.  Setuval  fe  rendit  à  lui  :  les  trois 
Etats  y  éroient  aifemblés  ;  ôc  les  cinq  Gouver- 
neurs n*auroient  pas  manqué  de  réfifter  à  ce  Prin- 
ce ,  s'ils  avoient  été  foutenus  j  mais  ils  n'étoient 
©as  les  plus  forts  :  ils  prirent  la  fuite  avec  les  Am- 
oafladeurs  d'Efpagne.  Cafcais  &  S.  Julien  fuivi* 
rent  l'exemple  de  Setuval  ^  mais  les  Portugais 
foutinrent  malle  zèle  qu'ils  avoient  d'abord  fait 
paroîtrepour  Dom-Antoine.  Le  commencement 
ÔC  la  fin  de  fon  règne  fe  touchèrent  de  fi  près ,  qu'il 
n'eut  pas  letems  de  s'appercevoir  qu'il  étoit  Roi. 
Il  afTembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes  , 
&  marcha  contre  le  Duc  d'Albe.  Plusieurs  Villes 
importantes  du  Royaume  s'étoient  rendues  d'elles- 
mêmes  à  ce  Général  Efpagnol.  Le  courage  de 
Dom-Antoine  n'en  fut  point  ébranlé.  Il  prit  la  ré- 
folution  de  périr  ou  de  fe  conferver  la  Couronne  j 
mais  il  éprouva  bientôt  l'inconftance  de  la  plu- 
part de  {es  Sujets.  Il  ne  put  jamais  faire  entreries 
Grands  de  Portugal  dans  fon  parti.  L'£fpagnc 
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ivoîr  pris  les  devants ,  &  par  de  belles  promeflès 
en  '^voit  engagé  plufieurs  dans  fes  intérêts  ^ 
les  autres  attendoient  à  fe  déclarer  avec  la  fortu- 
ne. Cela  Joint  au  peu  de  fermeté  des  Portugais  > 
fit  que  le  Duc  d'Albe  arrêta  bientôt  les  progrès 
de  Dom-Antoine.  Il  fe  rendit  maître  d'abord  de 
la  Ville  de  Cafcais  &  du  Château  de  S.  Jean  ,  par 
la  trahifon  du  Gouverneur.  Lisbonne  fongeoit  à 
ouvrir  fes  portes.  Dom-Antoine  pour  encourager 
les  habitans,  fortitavec  une  poignée  de  foldats  & 
préfenta  la  bataille  au  Duc  d*Albe ,  près  du  Fort 
d*Alcantara.  Malgré  fes  efforts  ,  il  rut  vaincu  & 
blefle  dangéreufement.  Dans  ce  méchant  état  il 
rentre  a  Lisbonne  j  &  voyant  qu'il  n'y  avoit  que 
des  Moines  aux  portes  pour  les  défendre  ,  il  fit 
ouvrir  les  Prifons  &  ayant  mis  en  liberté  un  grand 
nombre  de  malheureux ,  il  fortit  de  cette  Ville 
lame  pleine  de  rage  de  fe  voir  contraint  de  Ta- 
bandonner  à  fon  ennemi.  Ce  Prince  s'en  alla  a 
S.  Antoine  de  Quiefta  ,  à  cinq  lieues  de  Lisbon- 
ne ,  fe  fit  panfer  de  fa  bleffure  j  &  de-là  il  fe  ren- 
dit à  Sandaran.  Il  rallia  le  refte  de  fes  troupes  ^ 
fe  mit  a  leur  tête  ,  marcha  droit  à  Aveïro  ,  ôc 
voyant  qu'on  lui  enrefufoit  l'entrée  5iirattaque> 
la  prend  d'affaut  &  l'abandonne  au  pillage.  Après 
cet  exploit ,  il  prit  encore  Porto,  &  le  fortifia  dans 
cette  Ville.  Mais  le  Duc  d'Albe  qui  avoit  pris 
Lisbonne  &  toutes  les  Villes  d'alentour ,  envoya 
Sanchès  d'Avila,  avec  un  corps  d'armée  pour  af- 
fiéger  Antoine  qui  fe  défendit  vigoureufement , 
juiqu  à  ce  que  trahi  par  les  habitans ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  avec  précipitation.  11  gagna, 
un  Port  de  Mer  nommé  Viana,  dans  le  deifein  do 
l'embarquer  pour  pafler  en  France  j  mais  il  ne 
kput  p^$,  ^  fiurçduit  i  la  cruelle  nécefficédef* 
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jetirer  dans  les  montagnes  ,  d  où  il  envoya  en 
f  rance  pour  reprëfenter  au  Roi  très  -  CKrétieq 
èc  à  la  Reine  Catherine  de  Médicis  y  fa  mal- 
tieiireufe  lituation.  On  fit  aullitot  partir  de 
France  un  vaifTeau  ^  mais  le  Duc  d'Albe  avoir  don- 
né de  fi  bons  ordres  ,  qu'il  ne  put  profiter  de  ce 
fecours.  Ge  Prince  demeura  caché  en  Portugal 
toutle  refte  de  l'année  158^0,  jufquau  fixiemede 
Janvier  de  la  fuivante. 

Scipion  Gornès  de  Vafconcellos  ,  Gouverneur 
des  Terceres ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  foutenir 
fes  efpçrances  ;  car  il  s'étoit  déclare  pour  lui,  fans 
vouloir  écouter  les  propofirions  que  le  Roi  d'Ef- 
pagne  lui  avoit  fait  faire.  D'un  autre  coté,  le  Duc 
<l'Albe  qui  croyoit  qu'on  ne  pouvoir  afTurer  fes 
conquêtes  fans  répandre  beaucoup  de  fang  ,  fie 
trancher  la  tète  à  tous  ceux  qui  avoient  pris  le  par- 
ti de  Dom-Antoine  ;  &c  pour  achever  ce  grancl 
ouvrage  ,  il  mit  la  tète  de  ce  Prince  à  prix ,  & 
promit  quatre-vingt  mille  écusà  qui  la  lui  appor- 
teroit.  Antoine  ne  put  tenir  contre  ce  dernier  traie 
d'une  politique  fi  cruelle ,  il  commença  à  craindre 
pour  fa  vie  j  ce  qui  le  fit  réfoudre  à  fe  fauver  en 
France.  La  chofe  étoit  difficile  ;  cependant  par  l'a- 
drelfe  d'un  Cordelier ,  il  en  trouva  le  moyen,  & 
s-embarqua  furim  vailfeau  Flamand  qui  le  rendit 
au  Port  de  Calais.  Un' étoit  accompagné  que' de 
huit  ou  dix  perfonnes.  De-là  ii  palfa  en  Angleter- 
re ,  pour  engager  la  Reine  Elifabeth  dtms  les  in- 
tétèts  ^  Se  lorfqu'ii  fut  alTurc  de  fa  pfotedion ,  il 
retourna  en  France  où  il  fut  très-bien  reçu  du  Roi 
&  de  la  Reine  mère, 

Philippe  cependant  s'étoit  fait  couronner  à  Lif-  * 
bonne  Roi  de  Portugal  ;  mais  il  ne  jouiffoit  pas 
ttanquillemenr  de  fe  conquête ,  il  fçavoit  quepoiici 
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•la  refidre  entière ,  il  y  falloir  joindre  les  Mes  Ter- 
ceres.  Il  auroit  bien  voulu  n'êçre  pas  obligé  d'en 
venir  à  la  force  ouverte  avec  Scipion  de  f  iguere- 
do  ,  dont  il  connoifToit  la  valeur  de  la  prudence.  Il 
n'oublia  rien  pour  le  gagner  ;  mais  toujours  fans 
fuccès.  Réfolu  alors  de  ne  le  plus  ménag^^r,  il 
s'empara  de  tous  fes  biens  ,  &  ht  ^^W^^  des  trou- 
pes pour  l'aller  combattre  ;  elles  fure'nt  vaincues  y 
:ôc  Philippe  remit  cette  expédition  à  l'année  fui- 
vante.  Un  homme  moins  intrépide  que  Scipion» 
auroir  plutôt  penfé  à  faire  une  capitulation  avan- 
tageufe ,  qu'à  fe  défendre  ;  mais  rien  ne  pouvoir 
ébranler  fon  courige  :  il  imagina  une  rufe  qui  lui 
réuflit.  Il  fit  venir  une  grande  quantité  de  bœufs 
Jes  montagnes  ;& ,  le  jour  du  combat ,  ayant  fait 
attacher  a  leurs  cornes  des  mèches  allumées ,  il  les 
fit  marcher  au  milieu  du  petit  nombre  de  troupes 
qui  lui  reftoit.  Comme  on  avoit  fait  le  détail  de 
ùs  forces  aux  Efpagnols ,  ils  ne  s'attendoient  pas 
d*avoir  un  grand  nombre  d'ennemis  en  tète  y 
mais  étant  trompés  par  les  apparences ,  ils  furent 
épouvantés ,  de  combattirent  avec  fi  peu  d'ordre  , 
que  Scipion  n'auroit  eu  befoin  que  d'une  valeur 
commune  pour  les  vaincre.  Le  carnage  fut  (i  grand, 
qu'il  ne  reftaque  deux  foldats  dés  ennemis  ,  que 
Ton  trouva  cachés  dans  le  creux  de  deux  faules.  On 
les  fit  tirer  au  fort  ;  celui  qui  eut  le  billet  heureux» 
alla  publier  en  Portugal  cette  fâcheufe  nouvelle. 
Ce  qaifuit.  Madame, eft  dénué  de  vrai-fem-* 
blance ,  &  contredit  par  tous  les  Hiftoriens  Efpa- 
gnols &  Portugais.  Naccufons  cependant  point^ 
Madame  de  Saint-Onge  ,  qui  ne  parle  que  d'a- 
près les  Mémoires  de  Ion  grand-pere  ,  Dom  Go.- 
mcs ,  frère  -de  Scipion  de  Yafconcellos  de  Figue'- 
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Dom  Antoine  croyant  qu'il  ne  clonneroît  pai 
peu  d'affaires  à  Philippe  ,  s'il  confcrvoit  (es 
Ifles,  ne  pouvoir  fclafler  de  louer  le  courage  de 
Scipion.  Il  avoir  une  f\  forte  pafîîon  de  le  voir , 
qu'il  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  ,  de  le  venir 
prouver ,  pour  fe  réjouir  avec  lui  de  fa  vidoire ,  & 
de  lailTer  U  foin  de  fon  Gouvernement  à  Manuel 
de  Silve  qu*il  lui  envoyoit.  Voilà ,  continue  Ma- 
dame de  Saint-Onge ,  ce  qui  fit  croire  à  ceux  qui 
ne  jugent  des  chofes  que  par  les  apparences  ,  que 
Dom  Antoine  fe  déhoit  de  lui.  Pour  prouver  le 
contraire ,  elle  rapporte  un  fragment  d'une  lettre 
de  Dom  Antoine  au  Pape  Grégoire  XI II,  dans 
laquelle  ce  Prince  parle  avec  éloge  de  Scipion  ; 
mais  il  ne  dit  rien  du  motif  qu'il  a  eu  de  le  faire 
revenir  des  Terceres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Scipion  vint  en  France  avec 
Dom  Gomès  fon  frère.  Leurs  follicitations  au- 
près de  la  Reine  Catherine   hâtèrent  le  fecours 
que  cette  PrincelTe  avoir  promis  à  Dom  Antoine. 
Le  rendez  vous  de  l'armée  navale  étoit  à  Bellc- 
Ifleeii  Bretagne.  Srrozzi  ,  Colonel  de  l'Infante*- 
rie  françoife,en  étoit  Amiral,  Se  le  Comte  deBrif-* 
fac  fon  Lieutenant.  Dom  Antoine ,  accompagné 
de  Scipion,  de  Dom  Gomès  &  de  tous  ceux  de  fa 
maifon ,  arriva  a  Belle  -Ifle  le  1 1  Juin  de  l'an  1 5  8 1> 
avec  un  plein  pouvoir  du  Roi  fur  toute  l'armée^ 
Elle  étoit  compofée  de  trente  galères ,  de  vingt 
pataches  6c  de  cinq  gros  vai(feaux.  U  mita  la  voile  > 
s'approcha  de  l'ifle  de  S.  Michel,  &  prit  terre  , 
malgré  la  réfiftance  de  quelques  Efpagnols.  Le 
Roi  d'Efpagne  qui  craignoit  pour  la  notre  des  In- 
des, avoit  fait  partir,  pour  refcorter,le  Marquis  de 
Sainte  Croix  avec  une  armée  navale  de  quarante 
YoiJles,  fans  compter  un  renfort  de  yaifleaux^^ 
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venoîent  de  Sevile.  Ils  partirent  le  2  5  de  Juillet. 
Dom  Antoine  tint  confeil ,  où  il  fut  réfolu  qu'il 
demeureroir  à  terre  pour  s'afTurer  des  places  ;  que 
l'Amiral  Strozzi  fe  remettroit  en  mer  avec  ceux 
qui  dévoient  combattre  fous  lui.  L'Amiral  n'eut 
pas  plutôt  commencé  le  combat ,  que  la  plus  gran- 
de partie  des  vaiiïeaux  qui  le  fuivoient,  prirent  le 
large.  Le  Marquis  de  Sainte  Croix   le  voyant 
abandonné  i^qs  fiens  ,  l'inveftit  ;  il  fe  défendit 
long-tems,  mkis  avec  des  forces  trop  inégales  pour 
.ne  pas  fuccomber.  Briirac  {on  Lieutenant  fut  d'à- 
hoïd  tué ,  lui  bleffé  &c  faitprifonnier.  Il  n'y  a  point 
de  genre  de  mort  que  les  Efpagnols  n'inventaf- 
fent ,  pour  faire  fouffrir  ceux  qui  tombèrent  en 
leur  pouvoir  ;  &  la  cruauté  du  Marquis  de  Sainte 
Croix  alla  (i  loin ,  qu'il  fit  jetter  dans  la  mer  TA- 
mirai  Strozzi  avant  qu'il  fût  expiré. 

Après  cette  défaite,  Dom  Antoine  revint  en 
France  où  la  hainç  du  Roi  d'Efpagne  lui  fit  trou- 
ver mille  dangers.  Plufieurs  aiTaflins  attentèrent 
fur  Çqs  jours.  Les  troubles  de  la  ligue  furvinrent 
alors  i  &  Dom  Antoine  ,  invité  par  la  Reine  Eli- 
fabeth  de  paifer  en  Angleterre  ,  ne  tarda  pas  à 
s'y  rendre.  La  joie  que  lui  caufa  la  réception  ga- 
lante &  magnifique  que  lui  fit  cette  Princeife,  fut 
balancée  parla  nouvelle  delà  perte  des  Terceres, 
que  Manuel  de  Silve  avoit  mal  défendues.  Au 
bout  d'un  an  de  délais  &  de  promeffes  ,  Elifa^- 
beth  accorda  douze  mille  hommes  au  Prince  de 
Portugal  ,  qui  le  conduifirent  dans  fon  Royau- 
me, de  prelqu'aux  portes  de  Lisbonne.  Mais  les 
craintes  &  les  défiances  des  Généraux  Anglois  les 
empêchèrent  de  marcher  droit  à  cette  Capitale, 
Ils  d;;niciy:erent  à  Cafcais ,  d'où  les  maladies  con- 
P^£}p}^)^^,  ^^\  couçraignirent  de  remettre  a  la  voile. 


-fjS  Madame  dé  ^Awr^Ouci. 

Dom  Antoine  retourna  en  France  :  comme  il  fô>* 
licitoit  de  nouveaux  fecoiurs  auprès  du  Roi  Hen- 
ri IV  ,  il  tomba  malade  &  mourut  h  16  Août  de 
Tan    1595,  âgé  de  foixante  -  quatre  ans.  Il  fie 
Scipion  TExécuteur  de  fon  teftament.  Son  cceui: 
fut  porté  à  VAve  Maria  ,  fon  corps  au  Couvent 
des  Grands  Cordeliers  de  Paris.  Il  laiffoit  deux  fils, 
Emmanuel  &  DomChriftophe.  Le  premier  épou- 
la  la  fille  de  Guillaume  de  Nalfau ,  Prince  d'O- 
range ,  &  vécut  afTez  tranquillement  en  Hollande. 
Dom  Chriftophe  fe  donna  des  mouvemens  en 
France  pour  fufciter  des  ennemis  au  Roi  d'Efpa- 
gne  'y  mais  ce  fut  inutilement.  Scipion  mourut 
près  de  Lagni.  Son  frère  Dom  Gomès  s'attacha 
au  Prince  Dom  Chrillophe.  A  l'âge  de  foixante 
ans  ,  il  s'avifa  de  fe  marier  avec  une  fille  qid 
n'en  avoir  pas  encore  vingt-quatre.  Il  eut  d'elle 
trois  enfans,  dont  il  ne  lui  refta  qu'une  fille.  Il  la 
fit  élever  avec  beaucoup  de  foin  ,  afin  dé  réparet 
en  quelque  forte  ce  qui  lui  manquoit  du  coié  delà 
fortune.  Vafconcellos  fut  le  nom  qu'il  lui  donna: 
comme  ilavoit  perdu  l'efpérance  de  retourner  en 
Portugal ,  &  de  recouvrer  les  grands  biens  qu'il  y 
avoir  laifîés,  il  avoitfçu  mettre  des  bornes  à  fon 
ambition  j  lorfque  la  révolution  qui  mit  fur  le 
Trône  Dom  Juan  Duc  de  Bragance ,  penfa  la  ré*- 
veiller.  Il  fit  folliciter  fon  appel  auprès  du  nou- 
veau Roi  j  mais  fes  liaifons  avec  Dom  Louis ,  fils 
d'Emmanuel, le  rendirent  fufpedl  à  la  Cour  de  Por- 
tugal. Il  fe  fixa  pour  toujours  en  France,  où  il  vé^ 
eut  des  bienfaits  du  Roi,  jufqu'à  l'âge  de  81  ans. 
Mad.  Gil-      ^^  ^^^^  >  Mademoifelle  Geneviève  Gomès  de 
!ot,nicre de  Vafconcellos  ,  époufa  Pierre  Gillot  ,  Sieur  de 
Mad.      de  Beaucour ,  de  fe  fit  connoître  par  divers  Ouvragef^ 
Saint- Oa-^  e^tr'autres  3  par  l'ArioJiç  moderne  5  qui  fiA 
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moins  une  tradudion  ,  qu'un  abrégé  du  pocme 
de  Roland  le  furieux.  Les  autres  écrits  attribués 
à  Madame  Gillot ,  font  des  Romans  intitulés  le 
Galant  Nouvellïfte  j  les  Egaremens  des  pajjions  y 
les  Caprices  de  P amour ,  le  Courtier  d'amour  _,  les 
Me'moires  de  Raverfant  j  &  le  Mari  jaloux.  Je 
n'entrerai  dans  aucun  détail  au  fujet  de  tous  ces 
Romans,  dont  pKifieurs  ont  été  imprimés  fous 
des  noms  différons  de  celui  de  Madame  Gillot  j  & 
M.  de  Vertroneftle  feul  qui  les  lui  attribue  tous. 
Du  mariage  de  cette  femme  avec  M.  Gillot 
de  BeaucQur ,  eft  née  une  fille ,  à  qui  elle  donna 
une  excellente  éducation  ,  &  qu'elle  éleva  dans 
rétude  des  Belles-Lettres.  Elle  fut  nommée  Ge- 
neviève, comme  fa  mère  ;  &  elle  époufaM.  de 
Saint-Onge  ,   Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  ' 

homme  de  mérite  &  d'érudition.  C'eft-elle ,  Ma- 
dame, qui  fait  le  fujet  de  cette  lettre,  &  dont 
tes  Ecrits  ne  fe  bornent  pas  A  rhiftoire  dontj'e 
viens  de  vous  rendre  compte  :  Madame  de  Saint- 
Onge  a  auilî  travaillé  pour  le  Théâtre  ,  &  nous 
avons  d'elle  des  Comédies  &  des  Opéra  qui  lui 
ont  fait  une  certaine  réputation.  Je  corhmence 
parle  Ballet  des  Saifons.  Imaginéz-vous ,  Ma-  Ballet  de* 
dame,  des  Dryades,  des  Sylvains,  des  Satyres, ;*^^^o^^s 
àts  Mpiffonneurs ,  des  Bergers ,  des  Véndan-N 
géurs,  qui  chantent  quelques  couplets  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  &:  de  l'Amour.  Ajoutez  à  ces  di- 
vers perfonnages ,  ceux  de  Zéphir ,  de  Flore, 
d'Apollon  &  de  quelques  autres  ïjivinités  \  & 
vous  aurez  à  peu-près  l'idée  du  Ballet  des  Sai- 
fons ,  dont  je  ne  citerai  que  ces  huit  vers  que  l'Au-^ 
cent  txiti  dans  la  bouche  de  la  Déefle  Flore, 


j§So  Madame  de  Saint-Onôi; 

Je  me  flattois  vainement,  ' 

De  trouver  dans  ces  lieux  Zéphirc  i 
Peut-être  ce  volage  Amant  » 

Pour  un  autre  que  moi  foupirc  : 

II  va  cacher  fcs  nouvelles  ardeurs,  '? 

Dans  ces  agréables  retraites  j 
L'inconftant  a  plus  d'amourettei 
Que  je  ne  fais  naître  de  fleurs. 

Après  ce  Ballet,  viennent  deux  Comédies  înti- 
L  inmgue  ^^I^q^  ["Intrigue  des  Concerts  .ôc  GriCelde  ou  iaPrln- 
des    CoH-       rr  j    c   î  •    >  ■       »   i  t     ^' 

cens    Co-  ^^^      oaluces ,  qui  n  ont  point  ete  reprelentces.. 

médic.  U Intrigue  des  Concerts  eft  en  un  ade  j  les  vers  en 
font  médiocres ,  &  le  fujet  peu  intéreflant.  Ma- 
demoifelle  des  Coulijfes  j  jolie  chanteufe ,  eft 
aimée  de  Belargent ,  Financier.  M.  de  la  Rickar- 
diere  ^  riche  Banquier  ,  &  beau-pere  de  Belar- 
gent ,  devient  amoureux  de  Mlle  des  Coulifles  ; 
&  ces  deux  hommes  ont  pour  rival  le  Pocte 
Picotin.  On  juge  aifément  pour  lequel  des  trois 
.  la  Chanteufe  fe  détermine.   La  Richardiere  eft 

vieux  5  Picotin  gueux  &  impertinent ,  Belargent 
jeune  &  riche.  Ce  dernier ,  fur  du  cœur  de  fa 
Maîtrelfe ,  congédie  le  Poète  à  coups  de  bâton. 
C'étoit  le  mauvais  ton  du  (iécle  de  Mlle 
de  Saint-Onge ,  &  peut-être  encore  un  peu  celui 
du  notre ,  de  n'introduire  fur  la  fcène  un  Poète , 
un  homme  de  Lettres ,  que  pour  l'avilir  j  fans 
foncer  que  ces  fortes  d'ignominies  retombenç 
fur  la  profefïîon  même ,  dont  on  veut  cependant; 
fe  faire  honneur. 

Belargent  trompe  fon  beau-pere  avec  le  fecours 
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3e  Lumignon  fon  yalet ,  qiii  fe  dcguife  en  femme, 
fous  le  nom  d'une  certaine  Ifabelle,que  le  vieillard 
avoir  aimée  dans  fa  jeune(re,&  qui  lui  fait  accroire 
que  Mademoifelle  des  Coulifles  eft  le  fruit  de 
cette  galanterie.  Enfin  toutes  ces  intrigues  fe  paf- 
fent  dans  la  maifon  d'un  Bourgeois  nommé 
Brotiillardo ,  homme  entêté  de  la  Mufique ,  de 
qui ,  pour  fe  donner  un  ton  dans  le  monde  , 
raffemble  chez  lui  des  Chanteufes ,  des  Mufi- 
ciens ,  des  Poctes.  Les  perfonnes  qui  vont  à  ces 
Concerts  de  Brouillardo  ,  lui  font  croire  que 
c'eft  la  Mufique  qui  les  attire  ;  mais  la  Demoi- 
felle  des  Couli(fes  &  quelques  autres  filles  ai- 
mables ,  font  les  feuls  objets  des  vifites  qu*on  lui 
rend.  Cette  pièce  eft  foible ,  &c  n'offre  aucuns  dé- 
tails piquans. 

L'autre   Comédie  intitulée   Grlfelde  ,  ou  la   ^  .^U  ^ 
Princeffe  de  oiz/z/cej,eften  cinq  adtes.La  première  Com^j;-  ' 
Scène  qui  eft  affez  bien  exécutée,  va  vous  mettre 
au  fait  du  fujet  principal» 

GriseldEj  à  IfahclU. 

Je  Tavouc ,  il  eft  vrai ,  j'aime  la  folitude  5 

Elle  cache  mon  trouble  &  mon  inquiétude  5 

Je  ne  fuis  point  fenfîble  aux  grandeurs  de  la  Cour; 

Je  fuis  également  le  grand  monde  &  le  jour  j 

Je  vous  parle ,  Madame ,  avec  pleine  franchife  s 

De  réut  où  je  fuis  vous  ferez  moins  furprife , 

Lorfcjuc  vous  apprendrez  l'excès  de  mes  malheurs  ; 

JSABELL£. 

Que  je  reffens  d'ennui  de  voir  couler  vos  pleurs. 
Madame!  je  voudrois  qu'il  fut  en  ma  puiflancc 
Pc  calmer  de  vos  mau^L  l'extiémc  violcAcc. 


I«t  Madame  di  Saint-Onci. 

Ma  tendtcfTc  pour  vous  augmente  à  cous  momens^ 
Jugez  en  par  mes  foins  &  mes  emprciremeus* 

Griselde, 

Vous  flattez  ma  douleur  j  votre  amitié  m'cft  cherc  j 
Mais ,  PrincefTe ,  mon  fort  cft  de  ccfTer  de  plaire  j 
De  votre  Oncle  autrefois  je  pofTcdois  le  cœur  j 
Il  ne  me  fait  plus  voir  que  mépris ,  que  rigueur  i 
Le  fidèle  rcçit  de  ma  trifte  aventure 
Vous  fera  conccvoit  les  peines  que  j'endure  : 
Quand  je  vis  ce  Héros  pour  la  première  fois , 
Il  s'étoiti  en  chafTant,  égaré  dans  les  Bois  : 
Que  de  troubles  fccrets  mon  ame  fut  émue , 
Dans  le  fatal  infiant  qu'il  s'oîFrit  à  ma  vue  i 
Je  voulus  l'éviter  ;  mais ,  hélas  !  par  malheur < 
La  douceur  de  fa  voix  diffipa  ma  frayeur  , 
Arrêtez ,  me  dit-il ,  trop  aimable  Bergère  5 
La  ChafTe  m'a  conduit  dans  ce  bois  folitaire  ; 
Je  n'en  f^aurois ,  fans  vous ,  démêler  les  détours  ; 
Votre  Prince  a  befoin  de  ce  petit  fecours  ; 
Demeurez  un  moment  j  c'eft  lui  qui  vous  en  prcffe  ; 
Je  reviens  5  &  d'abord  pour  lui  je  m'intérefle  5 
Et  lui  fervant  de  guide  au  fond  de  la  Forêt, 
Je  lui  montre  un  chemin  qui  mené  à  fou  Palais. 
L'Amour  qui  jne  prépare  une  peine  cruelle  * 
Lui  trace  de  ce  Bois  une  route  fidelle  j 
Il  lui  manque  fî  bien  jufqu aux  moindres  détours. 
Que  ce  Prince  amoureux  y  revient  tous  les  jours. 
Que  fes  feux  en  ce  tems  avoicnt  de  violence  l 
L'Amour  ftjut  réparer  la  cruelle  diftance. 
Que  le  bizarj:e  fort  avoit  mifc  entre  nous: 
Enfin  j'eus  le  plaifir  de  le  voir  mou  époux. 
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Ce  pUifir  enchanteur,  kélasl  ne  dura  guère  ; 
ia  PrinccfTc  eut  regret  de  n*être  plus  Bergère  > 
L'himen ,  en  m  élevant  au  faîte  des  grandeurs , 
M  ota  de  mon  Amant  les  plus  vives  ardeurs. 
Ciel  !  quel  fupplice  affreux ,  de  ccffer  il'êtrc  aimée, 
Lorfqu  a  cette  douceur  on  eft  accoutumée  1 
J'avois  de  notre  Hymen  une  fille  pour  gage  ; 
Elfe  feroit ,  Madame ,  à  présent  de  votre  âge  ; 
Ce  Prince  en  me  l'ôtant ,  fit  voir  fa  dureté  : 
Vous  n'avez  point ,  dit-il ,  cette  noble  fierté. 
Ni  ces  beaux  fcntimens  qu'il  faut ,  avec  adreiTe  , 
Faire  entrer  dans  le  cœur  d'une  jeune  Princeffe  ; 
Non,  celle  que  de  vous  l'Himen  rq'a  fait  avoir  , 
Ne  connoîtroit  jamais  fon  rang  ni  fon  devoir , 
Si  je  vous  la  laiflbis  j  &  je  veux  qu'à  Florence , 
La  DuchcfTe  ma  focur  clevc  fon  enfance  : 
Ah  1  Seigneur  ,  eft-il  tcms  de  donner  des  leçons 
Aux  enfans  qui  n'ont  vu  qu'à  peine  deux  faifons  , 
M'écriâi-je ,  en  lai/Tant  couler  de  triftes  larmes  i 
Mais  pour  lui  ma  douleur  n'eut  que  de  foibles  armes  5 
Il  me  fit  arracher  cet  enfant  de  mes  bras  5 
Et  quelques  jours  après  on  m'apprit  fon  trépas; 
Un  Cl  cruel  malheur  m'ôta  toute  efpérancc. 

J'ajouterai,  Madame  ,  pour  l'intelligence  de 
la  Pièce ,  que  cette  Ifabelle  ctoit  crue  fille  de  la 
Princefle  cle  Florence  ,  fœur  du  Prince  de  Salu- 
ées. Ce  Prince  né  jaloux  de  bizarre  ,  s'imagine 
que  Grifelde  n'aime  en  lui  que  fa  grandeur  j  il 
veut  la  répudier.  Les  charmes  d'ifabelle  ont  fé- 
duit  fon  ame  j  mais  comme  il  la  trouve  indiffé- 
rente à  fon  amour,  il  exige  de  Grifelde  ,  par 
une  bizarrerie  fmgulicrc ,  qu'elle  lui  gagne  le 
C«ur  de  fa  nouvelle  Amante.  Gnfclde  fait  fon 
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poflible  pour  perfuader  fa  rivale  en  faveur  du 
Prince  de  Saluées  j  mais  Ifabelle  j  donc  le  cœur 
s'eft  déjà  déclaré  pour  Fcdcric,  parent  de  co 
Prince  ,  confole  Grifelde  ,  ^  lui  jure  qu'elle 
ti*aimcra  jamais  celui  qui  eft  fon  véritable  époux< 
Le  Prince  prefTe  Ifabelle  ;  il  veut  qu'elle  lui  don- 
ne fa  main.  Fédéric  propofe  à  fon  Amante  de 
s'échapper  avec  lui  ;  elle  y  confent  ;  le  Prince 
découvre  le  projet.  Fédéric  efl:  arrêté  y  Ifabelle  eft 
fur  le  point  d'être  conduite  à  l'Autel  j  lorfqa'uri 
Envoyé  de  la  Princeflfe  de  Florence  vient  appren- 
dre au  Prince  qu'lfabelle  eft  fa  fille. 

Un  Officier,  &  les  Jeteurs  de  la  %cènâ 
précédente^ 

l'Of  F  I  C  1  E  R. 

Avec  pkifîr  je  reviens  dans  ces  lieux , 
Seigneur*  .  . 

LE    Prince, 

Je  vous  regarde  ;  &  fi  j'en  crois  mes  yeux  | 
Ma  fille  chez  ma  focur  par  vos  foins  fut  menée  j 
Et  vous  me  retracez  fa  triftc  deftinéc. 

C  R  I  S  E  L  D  E. 
Héhs  l 

l' Officier. 

Ce  fouvcnir  réveille  vos  douleurs. 
Mais  bientôt  ce  billet  fera  ceficr  vos  pleurs , 

LE   PRI  NC  Ej  Ut, 

j>  Ma  fille  ne  vit  plus ,  &  la  vôtre  refpirc  : 

V  Voyez  ce  qu'en  mouraiit  vient  de  lai/Tci  Elvirc , 

A 


Madame  i>è  Saint-Onôb;         jSJ: 

î>  À  qui  j*avois  donné  le  foin  de  nos  enfans  5 
»  C'cft  tout  ce  que  je  puis  vous  dite , 
«  Dans  le  trouble  que  je  refTens. 

LA  DUCHESJSE  DE  FlORENCi'^   . 

h  La  mort  nous  enleva  notre  jeune  Prince/Te, 

»  Deux  jours  après  que  votre  nièce  '■'  ^^*  *  ' 

3s  Fut  apportée  en  ce  Palais  i 
è>  Et  pour  vous  épargner  de  funeftcs  regrets  ^ 
h  Je  vous  cachai  la  mort  d'uiie  fille  (i  chère. 
n  Je  vous  donnai  celle  de  votre  frère  s 
»  Et  lorfqu'il  croit  quelle  â  perdu  le  jour  ; 
a  Sous  le  nom  d'Ifabelle ,  il  la  tient  à  fa  Cour  : 
M  Je  meurs  5  pardcnnez-moi  ce  dangereux  myftcrè; 

Ézyïàiti 

LE  Prince. 

Dans  quel  abîme  affreux  me  j  étroit  mon  errci^  { 
1^  î  ma  fille  :  r    .-  •   •  ■ 

J  S  A  B  E  L  L  Xi 


Àh  !  mon  perc 

1 

Crise 

L  D  Bi::  . 

■' .:r:G-j.  ;o:.' 

0  fut^rcnadt 

iônkài^i    ' 

Ts'a'b'é 

Que  de  plaifirs ,  Madame ,  après  tant  de  triftclfct 

GrISELDE.  .  -;.  .,  .f 

Je  vous  retrouve  enfin  i  ô ,  ma  cHere  Priiiccflc  !        ^  *''i 
O  Ciel ,  ô  jufte  Ciel  !  que  mon  fort  fcroit  doux  ;, , .  -  , 
Si  je  pouvois  auflî  rcu:oUYCf  laon  épouij        ..  ' 

Tome  li;  BU 


)S^  Madame  d£  Saint-Ongï. 

Mais ,  hclas  l 

LE    Prince. 

Diflîpcz  pour  jamais  vos  allarmes  , 
Grifcidc  ;  jouiffcz  d'un  deftin  plein  de  charmes  ; 
Mon  cœur  fc  rend  à  vous  pour  ne  changer  jamais  > 
D'un  mutuel  amour  goûtons  tous  les  attraits. 
Je  reconnois  enfin ,  qu'un  aftrc  favorable 
M'a  fait  trouver  en  vous  une  femme  adorable  , 
Une  femme  fidèle ,  ô  tréfor  précieux  I 
Merveille  de  nos  jours  !  rare  préfent  des  Dieux  ! 
Après  vous  avoir  mife  aux  plus  rudes  épreuves , 
De  toutes  vos  vertus ^  je  n'ai  que  trop  de  preuves» 
Et  toi,  cher  Fédéric ,  pour  changer  ton  deftin  , 
De  ma  fille  aujourd'hui  tu  recevras  la  main. 
De  tes  exploits  guerriers  elle  eft  la  récompcnfc  : 
Je  veux  que  ton  bonheur  pa/Te'ton  erpérancc. 

F  É  D  £  R  I  C, 

Ah  î  Seigneur  !  pour  un  bien  fi  charmant  Se  fi  dour, 
^out  mon  fang  pourra-t-il  m'acquitter  envers  vous  t 

L  E     P  R  I  N  C  E. 

Montrons  à  mes  fujcts  cette  jeune  Princcfle  5 
Allons  porter  la  joie  où  régnait  la  triftefic. 

Wadc#  Madame  de  Saint  -  Onge  a  fait  plufieurs 
Idilles  pour  différentes  Fêtes  ,  qui  dans  le  tems 
ont  été  bien  reçues ,  mais  qui  ne  le  feroient  pas 
également  aujourd'hui.  Voici  une  Ballade  qui 
mérite  d'être  dïftinguce  d'une  foule  de  petites 
pièces  que  je  palfe  fous  lilence^c^  ^vu. 

Quaiïd  un  Amant  fidcle  Se  tendre 
Nous  fcrt  8c  s'attache  à  nos  i)as , 


Madame  de  SAmT-ONoii  jtf 

^ur  quoi  «hercher  à  fe  défendre  } 
Qu  on  cft  fotte  de  n'aimer  pas  i 

Mais  quand  on  voit  un  infidèle  | 
Qu'on  peut  aifément  enflammer  ^ 
Qui  Voltige  de  belle  en  belle  , 
Ah  l  que  Ton  eft  fottc  d'aimer  l 

Quand  on  peut  former  une  chàînd 
Sans  chagrm  &  fans  embarras  j 
Quand  l'amour  n'a  rien  qui  nous  geat 
Qu'on  cft  fottc  de  n'aimer  pas  î 

Mais  pour  peu  que  l'on  ait  à  craindre  j 
Qu'on  puifTe  cefTer  de  charmer , 
Ou  qu'un  Berger  n'ait  l'art  de  feindj«  ^ 
/h  î  que  l'on  eft  fotté  d'aimerl 

Au  tems  de  f  aimable  jcunéile  , 
Où  l'on  brille  de  mille  appas  , 
Lorfqu'à  nous  plaire  tout  s'cmprcfl^J^ 
Qu'on  eft  fottc  de  n'aimer  pas  t 

Qvund  un  Amant ,  fans  là  cotiOuioce  l 
Croit  avoir  droit  de  nou$  charmer  j 
S*il  faut  payer  fcs  foins  d'avance  , 
Àh  i  que  l'on  eft  fotte  d'aimer  I 


.  ja8  Madame  de  SAiNT-Oi^cii 

E  tf  V  o  I, 

L'Amour  paroît  le  doux  parcage 
Des  Bergères  dans  le  bel  âge  ; 
Aux  jeunes  cœurs  il  dit  tout  bas  » 
Qu'on  cft  fotte  de  n'aimer  pas  ! 

Mais  nous  tient-il  fou$  Ton  empire  ? 
II  fe  plaît  à  nous  allarmer  ; 
Et  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  , 
Ah  !  que  l'on  eft  fbtte  d'aimer! 

J*ajouterai  ici  un  Madrigal ,  la  feule  pièce  l 
après  cette  Ballade ,  qui  mérite  d'être  citée  j  ÔC 
je  pafTerai  enfuite  aux  Opéra. 

M  jl  D  R  1  G  ^  L. 

Sur  un  bel  enfant  qui  navoit  qu'un  œil ^  &  dont 

la  mère  qui  étoït  très-belle  j  avoit  aujji  le 

même  défaut. 

Madtigal.  Tu  ne  viens,  bel  enfant >  que  de  paroître  au  Jour  3 
Tu  ne  fais  pas  encor  le  prix  de  la  lumière  ; 
Fais  pféfent  de  ton  œil  à  ta  charmante  merc  j 
Elle  fera  Vénus ,  &  tu  feras  l'Amour, 

Cîrcé  ~  ^^*  j^^^  ^  ^^^  plaifirs  ouvrent  le  Prologue  de 
Opéra.  la  Tragédie  de  Circé.  Epouvantés  àcs  horreurs 
de  la  guerre ,  ils  fe  réfugient  fur  les  bords  de  la 
Seine  ^  la  Nymphe  de  ce  fleuve  les  rafTure,  & 
leur  apprend  qu'elle  doit  la  tranquillité  dont  elle 
jouit ,  au  vainqueur  de  la  terre.  Les  Driades  de 
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fe  fuîte,cle  concert  avec  elle ,  célèbrent  les  louan- 
ges de  ce  Héros. 

Uliffe,  retenu  dans  le  Palais  de  Circé  ,  fille 
du  Soleil ,  veuve  du  Roi  des  Sarmates ,  &  gran- 
de Magicienne  ,  eft  fans  cefTe  foUicité  par  fes 
compagnons  de  prefTer  fon  départ.  Mais  l'un 
d*eux,  nommé  Elphenor  ,  craignant  de  fe  voir 
féparé  d'Afterie ,  Nymphe  de  la  DéefTe  ,  qu*it 
aime,  &  dont  il  neil  pas  aimé,  trahit  fes  com- 
pagnons ,  de  révèle  le  fecrer  à  Circé.  Cette 
DéQiTQ  irritée ,  malgré  les  prières  de  fon  Amant, 
transforme  les  Grecs  en  pluficurs  fortes  de  Monf- 
tres ,  à  la  réferve  d'Ephenor.  Un  Jardin  déli- 
cieux &  une  troupe  d'Amants  fortunés  qui  chan- 
tent lenrs  plaifirs ,  fuccédent  à  cette  trifte  meta- 
morphofe.  Cependant  Afterie  occupée  de  fa 
palîion  pour  Polite  ,  Prince  Grec ,  de  la  fuite 
d'UliiTe ,  fe  rend  dans  le  Temple  de  l'Amour  , 
^  ouvre  fon  cœur  devant  ce  Dieu.  Dans  ce  mo- 
ment Ephenor  vient  lui  parler  d^  fa  tendreffe  > 
^  n'eft  point  écouté.  Ce  Prince  qui  foupçonnoic 
déjà  un  rival ,  eft  traafportc  de  fureur ,  lorfqu'il 
apprend  que  Circé,  fléchie  par  leslarmes  d'Uliife, 
venoit  de  rendre  à  {es  compagnons  leur  étac 
naturel.  Ceux-ci  font  hommage  à  l'Amcur  , 
comme  à  l'auteur  de  leur  délivrance.  Ce  Dieu 
aflîs  fur  un  nuage  éclatant ,  reçoit  leurs  vœux ,  & 
leur  promet  un  heureux  fort  ;  mais  ce  qu'il  dit  i 
Circé  offre  deux  fei;s ,  dont  le  vérifhble  doit  lui 
préfager  fon  malheur.  Uliffe  n'eft  pas  plus  heu-* 
leux  :  forcé  de  marquer  de  l'ardeur  ^  quand  il 
n'a  que  de  l'indifférence ,  il  ne  penfe  qu'à  fa. 
chère  Eolie,  fille  du  Dieu  des  vents,  ôc  Reine 
de  Lipare.  Elle  arrive  dans  une  folitude  ,  entrai-» 
Xkic  par  foixamourj  mais  voyant  quelle  eft  danof 

ftbilj 
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rifle  de  Circé,  elle  implore  le  fecours  des  Aqui- 
lons ,  pour  la  dérober  à  un  lieu  fi  funefte.  Mi- 
nerve lui  promet  fon  fecours  ^  &  dans  Tinftant 
elle  lui  fait  voir  fon  Amant  endormi  dans  un  lieu 
rempli  de  rochers  Se  d'arbres  qui  confervent 
encore  quelques  figures  d'hommes  ;  ce  font  au- 
tant d'Amans  malheureux  que  Circé  à  meta- 
morphofés ,  lorfqu'elle  à  cefTé  de  les  aimer.  Des 
fonges  funeftes  &  des  fonges  agréables  volti^ 
cent  à  l'entour  de  ce  Héros  ;  tout  le  détermi- 
ne à  quitter  Circé.  Plein  de  cette  idée ,  il  fe 
réveille  :  quelle  eft  fa  joie  ,  lorfqu'il  reconnoîc 
JEolie  ?  flphenor  défefpéré  des  rigueurs  d'Afte-^ 
rie ,  dévoile  à  Circé  l'amour  d'Ulifie  pour  Eolie* 
La  Déefie  pour  le  recompenfer ,  lui  promet  la 
main  d'Afterie  'y  mais  cette  Nymphe  ne  le  re- 
garde qu'avec  horreur,  &  l'oblige  a  fe  donner  la 
niort.  Circé  évoque  fes  mânes  ,  pour  l'inftruire 
de  l'infidélité  de  fon  Amant ,  &  lui  fait  élever 
un  tombeau  par  quatre  Démons  \  l'ombre  d'El- 
pheiior  paroit  pour  lui  apprendre  qu'elle  eft  celle 
qui  eft  fa  rivale.  Circé  furieufe,  implore  le  fecour? 
des  Enfers.  J.a  fureur  &c  les  Eumenides  pourfui- 
\Qnt  UliflTe ,  tandis  que  des  démons  transformés 
en  Nymphes ,  arrêtent  par  leurs  charmes  la  jeune 
Eolie,  Mercure  defcend  du  Ciel,  &  lui  donne 
une  fleur  merveilleufe  ,  avec  laquelle  elle  rompt 
tous  les  enchanremens.  Le  Grec  s'embarque^Afte-- 
rie  fuit  fon  Anaant  5,  &  Circé  fe  livre  i  toutç  (^ 
cage. 

Dieux  cruels ,  injuftcs  Dieux , 
.Devez  vous  çmploycr  votre  pouvoir  fùpréinç  j 
^q\ii  m'cmpêchcr  d'arrêter  en  cç$  Uçm 


Madame  de  SAiNT-ONcir  j^f 

Eft-cc  pour  les  perfides  cœurs, 
que  vous  réfervez  vos  faveurs  ? 
Je  ne  me  connois  plus  moi-même  : 
VlifTc  m'abandonne  &  me  manque  de  foi  ; 
Jufques  dans  les  Enfers ,  tout  cft  change  pour  moi. 
Demeure ,  ingrat ,  ne  crains  pas  ma  vengeance  ; 
Mon  cœur  encor  plus  tendre  qu'irrité. 
Trouve  ton  infidélité , 
Moins  cruelle  que  ton  abfencc. 

Traître  ,  rien  n'arrête  tes  pas  ; 
Pu  moins  fi  la  pitié  ne  te  rameine  pas  ; 

Reviens ,  pour  jouir  de  ma  peines 

Que  la  cruauté  te  ramené; 
Viens  me  voir  fuccombcr  à  ma  vire  douleur  j 
Le  fpedacle  eft  charmant  pour  ton  perfide  cœur. 
Puifqu'Uliife  i  changé  ,  que  tout  change  en  ces  lieux  | 
Que  le  Ciel  en  couroux  s'arme  contre  la  terre  î 
'Que  tous  les  Elémens  fe  déclarent  la  guerre  ! 
Servez,  arbres,  rochers,  mes  tranfports  furieux. 

Auiîitot  le  toniiere  éclate  j  les  rochers  fe  rea- 
verfent  ,  ôc  comblent  le  Port  y  il  paroît  à  leur 
place  des  gouffres  qui  vomifTent  des  flammes.Mai» 
à  quoi  fert  toute  cette  colère  ? 

Tes  tranfports  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire. 

,  Dit  RoufTeau,  dans  fon  admiraiU  CantatÔ 
deCircé.  i:;..;   . 

Le  Prologue  de  la  Tragédie  lirique  de  pidpn ,     ^idon  i 
eft  entre  Mars  &  la  Renommée,  qui. publi^i^^ 

Bbit 
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Ja  gloire  de  Louis  le  Grand.  Vénus  interrompe 
ce  concert  martial ,  &  fe  plaint  que  la  gloire  dcr 
robe  tout  à  l'amour.  Ils  fe  réunilTent  enfin  , 
pour  procurer  des  fêtes  &  des  jeux  au  Héros ,  qui 
eft  également  chéri  de  Vénus  &  de  Mars. 

Didon  &c  fon  amant  encore  enflammés  des  pre- 
miers feux  d'une  nouvelle  paffionjfont  prcts  de  les 
çonfacrer  au  Temple  de  THymen ,  mais  l'arrivée 
d'Iarbe ,  Roi  de  Gétulie ,  retarde  la  ccrénionie 
nuptiale.  Ce  Prince  implore  le  fecours  de  Jupi- 
ter contre  fon  rival.  Le  Dieu  paroît  fur  un  nuage 
^a  foudre  à  la  main ,  &  ordonne  aux  Divinités 
4es  Bois  de  calmer ,  par  leurs  chants ,  la  douleur 
de  fon  fils.  larbe  rencontre  Enée  &  veut  le  per- 
cer; mais  un  nuage  le  dérobe  à  fa  fureur;  ÔC 
Vénus  lui  dit  i 

Arrête ,  Vénus  te  l'ordonne. 
Si  tu  i\*a  pas  le  fecret  de  charmer. 
Contre  mon  fils  faut-il  s'armer  ? 
Ç^c  n'eft  point  aux  rivaux  à  qui  l'on  doit  s'en  prendre, 
Quand  on  n'eft  pas  aime  d'une  ingrate  beauté  ; 
Pour  la  toucher,  on  doit  tout  entreprendre  j^ 
employer  la  conftance  &  la  fidélité  ; 

Les  foins ,  les  foupirs .  &  les  larmes 
•  Sont  les  armes  , 

Dont  il  faut  fe  fervir  pour  devenir  heureux  ; 
Les  foins ,  les  foupirs ,  &  les  larmes 
Sont  les  armes. 
Qui  vous  Font  trionapher  dans  l'empire  amoureux* 

'    Didon ,  pour  s*inftruire  de  k  fidélité  de  foi| 
Amant,  fe  rend  dans  la  grotte  d'une  Magicienne. 
,  Les  îuries  &  les  iDémoi;is  lui  annoncent  fon  mat^ 
i^eur,  &  ajQiuent  ; 
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pans  nos  gouffres  affreux  , 

Parmi  les  Feux , 
Les  tourmcns  effroyables , 
Nous  fo «imes  moins  miférables 
Qu'un  cœur  dans  l'empire  amoureux. 
pans  les  Enfers  fans  cefTe  on  nous  tourmente  j 

C'eft  un  horrible  fcjour  j 
Mais  notre  chaîne  cft  encor  moins  pcfante , 
Que  la  chaîne  de  l'amour. 

De  petits  amours  couronnés  de  fleurs  pren- 
nent la  place  de  la  cohorte  infernale ,  &  danfenç 
autour  de  la  malheureufe  Didon.  Elle  apprend 
bientôt  le  defTein  d'Ence.  Elle  a  recours  à  fes 
pleurs  &  a  fes  charmes.  Enée  trop  fenfible,  jura 
de  ne  point  la  quitter  :  les  plaifirs  recommen- 
cent ;  tout  fe  livre  à  la  joie  j  mais  elle  eft  bien- 
tôt interrompue  par  un  grand  bruit  de  tonnere  j 
le  Ciel  fe  couvre  de  «uages  épais  ;  Didon  fe  fau- 
ve avec  toute  fa  Cour  ;  mais  Enée  eft  arrêté  par 
Mercure ,  qui  lui  ordonne  de  quitter  Carthage 
à  l'inftant.  L'Amour  balance  long-tems  dans  foi^ 
cœur  l'ordre  des  Dieux,  mais  entin  ces  derniers 
l'emportent.  Didon  fe  livre  à  toute  fa  douleur  j 
elle  ordonne  un  (acrifice  pour  brûler  toutes  les 
dépouilles  de  fon  infidèle.  Mais  lombre  de  foa 
époux  Sichée  paroit ,  Se  lui  ordonne  d'en  être  la 
vKttime.  Aulfitôt  elle  fe  perce  d'un  poignard ,  e^ 
^ifant  : 

Perçons  au  moins  fon  image, 
Puifcju'ellc  cft  cncor  d^zns  mon  cocuv. 

Madame  Saint-Onge  a  pris  dans  Virgile  io4 
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traits  les  plus  marques  de  fa  Tragédie  ;  maïs  (î 
elle  ne  vaut  pas  celle  de  Circé  pour  la  conduite  , 
elle  l'emporte  par  la  verfification. 

Ces  deux  Ouvrages  ont  été  mis  en  Mufique  , 
par  Defmarets.  Didon  a  été  repréfentée  fur  le 
Théâtre  de  l'Opéra  en  kj^;  ,  &  Circé  en  1(594. 
Celle-ci  n'a  point  été  remife  au  Théâtre  j  on  a 
repris  Didon  en  1704.  Le  Ballet  des  Saifons  n'a 
paru  que   dans  un   Recueil  imprimé  à   Dijon 
en  17 14  5  en  deux  volumes  i/2-11.  C'eft-là  que 
f«  trouvent  également  les  deux  Comédies  &  les 
'   différentes  petites  Pièces  de  Pocfies  dont  je  viens 
de  vous  rendre  compte.  Il  eft  dit  auiïi,  que  les 
deux  Comédies  ont  été  jouées  dans  la  même 
Ville ,  où  Madame  de  Saint-Onge  a  fait  quel- 
que féjour.  Elle  étoit  née  à  Paris  en  KJ50 ,  &  y 
eft  morte  le  24  Mars  171 8  ,  âgée  de  foixante-- 
huit  ans.  On  a  parlé  de  fes  agréments  &  de  (q% 
taiens  \  mais  l'on  ne  nous  a  appris  aucune  parti- 
cularité de  fa  vie. 
'  Diane  de      J^  '^^  vous  ai  rien  dit ,  Madame ,  de  la  tra- 
MoRtcma-  duétion  d'un  Roman  Efpagnol ,  intitulé  la  Diane 
yor.  de  Montemayor  j  mifc  en  nouveau  langage  j  avec 

une  Idile  fur  le  mariage  de  Madame  la  Duchejje 
de  Lorraine  j  &  des  lettres  en  vers  burlefques^ 
Ce  n'eft  que  la  verfion  d'un  livre  déjà  traduit  Oc 
connu  j  &  Madame  de  Saint-Onge  n'y  a  d'autre 
part ,  que  d*en  avoir  rajeuni  le  ftyle  ,  &  retran- 
ché ce  que  les  gens  de  goût  y  avoient  condam- 
né. Elle  n'a  donc  point  eu  en  vue  d'en  faire  une 
tradu6fcion  fidèle  ,  mais  feulement  de  la  rendre 
agréable  par  un  cour  nouveau  &  réjouiifant. 
C*eftcequilui  en  a  fait  fupprimer  toutes  les  Poc- 
fies ,  qui  ccoieut  froides  6c  languiifantes.  Elle 
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en  a  mis  d*aiitre  à  la  place ,  qui  ne  me  paroiflTent 
ni  plus  tendres,  ni  plus  lyriques.  Quant  au  fond 
de  l'ouvrage ,  ce  font  les  aventures  de  plufieurs 
Grands  d'Efpagne  que  l'Auteur  a  déguifés ,  &  à 
qui  l'amour  a  caufé  plus  d'une  efpece  d'égaré- 
mens. 

Souffrez ,  Madame  ,  que  pour  finir  cette  Let- 
tre ,  je  place  ici  le  nom  de  quelques  femmes  qui 
ont  vécu  du  tems  de  Mad.  de  Saint-Onge  ,  mais 
dont  les  Ouvrages  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous  ,  ou  qui  5  fans  avoir  écrit ,  ont  joui  de  quel- 
que réputation  littéraire.  On  parle  des  Pièces  ga- 
lantes de  Mademoifelle  Duval  j  mais  on  ne  nous  ^ 
apprend  ni  en  quoi  elles  confident,  ni  ce  qu'c- 
toic  leur  Auteur,  ni  le  lieu  où  elle  eft  née.  ,,    ^ 

On  nous  a  confervé  quelques  Lettres  de  Ma-  ^   ^^i^ 
demoifelle  d'Autreval;  mais  j'avoue.  Madame, 

?|u'elles  n'ont  rien  d'aflfez  piquant ,  pour  vous  en 
aire  défirer  un  extrait. 

Les  Souvenirs  de  Mad.  de  Caylus  ,  Ouvra-     ^^^*  ^^ 
ge  dont  on  a  quelques  exemplaires  Manufcrits,  ^^Y^^^* 
Font   écrits    avec  une  légèreté  &  un  agrément , 
gui  font  regretter  que  ceux  qui  en  font  les  pof- 
fefTeurs ,  ne  les  communiquent  pas  au  Public. 

Dans  le  troifiéme  tome  du  Cabinet  des  Grands, 
par  M.  Pontier ,  on  trouve  un  éloge  &  des  Lettres  ^^^  ^^ 
de  Mlle  de  Montbrun  du  Dauphiné ,  petite-fille  Montbrun. 
d'Alexandre  Dupuy ,  Marquis  de  S.  André  Mont- 
brun, Général  de  l'Armée  Vénitienne.  M.  de 
Vertron  nous  parle  aulli  d'une  Préfidente  de  Mal- 
Enfant ,  de  la  ville  de  Pâmiez  ,  &  d'une  Demoi- 
felle de  MoulTart  ,  dont  il  y  a  des  vers  inférés 
dans  le  Mcccore. 

Je  (m  ,  ôcc. 


)^^  Madame  DAeim.' 


LETTRE    XVII  L 

1^51.  V  ou  s  vous  rappeliez  ,  Madame,  la  difpute 
Madame  qui  s'éleva  il  y  a  quelque  tems  entre  M.  D. . . 
Daçiw*  ^  Madame  "^^^^fur  la  capacité  &  le  favoir  d^s  per- 
fonnes  de  votre  fexe.  Le  premier  prétendoit  qu© 
les  femmes  ne  font  faites  que  pour  Tagrémenc 
&  le  plaifir  de  la  fociété ,  &  nullement  pour  tra- 
vailler à  fon  inftrudion.  Quelque  folidité  qu'il 
donnât  à  fes  raifons  ,  je  ne  pus  approuver  fon 
obftination  à  ne  vouloir  pas  au  moins  adoucir 
fon  fyftême  en  faveur  des  exemples  nombreux 
qu*apportoit  Madame  ***  pour  le  combattre^ 
J'avoue  que  la  plupart  des  Ouvrages  d'efprit  ^ 
dont  on  eO:  redevable  aux  femmes  auteurs ,  font 
plus  agréables  que  folides  ;  on  ne  peut  pourtant 
leur  refufer  le  mérite  de  l'invention ,  de  l'ordre, 
du  choix  5  &  de  la  juftelTe  dans  les  réflexions* 
Que  dis-je  ?  Le  favoir  même ,  l'étendue  des  con- 
noifTances,  ne  fo^it  pas  plus  étrangers  à  votre 
fexe ,  que  les  grâces  qui  en  font  l'appanage.  Vous 
n'avez  pas  à  nous  vanter  feulement  les  Scudéri ,, 
les  Sévigné ,  les  la  Fayette ,  les  d'Aulnoy ,  les 
Villedieu  ,  les  des  Houlieres ,  &c.  Les  Œuvres 
de  Madame  Daçier  font  une  preuve  que  le  fexe 
le  plus  foible  n'eft  pas  toujours  le  moins  éclairé  y 
Ôc  fes  écrits  peuvent  entrer  en  parallèle  avec 
ceux  des  plus  grands  hommes.  En  mettant  fous 
vos  yeux  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  vie 
de  cette  femme  favante  ,  vous  en,  ferez  plus  dif-i 
pofée  à  lire  ce  que  je  vQUS  fqrai  çonnoître  dç  fs^ 
Oi^vrages^ 
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Anne  le  Fevre,fille  de  Tanneguy  le  Fevre ,  Pro-  yj^  ^^ 
fefleur  enBelles-Lettres jà  l'Académie  de  Saumur,  Mad.  Da- 
&  de  Marie  Olivier  ^  naquit  dans  la  même  Ville  ciet. 
fur  la  fin  de  l'année  i6^i.  M;  le  Fevre  avoit  alors 
un  ami  particulier ,  fort  favant  en  Aftronomie ,  ôc 
qui  étoit  fort  entêté  de  l'Aftrologie  judiciaire. 
Il  avoit  tiré  plufieurs  horofcopes ,  où  le  hafard 
l'avoir  fait  réullir  afTez  fouvent.  Le  jour  même 
qu'Anne  le  Fevre  vint  au  monde ,  le  père  dit  à 
cet  ami,  qu'il  devroitbien  tracer  la  figure  de  cet 
enfant ,  &  lui  donna  l'heure  précife  de  fa  naif- 
fance.  L'Aftrologue  alla  chez  lui  ;  ôc  après  avoir 
bien  travaillé  à  cette  figure ,  il  apporta  le  papier 
à  M.  le  Fevre ,  lui  difant  qu'il  l'avoit  trompé ,  ÔC 
qu'il  n'avoit  pas  bien  marqué  l'heure  ]  car ,  di- 
ioit-il ,  je  VOIS  dans  cette  naiiTance  une  fortune 
êc  un  éclat  qui  ne  peuvent  convenir  à  une  fille. 
Anne  le  Fevre  s'eft  toujours  fervie  depuis  de 
cette  aventure ,  pour  faire  voir  le  frivole  de  cec 
art  qui  avoit  trouvé  de  fi  grandes  chofes  dans 
rhorofcope  d'une  fille  qui  n'avoit  aucune  fortune^ 
èc  qui  menoit  la  vie  d'une  reclufe.  Mais  d'autres 
au  contraire  ont  voulu  faire  valoir  cette  prédic- 
tion ,  &  s'qïi  fervir  pour  établir  &  autorifer  cec 
art ,  en  rapportant  ces  grandes  promelïes  de  for- 
tune &  d'éclat  à  la  haute  réputation  que  cette 
fille  s'eil  acquife  ;  fon  père  ne  penfoit  nullement 
a  l'élever  dans  les  Lettres  ;  mais  le  hafard  oii 

flutôt  la  Providence  en  décida  autrement.  M.  le 
evre  avoit  un  fils  qu'il  éleva  avec  grand  foin  : 
pendant  qu'il  lui  faifoit  des  leçons  ,  Anne  le 
revre ,  qui  avoit  alors  onze  ans  ,  étoit  préfente 
&  travailloit  en  tapifferic.  Il  arriva  un  jour  que 
le  jeune  écolier  répondant  mal  aux  queftions  de 
ibn  pcre ,  fa  faur ,  faus  quitter  fpn  travail ,  Itti 


$^t  Mabaxiê  DActtit; 

fuggéroit  ce  qu'il  devoit  repondre  j  IcpereTefl-^ 
tendit  ]  ôc  ravi  de  cette  découverte  ,  il  réfolut 
d'étendre  fes  foins  fur  elle-même,  &  de  l'appli- 
quer aux  Lettres.  Elle  fut  très-fâchée  d'avoir  tant 
parlé  y  car  dès  ce  moment  elle  fut  affujettie  à 
des  leçons  réglées  ;  mais  elle  fit  en  peu  de  rems 
de  fi  grands  progrès ,  que  fon  père  charmé  d'un  fi 
excellent  naturel ,  s'appliqua  entièrement  à  l'inf» 
truire.  De  fon  écoliere ,  elle  devint  fon  confeil  ; 
de  forte  qu'il  ne  faifoit  rien  fans  le  lui  commu- 
niquer. Elle  prenoit  fouvent  la  liberté  de  difpu- 
ter  avec  lui.  Une  de  leurs  plus  célèbres  contefta- 
tions  fut  fur  Quint-Curce  de  M.  de  Vaugelas. 
Son  père  le  lui  faifoit  lire  devant  lui ,  de  étoit 
charmé  de  cette  traduction  qui  en  effet  a  de 
grandes  beautés  pour  le  tems  où  elle  fut  faite  ) 
mais  elle  ofoit  y  trouver  de  grandes  négligences 
pour  le  flyle  ,  des  fautes  même  de  langage ,  ÔC 
des  endroits  mal  traduits  &  mal  rendus  ;  Se  fou- 
vent  il  étoit  forcé  d'en  convenir.  Le  dépit  de 
s'être  trompé  ne  faifoit  qu'augmenter  en  lui  la 
joie  de  voir  dans  une  perfonne  fi  jeune  un  fen- 
timent  fi  fin  &  un  goût  fi  exquis. 

Dans  ce  rems-là ,  M.  le  Fevre  avoir  un  antre 
Jifciple  5  qu'il  faut  ,  Madame  ,  commencer  i 
vous  faire  connoître ,  parce  qu'il  doit  être  beau- 
coup queftion  de  lui  dans  la  vie  de  Mlle,  le  Fevre. 
Cedifciple  étoit  le  jeuneDàcier,né  à  Caflresdnns 
le  haut  Languedoc,&  dont  le  père  qui  faifoit  prc- 
fellion  de  la  Religion  Proteftante ,  voulut  don- 
ner à  fon  fils  une  f  emblable  éducation.  Il  l'envoya 
à  Saumur ,  pour  le  faire  étudier  les  Humanités 
fous  le  fameux  M.  le  Fevre.  Le  jeune  Dacier  qui 
avoir  du  goût  &  de  l'inclination  pour  les  Lettres, 
répondit  parfaitement  aux  leçons  que  lui  donn» 
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le  fûvant  Profeireur.  M.  le  Fevre  fut  lî  content  de 
fon  application  &  de  Tes  progrès  ,  qu'ayant  ren- 
voyé plus  d'un  an  avant  fa  mort ,  tous  les  Elevés 
qu'il  avoit  dans  fa  maifon  ,  M.  Dacier  fut  le  feul 
qu'il  retint.  Celui-ci  ne  put  voir  le  mérite  nai(fant 
de  Mlle,  le  Fevre ,  fans  en  être  épris  j  elle  ne  le 
fut  pas  moins  de  celui  de  fon  condifciple  ;  &  ce 
fut  dès-lors  que  fe  formèrent  ces  fentimens  ré- 
ciproques d'elHme  ôc  de  tendrelTe  ,  que  près  de 
quarante  années  de  mariage  n'ont  pu  afFoiblir. 

Dès  que  la  jeune  Mlle,  le  Fevre  fçut  afTez  de 
latin  pour  lire  Phèdre  &  Térence,  fon  père  qui  ne 
négligeoit  rien  pour  en  faire  un  favante  comme 
lui ,  l'appliqua  à  l'étude  du  Grec.  Cette  lan- 
gue eut  pour  elle  tant  de  charmes ,  qu'en  peu  de 
tems  elle  fut  en  état  de  lire  Anacréon ,  Calli- 
niaque ,  Homère  ,  3c  les  tragiques  Grecs.  Elle 
marquoit  dans  fes  ledures  un  fentiment  (I  vif 
de  toutes  les  beautés  de  ces  excellens  originaux  , 
que  fon  père  en  étoit  enchanté ,  &  que  le  plaifir 
de  l'inftruire  adoucifToit  toutes  les  peines  de  fa 
profelllon.  Pour  la  diftraire  de  fes  études  férieu- 
fes ,  il  lui  apprit  l'Italien  ;  elle  lut  avec  lui  plu- 
fleurs  Poctes  de  cette  nation  y  &c  elle  démê- 
loit  parfaitement  dans  le  TafTe,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ce  Poëte ,  &:  les  ouvrages  de  Vir^ 
gile  &  d*Homere. 

£n  i6yi  ,  Iç  Prince  Palatin  engagea  M. 
le  Fièvre  â  venir  à  Heydelbere  ,  pour  faire  fleu* 
rir  rUniverfité  de  cette  Ville  &  en  augmen» 
ter  l'éclat  j  il  lui  ht  des  offres  très-avantageufes 
&  très-glorieufes  ,  que  M.  le  Fevre  accepta  ; 
mais  ce  dernier  fut  furpiis  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  l'emporta  l'oniicme  jour. 
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Sa  fille  vint  à  Paris  Tannée  fuivante  ;  fa  irépii^ 
tation  l'y  avoit  déjà  devancée.  Elle  s'appliqua  a 
travailler  alors  fur  Callimaque.  Elle  en  fit  voiir 
quelques  cahiers  à  M.  Huer ,  fous-Précepteur  dé 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  depuis  Evcque  d'A- 
Vranches ,  Se  à  plufieurs  Savans  de  la  Cour.  M- 
le  Duc  de  Montaufier  (  i  )  lui  fit  propofer  dô 
travailler  à  quelques  Auteurs  Latins  ,  pour  l'u- 
fage  de  ce  jeune  Prince.  Elle  rcjetta  d'abord  cette 
propofition  qu'elle  trouvoit  au-delTus  de  {es  for- 
tes 5  mais  M.  de  Montaufier  ne  fe  rebuta  point  ; 
il  lui  fit  l'honneur  de  la  venir  voir  j  &  charmé  de 
la  converfation  qu'il  eut  avec  elle ,  i)  ne  la  quittai 
que  lorfqu'il  l'eut  difpofée  à  fe  charger  d'un 
travail  ,  dont  il  lui  faifoit  attendre  de  grands 
avantages. 

En  I  (j  74 ,  elle  fit  imprimer  le  Florus ,  avec 
des  Commentaires  Latins,  Florus  fut  bientôt 
fuivi  d'Eutrope. 

La  renommée  porta  le  nom  de  Mademoi- 
felle  le  Fevre  par  toute  l'Europe.  La  Reine 
de  Suéde ,  Chrilline  ,  lui  fit  faire  des  compli- 
menspar  M.  le  Comte  de  Conigfmark.Mademoi- 
felle  le  Fevre  pour  témoigner  à  la  Reine  fa  re- 
eonnoiffance ,  écrivit  à  Sa  Majefté  une  lettre  La- 
tine ,  de  lui  envoya  fon  Florus.  La  Reine  reçut 
ce  préfent  avec  bonté  ,  Se  daigna  l'en  remer- 
cier par  une  lettre  très-honorable.  Quelque 
tems  après  elle  lui  fit  encore  l'honneur  de  lui 
écrire  pour  la  preffer  de  fe  convertir ,  &  pour 
l'attirer  auprès  d'elle  avec  d,es  of&es  avanta- 
geufes. 

(i)  Gouverneur  4c  M.  le  Dauphin. 

£ll«f 
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Elle  publia  en  1^80 ,  le  Diclys  Cretcnfis  Se  lé 

Dans  Phrygius ,  avec  des  Commentaires  Lacini 

très-fçavans,  où  elle  démafqiia  admirablement 

ces  Auteurs. 

En  16S1 ,  elle  donna  VÂureJius  Vicior,  Pouf 
fe  délalFer  de  {qs  travaux  d'autant  plus  pénibles  ^ 
cju'il  Falloit  y  faire  des  tables  de  tous  les  mots  ^ 
(  travail  qui  lui  étoit  infupportable ,  5c  qu'elle 
comparoir  à  celui  qu*on  irait  aux  carrières  &  aux 
mines  ) ,  elle  publia  la  même  année  une  traduc- 
tion d'Anacreon  en  François ,  avec  des  remar- 
ques. Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  On 
trouva  dans  cette  tradudion  tant  de  naïveté  , 
une  (1  noble  fimplicité ,  &c  un  fi  heureux  génie 
pour  la  langue ,  qu'on  attendit  beaucoup  d'elle 
dans  ce  genre  d'écrire.  M.  Defprépux  dit  qu'elle 
devoir  faire  tomber  la  plume  des  mains  à  tous 
ceux  qui  entreprendroient  ds  traduire  ce  Pocte 
en  vers  \  ôc  la  fuite  a  juftifié  long-tems  cet  éloge* 
La  traduction  d' A nacréon  fut  lliivie  en  1685^ 
de  celle  de  trois  Comédies  de  i^laute ,  avec  des 
remarques ,  &  un  examen  félon  les  règles  du 
Théâtre.  Peu  de  tems  après,  c'eft-à-dire  ,  en 
1684,  Madame  Dacier  fut  reçue  i  l'Académie 
des  Ricovraû  de  Padoue. 

Elle  avoit  déjà  déclaré  à  M.  de  Montauiier  &C 
à  M.  Bolfuet,  Evcque  de  Meaux  ,  I2  defTeiît 
qu'elle  avoit  de  fe  faire  Catholique  j  mais  com- 
me M.  Dacier  fon  mari  n'étoit  point  encore 
convaincu  ,  &  qu'il  vouloir  s'éclaircir  da- 
vantage ,  ils  partirent  au  commeîicemenr  de 
Tannée  1(184,  pour  aller  en  Languedoc  y  mé- 
diter dans  la  retraite  ,  fur  le  parti  qu'il  dévoie 
prendre.  Leurs  amis  n'oublièrent  rien  pour  em- 
pêcher ce  voyage  j  &  M.  de  Chatleval ,  cet  hoinç 
Tome  IL  C  c 


401  Madame   Dacier. 

me  fi  célèbre  par  la  dclicateffe  de  Ton  efprîr  ,' 
croyant  que  c'etoit  le  mauvais  état  de  leurs  affai- 
res qui  les  forçoit  à  cette  réfolution  ,  vint  leur 
apporter  dix  mille  livres  en  or,  les  conjurant  de 
les  accepter.  Ils  le  refuferent  en  lui  donnant  tou- 
tes les  marques  de  reconnoifTance  que  méritoit 
cette  générofité.  Madame  Dacier  avoir  commen- 
cé à  mire  imprimer  deux  Comédies  d'Ariftopha- 
ne  qu  elle  avoit  traduites  en  François  avec  des 
remarques  j  elles  furent  achevées  d'imprimer  en 
fon  abfence. 

Des  qu'ils  furent  arrivés  a  Caftres ,  leur  uni- 
que application  fut  la  ledure  de  l'Ecriture-Sainte 
êc  des  Pères.  Dieu  bénit  les  foins  qu'ils  prirent 
de  s'inftruirej  ils  tirent  leur  abjuration  en  1(585 , 
&  travaillèrent  utilement  à  la  converfion  de  plu- 
fieurs  perfonnes  que  leur  exemple  avoit  tou- 
chées. 

L*année  fuivante  ils  revinrent  à  Paris  ,  Se  fu- 
rent préfentés  au  Roi ,  par  M.  de  Montaufier  & 
Ear  M.  de  Meaux.  Sa  Majefté  les  reçut  avec 
onté  5  &  leur  dit  les  chofes  les  plus  honorables 
Se  les  plus  flatteufes. 

Dès  ce  tems-là  ,  Madame  Dacier  commen- 
çoit  à  travailler  fur  Térence ,  n'étant  pas  con- 
tente de  celui  de  Port-Royal.  Quand  fon  delfeiii 
fut  connu ,  elle  fe  trouva  expofée  à  une  efpece 
de  perfécution  de  la  part  de  fes  amis ,  qui  lirenr 
tous  leurs  efforts  pour  la  détourner  de  cette  en- 
treprife.  lis  lui  repréfenterent  que  le  Térence 
de  Port  Royal  avoit  eu  tant  de  fucccs  ,  que 
quand  même  le  fien  feroit  meilleur  ,  le  préjugé 
fondé  fur  la  réputation  de  ceux  qui  avoient  tra- 
vaillé à  cette  traduction  ,  feroit  contr'elle,  dc 
qu'elle  auroit  le  déplailir  d'échouer  dans  fon  dcf- 
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feîh.  Ces  oppolitions  bien-loin  de  la  rebuter  , 
enflammèrent  encore  plus  (on  courage  j  elle  fe 
donna  des  peines  incroyables  pour  vaincre  ce 
préjugé.  Elle  fe  levoit  à  cinq  heures  du  matin 
pendant  un  hiver  fort  rude ,   Se  traduific  quatre 
Comédies  ;  mais  quelques  mois  après  ,  quand 
elle  les  relut  y   &  qu'elle  les  compara  à  l'ori- 
ginal 5    elle  trouva   que  fon   grand   travail  lui 
âvoit  nui  ;  que  {on  Omï^L^Qfentou  la  lampe  à  la 
lueur  de  laquelle  il  avoir  été  fait ,  &c  qu'elle  étoit 
fort  éloignée  d'avoir  attrapé  la  naïveté  ^  les  grâ- 
ces &  la  noble  (implicite  de  fon  Auteur.  Affligée 
de  ce  mauvais  fucccs ,  &c  dégoûtée  de  fa  traduc- 
tion ,  elle  eut  le  courage  de  la  jetter  au  feu ,  ôc 
de  la  recommencer.  Comme  elle  s'y  prit  avec 
plus  de  modération  y  elle  réulîit  beaucoup  mieux , 
&  mit  enfin  cet  ouvrage  dans  une  fi  grande  per- 
fection ,  qu'il  fut  admiré  de  ceux  même  qui  lui 
avoient  été  le  plus  oppofés  :  il  ne  fut  plus  quef- 
tiort  du  Térence  de  Port-Royal.  Une  clWe  bien 
fmguliere  Se  bien  honorable  pour   elle  ,    c'eft 
qu'ayant  pris  la  liberté  de  changer  des  Scènes  &: 
des  Adles ,  fes  conjectures  fe  trouvèrent  enfuite 
confirmées  par  un  excellent  Manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Ce  Terence  parut  en  i(j88« 
L'année  fuivante,M.  de  Harlay,  premier  Préfi- 
dent  du  Parlement ,  homme  comparable  aux  plus 
grands  perfonnages  de  Rome  &c  d'Athcne,  prêta 
la  maifon  de  Menilmontailt  à  Monfieur  &  à  Ma- 
dame Dacier  qu'il  honoroit  de  fa  bienveillance 
&  de  fa  confiance  ,  &c  il  alloit  deux  fois  par  fe- 
maine  fouper  avec  eux.  Ce  tut-la  qu'ils  entre- 
prirent la  traduction  des  réflexions  de  l'Empe- 
reur Marc-Antonin  ,  avec  des  remarques.  Us  y 
ajoutèrent  la  vie  de  cet  Empereur  j  de  ils  dédie- 
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rent  ce  livre  à  cet  illiiftre  Magiftrat  ,  comme 
un  fruit  qui  lui  appartenoit.  A  tous  les  voyages 
que  M.  de  Harlay  faifoit  a  fa  Maifon  ,  ils  lui  li- 
foient  ce  qu'ils  en  avoient  traduit,  de  il  étoir 
charmé  de  la  ledure  de  ces  maximes.  Elles  paru- 
rent imprimées  en  1^91. 

Un  an  après,  M.  Dacier  perdit  fon  père; 
&  Madame  Dacier  alla  feule  à  Caftres  pour  y 
régler  leurs  affaires  domeftiques.  A  fon  retour, 
elle  jugea  que  l'Ouvrage  le  plus  important  pour 
elle  ôc  le  plus  nécelfaire  >  étoit  de  s'appliquer  à 
continuer  l'éducation  qu'elle  avoit  déjà  commen- 
cé de  donner  à  fon  fils  &  à  fa  fille.  Ces  enfans 
répondirent  fi  bien  à  fes  foins ,  que  le  fils  à  dix  ans 
qu'il  avoit  quand  il  hiourut  ,  étoit  plus  avancé 
qu*on  ne  Tefl  ordinairement  à  vingt.  On  en  ju- 
gera par  ce  feul  trait  :  fa  mère  lui  avoit  fait  lire 
Hérodote  j  Se  comme  il  avoit  une  pafTion  ex- 
trême pour  les  Lettres ,  &  une  avidité  infatiablô 
pour  la  ledure  ,  il  lui  avoit  dérobé  un  Polybe 
qu'il  lifoit  en  fecret.  Ce  vol  fut  découvert  ;  Se 
comme  on  lui  dcmandoit  ce  qu'il  penfoit  de  ces 
deux  HiftorienSjil  té^ondiv.Hérodoce  eft  un  grand 
enchanteur  ;  mais  Polybe  eji  un  homme  d'un  grand 
fens. 

Cet  enfant  mourut  en  i  (^94.  Sa  mère  fuppor- 
ta  cette  perte  avec  fa  confiance  ordinaire  y  fon 
unique  confolation  fut  de  continuer  à  élever  fa 
fille ,  qui  quelques  années  après  fe  fit  Religieufe 
à  l'Abbaye  de  Long-Champ. 

Madame  Dacier  eut  une  autre  fille  qu'elle 
éleva  avec  le  même  foin ,  Se  qui  réunir  en  elle 
tous  les  talens  Se  toutes  les  vertus  qui  pouvoienc 
orner  &perfe(fbionner  une  perfonne  de  fon  fexe. 
£llc  mourut  d  l'âge  de  dix-huic  ans  j  fa  mer^ 
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îmmortalifa  fa  douleur  &  le  mérite  de  fa  fille 
dans  fa  préface  de  l'Iliade,  où  elle  lui  a  élevé  un 
tombeau  plus  durable  que  le  bronze  ôc  l'airain. 
L'éloge  qu'elle  en  a  fait ,  a  été  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  qui  n'eft  inférieur  à  rien  de 
tout  ce  que  les  anciens  &:  les  modernes  ont  fait 
dans  ce  genre.  Voici  comme  s*exprime  cette 
mère  inconfolable. 

5>  Après  avoir  fini  cette  Préface  ,  je  me  pré- 
>y  parois  à  reprendre  l'OdyfTée ,  &  a  la  mettre 
w  en  état  de  fiiivre  l'Iliade  de  près  j  mais  frappée 
»  d'un  coup  funefle  qui  m*accable ,  je  ne  puis 
»>  rien  promettre  de  moi  ;  je  n*ai  plus  de  force 
»  que  pour  me  plaindre.  Qu'il  foit  permis  à  une 
i3  mère  affligée  de  fe  livrer  ici  un  moment  à  fa 
>>  douleur.  Je  fais  bien  que  je  ne  dois  pas  exiger 
«  qu*on  ait  pour  moi  la  même  complaifance 
»  qu'on  a  eue  pour  de  grands  hommes ,  anciens 
^>  ôc  modernes  ,  qui  dans  la  même  fituation  où 
•>  je  me  trouve,  fe  font  plaints  de  leur  malheur; 
»>  mais  j'efpere  que  l'humanité  feule  portera  le 
>>  public  à  ne  pas  refufer  a  ma  foibleile  ce  qu^ou- 
3>  a  accordé  à  leur  mérite  j  jamais  on  ne  s'eft 
.w  plaint  dans  une  plus  jufte  occafion.  Il  nous 
sj  reftoit  une  fille  très-aimablç  ,  qui  étoit  toute 
»>  notre  confolation  ,  qui  avoir  parfaitement  ré-^ 
5>  pondu  à  nos  foins  èc  rempli  nos  vœux ,  qui 
»  étoit  ornée  de  toutes  les  vertus  ,  &  qui  par  la 
>•  vivacité ,  l'étendue  &  la  folidité  de  fon  efprit , 
w  &  par  les  talens  les  plus  agréables ,  rendoit 
»  délicieux  tous  les  momens  de  notre  vie  ;  la 
»  mort  vient  de  nous  la  ravir.  Dieu  n'a  pas  vou-^ 
j»  lu  continuer  jufqu'à  la  fin  de  nos  jours  une 
»>  félicité  fi  grande.  J'ai  perdu  une  amie  &c  une 
V  compagne  fidellç  j  nçus  n'avigns  jamais  été- 
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n  fcparéesun  feul  moment  depuis  fon  enfanoe, 
3>  Quelles  ledures  !  Quels  entretiens  !  Quelsi 
j5  amufemens  !  Elle  entroit  dans  toutes  mes  oc- 
*i  cupations  ^  elle  me  dcterminoit  fouvent  dans 
35  mes  doutes  ;  fouvent  mcme  elle  m'éclairoit 
M  par  des  traits  qu'un  fentiment  vif  &  délicat 
»>  lailTbit  échapper.  Tout  cela  s'eft  évanoui  com- 
3>  me  un  fonge  :  à  ce  commerce  fi  plein  de  char^ 
5>  mes ,  fucçédent  la  foUtude  &  l'horreur.  Tour 
55  fe  convertit  pour  nous  en  amertume  \  \qs,  Let- 
ï>  très  même  accoutumées  à  calmer  les  plus  gran- 
a>  des  afflictions ,  ne  font  qu'augmenter  la  notre 
3>  par  les  cruels  fouvenirs  qu'elles  réveillent  en 
35  nous.  Il  ne  m'eft  donc  pas  poflible  de  me  re- 
35  mettre  Ci  promprement  à  un  ouvrage  qui  m'eft 
35  devenu  fi  trilte  :  il  faut  attendre  qu'il  ait  plu  à 
35  Dieu  de  me  donner  la  force  de  furmonter  ma 
35  douleur ,  3c  de  m'acçoutumer  à  une  privation 
3>  fi  cruelle  »5. 

M.  Dacier  avoir  entrepris  la  tradu6Vion  de 
Plutarque  ;  le  premier  volume  parut  en  1(^94. 
Madame  Dacier  voulut  partager  ce  travail  avec 
lui,  &  elle  fit  deux  vies.  Mais  cet  Ouvrage  ayant 
çté  interrompu  par  d'autres  écrits,  dont  Mon- 
fieur  Dacier  fe  trouva  chargé,  elle  fe  fit  4'autres 
occupations.  Comme  elle  fouhaitoit  depuis  long- 
teps  de  donner  uq  Homère  avecd.es  remarques, 
pour  faire  fentir  les  beautés  de  ce  grand  Pocte , 
elle  commença  a  y  travailler,  &laiifa  à  M,  Da- 
cier rhonneur  d'achever  feul  le  Plutarque ,  fi  le 
public  le  demandoit. 

Elle  fentoit  fi  vivement  les  beautés  fublimes 
f|ui  brillent  dans  le  Poëte  Grec,  qu'elle  étoit  fpur 
vent  découragée  ,  voyant  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
Rûflîble  4ç  faire  paflejç  çjaus  fa  prpfç  le  nombre  3^ 
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rharmonre,  la  force  Se  les  charmes  de  loriginaL 
Toujours  mécontente ,  elle  retouchoit  incefTam- 
ment  les  plus  beaux  morceaux.  Il  y  en  a  plufieurs 
qu'elle  traduifit  de  fix  ou  fept  manières  j  &  elle 
niettoit  fouvent  à  la  marge  de  ces  endroits  , 
je  ny  fuis  pas  encore.  Enfin  elle  acheva  l'Iliade  , 
qui  parut  en  1 7 1 1 . 

Cet  Ouvrage ,  qui  devoir  mettre  Homère  à 
couvert  de  toute  cenfure ,  ne  toucha  point  M. 
de  la  Motte  j  il  publia  de  fon  coté  l'Iliade  en 
vers  5  avec  une  Préface  ,  où  ce  grand  Pocte  eft 
fort  maltraité.  Le  nouveau  Cenfeur  y  fait  re- 
vivre avec  des  tours  plus  ingénieux ,  les  mauvai- 
fes  critiques  ,  que  qqs  Auteurs  décriés  avoient 
mifes  en  avant  fans  aucun  fuccès.  Une  partie  de 
fa  critique  tomba  fur  Madame  Dacier  qui  fe  vit 
par-là  obligée  de  défendre  Homère  ,  &  de  fe  dé- 
fendre elle-mcme  contre  les  attaques  de  fon  ad- 
verfaire.  En  1714  ,  elle  donna  au  Public  fon 
Traité  des  caufes  de  la  corruption  du  goût ,  où  elle 
découvrit  les  fources  des  faux  jugemens  que  les 
Critiques  ^modernes  ont  portés  du  Prince  desi 
Pocres.  Cet  écrit  fut  reçu  avec  un  applaudif- 
fement  général  ^  &  un  des  meilleurs  Juges  fur 
ces  matières ,  lui  donna  cet  éloge  ,  que  c'étoit 
un  excellent  Traité  de  Rhétorique  Se  de  Poc-^ 
lie. 

Cette  réponfe  fut  fuivie  de  celle  qu  elle  fit  aa 
p.  Hardouin ,  en  qui  elle  admiroit  une  étendue 
infinie  de  connoillances ,  mais  dont  elle  ne  pou- 
voit  admettre  la  manière  d'expliquer  les  fictions 
d'Homère.  Dans  cette  réponfe  elle  tâche  de  dé-^ 
Velopper,  d'une  manière  fort  fimple,  les  beautés 
du  Pocte ,  Ôc  la  vérité  qu'Homère  a  cachée  fous 
fcs  fi<ftions* 
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Monileur  de  la  Motte  qui  vit  que  G  le  Traite 
de  Madame  Dacier  demeuioit  fans  réponfe, 
tout  le  parti  moderne ,  qui  s'ctoit  clevc  contre 
Homère,  étoit  perdu,  y  répondit.  Madame  Da- 
cier  combattit  cette  rcponfe  avec  beaucoup  de 
force  ;  mais  M.  de  Valiticourt ,  Secrétaire  Gé-t 
lierai  de  la  Marine ,  non  moins  refpedlable  pour 
fes  vertus,  qu'eftimable  par  fon  grand  favoir,  lui 
ayant  donné  à  fouper  avec  M.  de  la  Motte  ,  la 
gaieté  de  la  table  de  la  politelTe  de  cet  ennemi 
9'Homere  la  défarmerent,  &  elle  fupprima  fon 
Ouvrage, 

Elle  entreprit  enfliite  l'OdifTée  qui  parut  e^i 
'j'/i6 ,  &c  qui  fut  jugée  la  digne  fœur  de  l'Iliade. 
Madame  Dacier  ayant  lu  la  Préface  de  M.  Pope  , 
favant  Anglois  ,  qui  a  traduit  Homère  en  vers. , 
fut  choquée  des  faux  éloges  que  cet  Auteur 
4onne  au  Pocte  Grec  'y  de  elle  crut  qu'il  croit 
encore  plus  important  de  faire  voir  la  faufr 
feré  de  ces  éloges ,  qu'il  ne  l'avoit  été  de  réfuter 
les  critiques.  C'eft  ce  qu'elle  fit  dans  une  petite 
réponfe  qu'elle  ajouta  a  la  nouvelle  édition  dç 
i'iliade  j  &  c'ell:  fon  dernier  ouvrage. 

Elle  fouhaitoitde  donner  la  tradud:ion  de  Vir- 
gile,comme  elle  avoit  fait  celle  d'Homère  j&:  on  la 
|ui  demandoit  de  toutes  parts.  Elle  avoit  déjà  afr 
femblé  beaucoup  de  matériaux  j  mais  pendant  les 
deux  dernières  années  de  fa  vie,  elle  étoit  fi  acca- 
blée d'infirmités,qu'elle  n'a  pu  accomplir  fon  deiir. 

Les  talens  de  fon  efprit  étoient  inférieurs  aux 
qualités  de  fon  cœur  ,  on  n'a  jamais  vu  dans  une 
femme  plus  de  courage  ,  de  fermeté  ^^  de  bonté  , 
d'égalité  d'ame  ,  de  piété  ,  de  fageffe  &  de  mo- 
deftie.  Elle  avoit  furtovit  une  charité  ardente 
pom*  les  pauvres  j  elle  s'eft  fouyent  mife  à  réa;oiç 
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J)our  les  fecoiirir  ;  &  M.  Dacier  lui  ayant  repré- 
lenté  un  jour  qu*elle  devoir  fe  modérer  &  avoir 
égard  à  l'état  de  leur  fortune,  elle  lui  dit  ces 
mots  fi  remarquables  :  >>  Ce  n'eft  pas  les  biens 
n  que  nous  avons  qui  nous  feront  vivre  ;  ce  font 
î>  les  charités  que  nous  ferons  ;  elles  nous  ren- 
3»  dront  amis  de  Dieu  ;  3c  elles  contribueront  à 
j>  effacer  nos  péchés  ». 

Sa  modelHe  étoit  fi  grande ,  que  jamais  elle 
ne  parloir  de  {ciencCy  ôc  ne  faifoit  jamais  paroître 
dans  fes  converfations, l'avantage  qu'elle  pouvoir 
avoir  de  ce  çôté-Li  fur  la  plupart  de  ceux  avec  qui 
elle  s'entretenoit.  Ses  amis  mcme  les  plus  inti- 
mes avoient  de  la  peine  à  la  faire  parler  fur 
ces  fortes  de  matières.  Elle  fe  proportionnoit 
toujours  i  la  portée  de  ceux  qu'elle  voyoit  j  de 
jamais  elle  ne  s'élevoit  au-deifus  du  commun. 
Ceux  qui  ne  la  connoifioient  point,  ne  pouvoient 
découvrir  en  elle  qu'une  femme  ordinaire ,  qui 
ne  favoit  que  garder  les  bienféances  de  fon  fexe. 
On  peut  rapporter  ici  une  chofe  affez  finguliere  ; 
Les  Savans  au  Nord  qui  voyagent,ont  grand  foin 
de  vifiter  dans  tous  les  Pays ,  les  perionnes  qui 
fe  font  diftineuées  dans  les  Lettres  ,  de  portent 
avec  eux  un  livre ,  où  ils  les  prient  de  mettre 
leur  nom  avec  une  fentence.  Un  fçavant  Alle- 
Vi\2it}à  vint  voir  Madame  Dacier ,  &  lui  préfenta 
im  livre  pour  y  mettre  fon  nom  ^  une  fentence. 
Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  des  plus  Savans 
homniçs  de  l'Europe  j  elle  en  fut  effrayée,  de  dit 
qu'elle  rougiroic  de  mettre  le  fien  parmi  tant 
de  gens  illuftres.  L'Allemand  ne  fb  rebuta  pas  ; 
plus  elle  fe  défendoit,  plus  il  lapreflfoir.  U  revint 
nlafieurç  fois  4  la  charge.  Enfin,  vaincue  par  fes^ 
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împortimircs ,  elle  prit  la  plume  ôc  mit  fon  nom 
avec  ce  mot  de  Sophocle  : 

Le  filencc  cfl  rorncmcnt  des  femmes. 

L'Etranger  furpris  de  ce  trait  qui  marquoit  Ci 
parfaitement  fon  caractère  ,  demeura  dans  Tad- 
miration.  Dans  les  derniers  troubles  qui  ont 
affligé  l'Eglife ,  on  a  fouvent  voulu  l'obliger  à 
parler,  ôc  à  dire  fon  fentiment  :  elle  répondoic 
toujours  que  ce  n'ctoit  nullement  aux  femmes 
de  fe  mcler  de  (i  grandes  affaires  j  qu'elles  de-* 
voient  fe  contenter  de  gémir  ,  &  de  prier  Dieu 
qu'il  éclairât  ceux  qui  dévoient  appaifer  ces  troa- 
bles  par  leurs  décifions. 

Des  gens  pieux  qui  avoient  meilleure  opinion 
d'elle  qu'elle  n'en  avoit  elle-même ,  ont  fouvent 
fait  des  tentatives  pour  l'obliger  à  travailler  fur 
quelques  livres  de  TEcriture-lainte ,  ôc  d'en  don- 
ner une  tradudion  avec  des  remarques.  Elle  a 
toujours  rejette  bien-loin  cette  propofition  ;  & 
pour  toute  rcponfe  ,  elle  difoit  qu'une  femme 
devoit  lire  l'Ecriture-Sainte ,  la  bien  méditer  „ 
régler  fur  elle  tous  fes  devoirs  ,  &c  garder  le  fi- 
lence  que  S.  Paul  lui  impofe. 

Elle  mourut  le  Samecli ,  dix-feptiéme  d'Août 
lyzo,  après  avoir  donné  pendant  toute  fa  ma- 
ladie 5  qui  fut  très-douloureufe  ,  &  en  recevant 
fes  Sacremens ,  les  marques  les  plus  édifiantes 
d'une  piété  folide  &  éclairée  ,  &  d'uj^e  foi  vive^ , 
Elle  ordonna  qu'on  l'enterrât  fmiplement  Se  fana 
tenture.  Elle  craignoit  que  ces  ornemens  funè- 
bres ,  dont  on  tapilfe  les  Eglifes ,  ne  fuffent  desi 
çnfeigues  de  la  vaiùté  J  àc  elle  difoit  qu'au 
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fidèle  qui  meurt  dans  la  grâce  de  Jefus-CIirift: , 
ttoit  un  fujet  de  triomphepour  l'Eglife ,  ôc  que 
l'Eglife  ,  Cl  elle  en  étoit  afïurée  ,  ne  devoit  pas 
fe  revêtir  de  deuil  les  jours  de  fon  triomphe. 
Elle  fut  inhuinçe  dans  l'Eglife  de  Saint  Germain- 
l'Auxerrois. 

Voila ,  Madame ,  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  Madame  Dacier  ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
emprunter  du  Journal  de  Trévoux  &  des  autres 
Ecrits  Périodiques  du  tems  ,  fource  où  les 
Ecrivains  qui  viennent  après  eux  ,  ne  doivent 

Gint  rougir  de  puifer»  On  trouve  aufîi  dans 
;  Poclîes  de  M.  l'Abbé  Fraguier ,  un  fort  beau 
Pocme,  fait  a  l'honneur  de  notre  illuftre  Sçavan- 
te.  M.  de  la  Motte,  en  prononçant  l'éloge  funè- 
bre de  fon  mari  à  l'Académie  Françoife,  dit  que 
Mad,  Dacier ,  qui  étoit  préfentement  fur  le  Par- 
nafle  ,  voyoit  clairement  qui  d'elle  ou  de  lui 
s'étoit  trompé,  dans  leurs  fentimens  au  fujet 
d'Homère.  Bailler  la  met  au  rang  des  plus  illuf- 
très  Critiques  ,  &  la  regarde  comme  la  feule 
femme  qui  fe  foit  appliquée  à  une  fcience  aufli 
^pineufe. 

Je  fuis,  ô<c. 
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Ouvrage  /jl  p  R  è  s  vous  avoir  entretenue  ,  Madame  ^ 
deMadamc  ^Jes  principaux  traits  de  la  vie  de  Madame  Da- 
Dacicr.  ^j^j.^  j^  vaisefTayer  ,  dans  cette  lettre  &  dans  les 
fuivanres ,  de  vous  faire  connoître  fes  Ouvrages» 
Ils  confident  prefque  tous  en  rradudions  ;  mais 
comme  il  feroit  trop  long  de  m'étendre  fur  cha- 
cune en  particulier,  ôc  qu'il  fuffit  de  donner  quel- 
ques exemples  de  fon  ftile,  je  me  contenterai  de 
clioifir  mes  citations  dans  Homère  6c  dans  Ana- 
crcon  5  ces  deux  Poctes  fourniront  abondamment 
fl  votre  curiofité.  A  l'égard  des  autres  Auteurs, 
quelque  matière  d'éloge  que  nous  puiflions  en 
tirer  en  faveur  de  Madame  Dacier,  je  medifpen* 
ferai  d'entrer  dans  aucun  détail  :  j'aurai  foin  feu- 
lement d'indiquer  les  fujets  qu'ils  ont  traités.  Je 
parlerai  enfuiçe  de  laréponfe  de  Madame  Dacier 
a  M.  de  la  Motte  ,  intitulée  des  Caufes  de  la 
corruption  du  goût  y  &  c'eft  par  -  là  que  je  fi- 
nirai mesobfervations.  Pour  les  rendre  plus  agréa^ 
bies ,  je  ne  m'attacherai  qu'aux  morceaux  qui  m© 
paroîtront  les  plus  curieux.  Au  refte  vous  trouve^ 
re?/  partout  le  ftile  élégant  de  notre  Auteur.  S'il 
y  a  dans  fes  écrits  quelqu'exprellions  peu  ufitées  y 
li  n2  faut  les  imputer  qu'à  fon  fiecle ,  qui  coafer-^ 
voit  peut-être  encore  quelques  relies  de  l'ancieix^ 
ne  barbarie  de  langage. 

Vous  n'exigez  pas.  Madame,  que  je  mette  un 
ordre  fc^puleux  &  chronologique  dans  l'expofi-. 
tiou  des  Ouvrages  de  Madame  Dacier  \  fa  traduc-. 
tioa  d'Homère  ett  le  livçe  que  i*5  aftueUç.meut 


mère. 
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^ntre  les  mains  j  c*eft  par4à  que  je  vais  commen- 
cer. 

Madame  Dacier  nous  apprend  que  ce  grand  ^^^  <I'Ho* 
Poète  5  dont  l'hiftoire  eft  aulîî  peu  connue  que  {qs 
Ouvrages  fontcélébres  5  naquit,  félon  le  témoigna- 
ge d'Hérodote  ,  a  Smyrne ,  Ville  de  Lydie.  Un 
certain  Ménalippe ,  habitant  de  Magnefie  ,  alla 
s'établir  à  Cumes^  où  il  époufa  la  fille  d'un  Ci- 
toyen de  cette  Ville  ,  nommé  Homyres  ,  &  en 
eut  une  fille  appellée  Critheïs.  Le  père  &  la  mers 
étant  morts  ,  cette  jeune  fille  refta  fous  la  tutelle 
de  Cléanax ,  ami  de  fon  père  ,  qui  n'eut  pas  grand 
foin  de  fa  pupille  j  elle  devint  grofTc  ]  Se  le  tuteur , 
qui  n'avoit  pas  prévenu  le  mal  ,  voulut  le  cou- 
vrir 5  il  envoya  Critheïs  a  Smyrne.  Etant  près  de 
ion  terme ,  elle  alla  un  jour  à  une  fcte  que  cette 
Ville  célébroit  fur  les  rives  du  fleuve  Mclès  :  les 
douleurs  la  furprireilt  j  elle  accoucha  d'Homère  , 
qu'elle  nomma  Mckjlgenc  ,  parce  qu'il  étoit  né 
fur  les  bords  de  ce  neuve.  Comme  elle  n'avoir 
point  de  bien ,  elle  fut  obligée  de  gagner  fa  vie  à 
filer.  Il  y  avoit  alors  a  Smyrne  un  liomme  appelle 
Phemius  ,  qui  enfeignoit  les  Belles-lettres  Se  la 
Mufique  j  ayant  vu  fouvcnt  Critheïs  ,qui  logeoit 
dans  fon  voiiinage  ,  &  charme  de  fa  bonne  con- 
duite ,  il  la  prit  chez  lui ,  Se  l'employa  à  filer  les 
laines  qu'il  recevoit  de  i^s  difcipl  js  pour  le  prix 
de  its  loins.  Elle  fe  gouverna  avec  tant  de  fagelTe 
&  de  modcftie ,  que  Phémius  Tépoufa ,  Se  adopta 
fon  fils,  dans  lequel  il  voyoitun  génie  merveil- 
leux &  un  heureux  naturel. 

Après  la  mort  de  Phémius  Se  de  Critheïs ,  Ho- 
mère fuccéda  aux  biens  Se  à  l'Ecole  de  fon  Beau- 
pere;  &  il  fut  l'admiration  de  Smyrne  &  des 
Étrangers  qui  y  venoient  de  tous  côtés ,  parce 
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qu'elle  ecoic  dcji  une  Ville  tfès-comtnerçartt^* 
Un  Maître  de  VaifTeau  ,  appelle  Mentes  , 
homme  d'efprit  ,  &:ami  de  lapocTie  ,  s  attacha  à 
kii ,  &  lui  propofa  de  quitter  fon  école  ,  Se  de  le 
fuivre  dans  fes  voyages.  Homère  ,  qui  mcditoit 
fon  pocme  de  l'Iliade ,  &  qui  penfa  que  rien  ne 
lui  étoit  plus  nécefTaire  que  de  voir  les  lieux  dont 
il  feroit  oblige  de  parler ,  profita  de  cette  occa^ 
fion.  Il  s'embarqua  avec  Mentes  j&dans  fes  dif-* 
férenres  courfes  ,  il  ne  manqua  pas  de  recueillir 
avec  foin  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d'attention* 
Il  parcourut  l'Egypte ,  l'Afrique  &  l'Efpagne  ,  la 
mer  extérieure  ,  c'eft-à-dire  l'Océan ,  &  la  mer 
intérieure  ,  ou  la  Méditerrannée.  Il  apprit  en 
Egypte  beaucoup  de  particularités  fur  le  voyage  de 
Paris ,  lorfqu'il  s'en  retourna  à  Troye  avec  Hé* 
lene. 

En  revenant  d'Efpagne  ,  il  aborda  a  Ithaque  ^ 
où  il  fut  fort  incommodé  d'une  fluxion  fur  les 
yeux.  Mentes,  prefTé  d'aller  faire  un  tour  à  Leu- 
cade  ,  fa  patrie,  laifTa  Homère  chez  un  des  prin- 
cipaux d'Ithaque  ^  nommé  Mentor, à  qui  il  le 
recommanda  ,  de  qui  en  eut  tous  les  foins  polTi-»- 
blés.  Ce  fut  là  qu'Homère  apprit  bien  des  cho- 
fes  d'Ulylfe ,  dont  il  profita  clans  la  compolition 
de  fon  Odyffée. 

Mentes ,  a  fon  retour  a  Ithaque ,  trouva  Ho- 
mère guéri.  Ils  fe  rembarquèrent  j  &c  aprcs  avoir 
employé  beaucoup  de  tems  à  vifiter  les  côtes  du 
Péloponnèfe ,  &  les  Ifles  adjacentes ,  ils  arrivèrent 
à  .Coîophone ,  où  Homère  fut  attaqué  de  nouveau 
de  fa  fluxion  avec  tant  de  violence ,  qu'il  en  per- 
dit la  vue.  Ce  malheur  le  fit  refoudre  à  retour- 
ner à  Smyrne  ,  où  il  finit  fon  Iliade. 

11  alla  enfiy.re  à  Cumes  ,  ou  il  fut  reçu  avec 
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une  extrême  joie.  Le  grand  goût  qu'on  témoigna 
pour  fapocTie  J'^i^couragea  à  demander  qu'on  lut 
aiîîgnât  fon  entretien  fur  le  trcfor  public;  ôc  com- 
me il  fentoit  bien  fes  forces ,  il  alTura  que  h  on  lui 
accordoit  cet  honneur,  il  rendroit  Cumes  la  plus 
célèbre  de  toutes  les  Villes.  On  lui  confeilla  de 
faire  lui-même  fa  demande  au  Sénat.  Il  y  ei\  in- 
troduit; il  préfente  fa  requête  :  un  feul  Magiflrat, 
qui  fans  doute  n'aimoit  pas  la  poëfie  j  s'y  oppofa  , 
repréfentant  que  fi  on  vouloit  nourrir  tous  les 
aveugles ,  ils  en  feroient  accablés  :  cet  avis  fit  re- 
venir les  autres  ,  Ôc  Temporta.  Homère  fit  quel- 
ques vers  pour  fe  plaindre  de  fon  infortune  y  mais^ 
il  s'en  plaignit  avec  plus  de  douceur  que  ne  font 
nos  poètes  modernes.  Comme  Homère  ,  ils  ge- 
mifient  fur  leur  pauvreté ,  mais  avec  moins  de  mo^ 
dération.  Ce  mot  des  Magiftrats  de  Cumes  fit  per- 
dre à  notre  Pocte  le  nom  de  Molejîgcnc  qu'il  avoic 
porté  jufqu'alors  \  il  ne  fut  plus  appelle  qu'^o- 
mere ,  c'eft-à-dire  V aveugle  dans  le  langage  des 
Cuméens.  Il  alloit  de  Ville' en- Ville ,  récitant  fes 
pocmes;  &  telle  étoit  la  coutume  des  premiers 
Poctes.  S'étant  ^^i  à  Chio ,  il  y  établit  une  Ecole, 
où  il  déclamoit  publiquement  fes  ouvrages.  II  y 
gagna  quelque  bieUjfe  maria  &  eut  deux  filles  donc 
rune  mourut  jeune  ,  &  l'autre  fut  mariée  à  uii 
homme  de  Chio. 

Ses  amis  trouvant  que  l'ïonie  étoit  pour  lui  un 
Théâtre  trop  étroit  ,  lui  confeillerent  d'aller  en 
Grèce, où  il  jouiroitplus  glorieufementde  faf ré- 
putation. Il  partit  donc  de  Chio ,  &  aborda  à  Sa- 
mos  où  il  palfa  l'hiver.  De  Samos  il  alla  à  lo  ,  une 
des  nies  Sporades  ,  dans  le  dcllein  de  continuer 
fa  route  vers  Athènes  :  mais  il  tomba  malade 
diOiis  cette  Ifle  &  y  mourut. 
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Préface  de  La  Préface  que  Mad.  Dacier  a  mife  a  la  tête  ie 
Iliade.  l'ili^-icle  ^  eft  une  dilTertation  trés-fçavante  &  très- 
curieufe.  Elle  y  prend  avec  ardeur  ladéfenfed'Ho- 
hiere  contre  les  reproches  de  Platon,  n  Homère 
i»  alTure ,  dit  ce  Philofophe,  que  Dieu  eftla  caufe 
4>  des'  maux  ;  &:  il  met ,  par  cette  raifon,  aux  deux 
ij  cotés  de  fon  Trône  deux  tonneaux,run5  rempli 
ij  de  maux  &:  l'autre  de  biens.  C'eft  ignorer  la  na- 
i>  ture  de  Dieu,  répond  Mad.  Dacier,  que  de  nier 
»  que  ce  foit  lui-même  qui  envoyé  aux  hommes^ 
i>  les  biens  &  les  tiiaux.  Dieu  ne  dit-il  pas  dans 
i>  le  Deutéronome  ;  j' ajfembleraifur  eux  tous  Us 
»  maux  ;  &  je  rajfajicrai  mes  flèches  de  leurfang  : 
»  &  dans  le  Prophète  Amos,  ejl-il  dans  la  Vlllt 
5>  quelque  mal  que  le  Seigneur  n  ait  pas  envoyé? 
i>  Et  dans  Michée,  le  mal  defcend  de  Dieu  fur 
>>  Jérufalem* 

j>  Et  pour  la  fi£bîoh  de  ces  deux  tonneaux 
*i  qu'Homère  place  aux  deux  côtés  du  Trône  de 
j>  Jupiter  dans  le  dernier  livre  de  l'Iliade ,  bien 
5>  loin  de  pouvoir  être  blâmée  ,  elle  paroît  au  con- 
iy  traire  cligne  d'admiration  ^  car  c  eft  la  même 
3>  image  que  David  donne  de  Dieu  au  Pfeaume 
i>  74.  Le  Seigneur  tient  en  fa  main  une  coupe  de  vin 
»  pur ,  quil  mêle  &  tempère ,  &  qu'il  verfe  de  l'u- 
yy  ne  dans  l  autre  ,  pour  la  faire  boire  aux  P/- 
4î  chcurs  ,  &c.  De-là  font  nées  ces  expreflions  fi 
»  ordinaires  dans  rEcriture-Sainte,Z'oir^  le  vin  de 
»  la  colère  de  Dieu  :  le  vin  pur  qui  efi  mêlé  dans  la 
»•   coupe  de  fa  colère  **. 

C'eft  avec  cette  force  &  cette  folidké  de  rai- 
fonnement  ,  que  notre  Auteur  réfute  les  autres 
objections  du  plus  fage  des  Pliilofophes.  Lorfque 
Madame  Dacier  combat  pour  Homère  ,  elle  s'ar- 
me de  hardiefTe  5c  de  courage ,  les  obftacles  l'irri- 
tent; 
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tent;  elle prelfe  avec  la  dernière  vivacité  fes  Ad- 
verfaires  ;  mais  s'agit-il  d'elle-même ,  elle  n'em- 
]3loye  d'autres  armes  que  la  modeftie  pour  fe  dé- 
fendre. 

»  Avec  toute  l'application  que  j'ai  apportée  à 
5>  bien  entendre  ce  grand  Poëte  ,  je  fuis  bienper- 
5»  fuadée  , dit-elle,  que  je  n'ai  pas  laifTé d'y  raire 
>j  des  fautes.  Les  bonnes  chofes  fe  font  avec  beau^ 
w  coup  de  travail  Ôc  de  peine  ;  6c  les  fautes  fe 
*>  commettent  très  facilement.  Mais  comme  on 
»  eft  fort  accoutumé  à  imputer  a  Homère  les  fau~ 
•î>  tes  ôc  les  bafleifes  de  fes  Tradudeurs  ,  j'aver'- 
"  tis  au  moins  qu'on  ne  lui  attribue  pas  celles  qui 
»>  pourront  m*ctre  échappées.  Je  déclare  qu'Ho- 
»  mère  en  ell:  innocent.  Se  qu'elles  doivent  être 
>»  toutes  mifesfur  mon  compte jj. 

Cette  modeftie  fait  d'autant  plus  d'honneur  à 
Madame  Dacier  ,  que  perfonne  n'a  peut-être 
mieux  entendu  qu'elle  ,  les  Pocmes  d'Homère  , 
'&  ne  les  a  mieux  rendus.  Quoique  vous  ne  foyez 
pas  dans  le  cas  ,  Madame ,  de  comparer  le  texte 
«vec  la  traduction ,  vous  ne  laiflerez  pas  de  corn- 
prendre,par  les  morceaux  que  je  vais  citer  ici ,  de 
quelles  grâces,  &  de  quelles  richeiTes  d'exprelîion 
Madame  Dacier  avoit  befoin  ,  pour  rendre  dans 
notre  langue  un  Ouvrage  li  parfait.  En  voici  le 
iiébut., 

w  DéelTe  ,  chantez  la  colère  du  fils  de  Pelée  y  Ilia«îc 
m  cette  colère  pernicieufe,  quicaufa  tant  demal-^l'^^'*^^^^' 
>♦  heurs  aux  Grecs,  Ôcqui  précipita  dans  le  fom- 
»  bre  Royaume  de  Pluton,  les  âmes  généreufes 
>»  de  tant  de  Héros ,  6c  livra  leurs  corps  en  proie 
»  aux  chiens  &  aux  vautours  ,  depuis  le  jour  fa- 
99  tal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divifé  le  fils 
$9  d'Atrée  ôc  le  divin  Achille  :  ainfi  les  décrets  de 
TQmcII.  Dd 
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»  Jupiter  s'accompliiroienc.  Quel  Dieu  les  jetta 
i>  dans  ces  difTentions  ?  Le  fils  de  Jupiter  &  de 
»  Latone  ,  irrité  contre  le  Roi  qui  avoir  dcsho- 
»  noté  Chryfcs  fon  facrificateur,  envoya  fur  Tar- 
V  mce  une  affreufe  maladie  qui  emportoit  les 
»  peuples  i>.  Le  Pocte  raconte  comment  Chryfés 
étant  arrive  au  camp  des  Grecs  pour  demander  fa 
iille  au  Roi  Agamennon,&:  en  ayant  été  honteufe- 
ment  refufé ,  ce  vieillard  implora  la  vengeance  di| 
Dieu  dont  il  portoit  les  bandelettes  facrées. 

Sa  prière  n'étoit  pas  achevée ,  qu'AppoUon  l'e- 
xauça. »  Il  defcend  des  fommers  de  l'Olympu  , 
j*  le  cœur  plein  de  colère ,  avec  fon  arc  «^  fon  car- 
■••  quois  :  les  fleclies  agitées  par  le  vol  rapide  de  ce 
»  Dieu  irrité  ,  retentiiroicnt  fur  fes  épaules  ;  ^ 
»  couvert  d'un  nuage  ,  il  marchoic  femblable  à 
»  la  nuit.  Il  s'aflit  loin  des  vailleaux  ,  &  tira  fes 
jî.  flèches  qui  fendirent  les  airs  avec  un  fiftlement 
^>  épouvantable.  Il  ne  frappa  d'abord  que  les  m«- 
»  lets  &  les  chiens  ;  mais  bientôt  après  les  Grecs 
31  fureiit-eux-mcmes  la  proie  de  fes  flèches  moi- 
«»  celles^  ôc  l'on  nevoyoic  partout  que  monceaux 
js  de  morts  fur  des  bûchers  qui  brùloient  fans 
i»  ceiTe.  Pendant  neuf  jours ,  les  traits  du  Dieu 
•»  volèrent  dans  toute  l'armée  ;  ôc  le  dixième 
éi  jour  5  Achille  infpiré  par  la  DéelFe  Junon  qui 
5»  protégeoit  les  Grecs  ,  &  qui  étoit  touchée 
de  les  voir  li  malheureufement  périr ,  couvo- 
»>  qua  une  aflemblée  >».  ^ 

Achille  demande  dans  cette  Aifemblée  des  Grecs, 
qu'on  appaife  la  colère  d'Apollon,  &  qu'on  rende 
la  belle  Chrifeïs  au  Sacrificateur  de  ce  Dieu.  Le 
fils  d'Atrée  s'emporte  contre  Achille.  Celui-ci 
n'écoutant  que  fa  colère  ,  tire  fon  épée  pour  en 
frapper  Agams?injion  j  mais  Mjiierve  i'arrcu-. 
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Son  reffentiment  s*exhale  alors  en  injures  3c  eh 
menaces  *,  &  il  fe  rerire  dans  fa  rente ,  réfolu  de  ne 
plus  faire  la  guerre.  Agamemnon  trompé  par  un 
longe  que  lui  envoyé  Jupiter,  range  les  Grecs  en 
bataille  &c  les  meiie  d  l'ennemi. 

yy  Ils  mai  choient ,  dit  le  Pocte ,  dans  un  pro- 
i>  fond  lilence ,  réfolus  de  fe  foutenir  les  uns  le^ 
»  autres ,  &  de  combattre  fans  lâcher  le  pied. 
>j  Comme  le  vent  du  midi  couvre  quelque  fois  les 
r>  fommets  des  montagnes  d'un  brouillard  peu 
>i  agréable  aux  bergers ,  &z  plus  utile  aux  voleurs 
»  que  la  nuit  même  j  car  alors  la  meilleure  vue 
«  ne  peut  s'étendre  plus  loin  qu'un  jet  de  pierre; 
»  demêm.e  la  marche  des  deux  armées  ht  lever 
»»  des  tourbillons  de  poufllere  qui  les  empcchoienn 
»  de  fe  voir.  Ils  eurent  bientôt  traverfé  la  plaine  ; 
»  &  lorfqu'ils  furent  en  préfence  &  fur  le  point 
3>  de  donner  ,  Paris  femblable  à  un  Dieu ,  s'a- 
9>  vança  à  la  tète  des  Troyens ,  couvert  d'une  peau 
3>  de  Léopard  &  armé  d'un  arc  &  d'une  épée ,  il 
»>  tenoit  aans  fes  mains  deux  javelots  garnis  d'à- 
r>  cier  ;  ik  avec  une  contenance  fiere  &  menaçan* 
n  te,  ildéfioit  les  plus  braves  des  Gtecs  «. 

A  la  vue  du  Ravilfeur  de  fafemme,Ménélas  s'a- 
vance pour  fe  battre  contre  Paris  qui  d'abord  iiofc 
Tattendre  y  mais  encouragé  par  fon  frère  Heélor 
&par  Vénus,  il  accepte  le  combat.  On  en  fait  les 
conditions:H«lene  doit-être  le  prix  du  vainqueur. 
Paris  vaincu  cft  fommé  de  tenir  fa  parole  j  mais 
Jupiter  pour  prolonger  la  guerre  ,  excite  les 
Troyens  à  rompre  le  Traité.  Les  deux  armées 
en  viennent  aux  mains.  Le  morceau  fuivant  efl 
d'une  grande  beauté. 

»  Cependant  le  terrible  Hedor  ,  Se  le  redoù- 
i*  tftblc  Dieu  des  combats  chargeât  les  Grecs  avec 

Ddij 
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•>  tant  de  furie,  qu'ils  ne  peuvent foutenir  leur 
*i  choc.  Ils  ne  tournent  pourtant  pas  le  dos  pour 
••regagner  leurs  retrancnemcns;  auiîî  ne  font-ils 
i»  pas  fermes  j  car  ils  voyent  Mars  à  la  tête  des 
M  Troyens  *,  mais  ils  fe  barrer.:  cii  retraite. 

«  Par  quel  Cîipitainele  Dieu  de  la  Guerre  & 
»>  le  valeureux  fils  de  Priam  commencercnt-iU 
»  le  carnage  ?  Et  qui  fut  le  dernier  qui  tomba 
»  fous  leurs  coups  ?  Le  divin  Teuthras ,  le  Belli- 
»  queux  Orelte ,  le  généreux Trechus  d'Etholie» 
»  Enomaus  ,  Helenus  hls  d'Enops ,  Oresbius  qui 
»>  portoit  toujours  un  cafque  bizarrement  ornc,5c 
»  qui  habitoir  dans  la  Ville  de  Hylé  en  Beotie 
»>  fiir  le  Lac  Céphifis ,  pays  abondant  6c  fertile, 
j>  où  il  étoit  fort  appliqué  a  cultiver  {qs  terres  ôç 
»>  à  les  augmenter  ». 

*   Tous  ces  braves  Guerriers  furent  tués  à  cette 
attaque  j  mais  lorfque  Junon  fe  fut  apperçue  de 
riiorrible  carnage  qu'on  fiiifoit  des  Grecs  dans 
cette  vigoureufe  adtion  ,  auiîitot  elle  s'adrefTe  X 
Minerve  <5c  lui  tient  ce  difcours  :  >?  indomptable 
*>  fille  de  Jupiter,  qu'ell-ce  que  nous  voyons?  La 
3>  prome(re(^ue  nous  avons  faire  a  Ménélas,  qu'a- 
«  près  avoir  façcagé  lafuperbe  Troye,  il  retour- 
•>  neroit  vidorieux  en  Grèce ,  fera  donc  vaine  &c 
#>  i^*aura  nul  effet ,  fi  nous  fouffrons  ainfi  qiw 
•»  Mars  exerce  impunément  fa  rage  au  milieu  des 
»>  bataillons  ôc  des  efcadrons  des  Grecs.  Rcveil- 
»>  lons-hous  enfin  ;  ^  defcendons  dans  la  bataille 
»>  pout  les  foutenir,  car  on  vient  de  les  enfoncer. 
»>  Elle  dit  :  &  Minerve  obéit  à  fes  ordres.  Auf- 
^•'  firôt  la  vénérable  fille  du  grand  Saturne  va  pré  - 
>'  parer  elle-même  fes  chevaux  dont  les  crins  mis 
»»  ^n  trèfles  ,  croient  attachés  avec  des  anneaux 
«dif.  JLa  belle  Jdébc  pour  féconder  fon  impa- 
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w  tîence ,  met  à  fon  char ,  dont  l'efrieii  eft  de  fer , 
>j  des  roues  de  cuivre  ,  qui  onr  huit  rayons  ,  <Sc 
»  dont  les  jantes  font  d'un  or  admirable  ôc  incor- 
5>  ruptible  :  ces  jantes  font  entourées  d'une  ban- 
»  de  de  cuivre  bien  travaillée  &  merveilleufe  à 
jj  voir  :  les  moyeux  parfaitement  arrondis  des 
«  deux  côtés ,  font  d'argent  mafîif  :  le  derrière 
«  du  char  eft  relevé  en  demi  cercle,  &:  finitpar 
3>  devant  par  un  autre  demi  cercle  ^  &  il  eft  fuf- 
»  pendu  avec  des  courroies  d'or  Se  d'argent  :  le 
>>  timon  eft  tout  d'argent  :  au  bout  de  ce  timon 
ï>  la  DéelTe  lie  un  joug  d'or ,  d'où  pendent  des 
>»  courroies  aulîi  d'or  ,  &c  d'un  travail  admira- 
»  ble.  Ce  char  étant  préparé ,  Junon  ,  qui  ne 
»  refpiroit  que  la  guerre  ôc  que  les  allarmes  , 
»  attelle  elle-mcme  fes  fiers  chevaux. 

»  Cependant  la  fille  du  grand  Jupiter,  la  guer- 
>>  riere  Minerve,  va  prendre  fes  armes.  D'abord 
»  elle  détache  fon  voile ,  ce  voile  qu'elle  s'étoic 
>j  fait  elle-même  de  fes  belles- mains  ^  il  étoic 
M  d'une  extrême  finefte ,  &  d'un  ouvrage  admi- 
»y  rablement  diverfifié  :  cette  Déefte  en  défait 
«  l'agraffe^  &  le  voile  tombe  à  fes  pieds  dans 
yy  la  chambre  de  fon  père  *,  elle  endolfe  la  cui- 
»  ralfe  de  ce  Dieu,  &  s'arme  pour  les  combats, 
»  fources  de  fonpirs  &c  de  larmes  :  elle  couvre- 
M  fes  épaules  de  l'Egide ,  de  cette  Egide  terrible 
»  d'où  pendent  cem  houpes  d'or ,  ik  autour  de 
5>  laquelle  on  voit  la  terreur  ,  la  déroute,  la  dif- 
9%  corde ,  la  fureur ,  les  attaques  ,  les  pourfuites  , 
»  le  carnage  &c  la  mort  :  elle  avoir  au  milieu  la 
»»  tcte  de  la  Gorgone ,  cette  tête  énorme  &  for- 
»  midable,  dont  on  nefauroit  foutenir  la  vue  , 
«  prodige  étonnant  du  père  des  immortels.  La 
M  Dçerfe  niçt  eufuite  fur  fa  tête  un  grand  caf-^s 
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»>  que  d*6r ,  ombrage  de  quatre  panaches  ;  il  âti- 
i>  roit  été  fiiffifant  pour  couvrir  les  nombreux  ba- 
3x  taillons  d'une  armée  que  cent  groifes  Villes 
M  auroienc  itiife  fur  pied.  Elle  monte  enfuite 
»!  auprès  de  Junon  ,  dans  ce  char  qui  jette  de 
»>,  touf  côtés  un  éclat  de  feu ,  &  prend  ime  pique 
s>  d\ine  péfanteur  &  d'une  grandeur  étonnante, 
3>  d'une  force  à  toute  épreuve ,  &  dont  elle  fo 
ix  fert  pour  rv:'nverfer  les  Bataillons  &  les  Efca- 
3>  dions  entiers  des  plus  fiers  Héros  ,  lorfqu'ils 
»  ont  attiré  fa  colère. 

.  »y  Junon  anime  fes  chevauic  &  les  pouffe  à 
^y  toute  bride.  En  même  -  tems  les  portes  du 
s>  Ciel  s'ouvrent  d'elks-mcmes  avec  un  mugif- 
»  fement  horrible  ;  ces  portes  dont  le  foin  eft 
»>  commis  aux  heures ,  qui  depuis  le  commence- 
»»  ment  des  rems  veillent  à  la  garde  du  haur 
n  Olympe  &c  du  brillant  Palais  de  Jupiter,  & 
3>  qui ,  lorfqu  il  faut  ouvrir  ou  fermer  ces  portes 
•y  a  éternelle  durée  ,  écartent  ou  rapprochent 
»  fans  peine  le  nuage  épais  qui  leur  fert  de 
oj  barrière.  Les  fougueux  courfiers  pallent  ra- 
sj  pidement  ;  &c  dans  un  moment  ces  Déeffes 
»  arrivent  près  de  Jupiter ,  qu'elles  trouvent  alîis 
«  feuljloin  des  autres  Dieux ,  fur  le  plus  haut  des 
«  fommets  de  l'Olympe.  Alors  Junon  arrêtant  (es 
5J  chevaux ,  parle  en  ces  termes  à  ce  Dieu  :  grand 
3>  Jupiter  ,  père  des  immortels  ,  n'êtes  -  vous 
9>  point  irrité  des  ravages  que  fait  le  Dieu  de 
M  la  guerre ,  &  du  nombre  inîini  de  Grecs  qu'il 
>»  a  immolés  à  fa  fureur ,  fans  nulle  raifon  &: 
M  contre  toute  forte  de  juHice  :  j'en  fuis  dans 
M  une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer  ;  &  ce 
»  qui  l'augmente  encore  ,  c'eft  de  vx^ir  Venus  Ôc 
*»>  le  fils  de  Latoue  rire  de  mon  dépit,  &  jouir 
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»  tranquillement  du  plaiiir  d'avoir  lâche  contre 
»  les  Grecs  ce  furieux ,  cet  infenfé  ,  qui  ne  re- 
»  connoît  d'autre  droit  que  la  force.  Grand 
»  Dieu ,  que  nous  regardons  comme  notre  père, 
«  attirerois-je  votre  courroux ,  (î  allant  a  la  reii- 
»>  contre  de  ce  Dieu  trop  impitoyable  ,  je  le 
»  bleiTois  ,   &  l'obligeois  a  fe  retirer  ? 

î>  Le  maître  du  Tonnerre  prenant  la  parole  : 
«  alle^  Déelfe  ,  lui  dit-il  :  donnez  ce  foin  à  la 
n  belliqueufe  Minerve ,  qui  eft  accoutumée  à  le 
»  vaincre ,  ôc  qui  fouvent  le  livre  en  proie  à  de 
»  cruelles  douleurs. 

»  Il  dit  :  Ôt  à  l'inftant  ,  Junon  dans  Timpa- 
yy  tience  d'exécuter  cet  ordre,  pouffe  fes  chevaux  : 
»  ces  généreux  courfiers  volent  rapidement  en- 
»»  tre  îe  Ciel  ik  la  terre.  Autant  qu'un  homme 
»  aflîs  an  rivage  de  la  Mer  ,  fur  un  Cap  élevé  , 
>>  voit  d'efpace  dans  les  airs  ,  en  jettant  fa  vue 
w  pendant  un  tems  ferein  fur  Timmenfe  éten- 
»  due  de  la  plaine  azurée ,  autant  en  franchifTent 
w  d'un  faut  les  fougueux  courfiers  des  immor- 
3>  tels.  .  .  .  Minerve  s'approche  du  fils  de 
»  Tidée.  .  .  .  Elle  prend  d'une  main 
n  Sthenelus  pour  le  fiire  defcendre  du  char. 
»  Sthenelus  iautc  a  terre  dans  le  moment  ;  6c  la 
»  Déefle  qui  ne  refpire  que  la  vengeance ,  fe 
»  met  en  ia  place  auprès  de  Diomede.  L'elfieu 
»  gémit  fous  le  poids ,  car  il  porte  une  Déelfo 
»  terrible  &  un  des  plus  grands  guerriers.  Mi- 
»  nerve  prend  les  guides  &  poulfe  d'abord  les 
>•  chevaux  contre  Mars  ,  qui  cependant  tue  le 
»  grand  P'eriphas ,  fils  d'Ocnefius,  &  le  plus  vail- 
n  Tant  comme  le  plus  fort  des  Etoliens  ;  le  crue! 
»  Dieu  de  la  guerre  lui  ôta  la  vie.  La  DéelTi 
!•  pour  fe  cacher  aux  yeux  de  ce  Dieu^  mit  le 
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>»  cafque  de  Pluron.  Mars  n'eut  pas  plutôt  va 
>>  Dioméde ,  auc  laiflant  Pcriphas  oii  il  Tavoic 
H^  tué ,  il  marche  contre  lui.  Lorfqn'ils  fe  furent 
»  joints ,  Mars  le  premier  allonge  à  Diomede 
>}  un  grand  coup  de  pique  ,  par-delfus  le  joug  & 
»^  les  rennes  de  (es  chevaux  ,  avec  une  rurieufe 
j>  impatience  de  lui  ôter  la  vie  ^  mais  la  Déefle 
»  prend  cette  pique  avec  la  main  ,  Tcloignc  du 
»  char ,  Ôc  rend  le  coup  inutile.  En  mcme  tems 
»  le  fils  de  Tidce  lui  porte  à  fon  tour  un  grand 
i>  coup  de  fa  pique  j  Minerve  la  conduit  &c  la 
»  fait  entrer  bien  avant  au-defTous  des  cotes,  La 
3>  pique  perçant  la  lame  ,  dont  il  étoit  ceint  au 

V  défaut  de  la  cuirafTe ,  lui  fait  une  cruelle  blef- 
>?.  fure  5  de  déchire  fon  beau  corps.  Mars  la  tire , 
>5  &  en  la  tirant  ,  il  jette  un  cri  épouvantable  , 
3>  &  tel  que  celui  d'une  Armée  qui  marche  pour 
p  charger  l'ennemi, 

.  .  »>  A  ce  cri  les  Grecs  Se  les  Troyens  font  faifis 
>V  de  frayeur ,  tant  la  voix  du  Dieu  des  combats 
w .  fut  terrible.  Tel  qu  on  voit  quelquefois  pen- 
\y  dant  un  vent  de  midi,  qu'excitent  les  bru- 

V  lantes  ardeurs  de  la  Canicule  ,  un  nuage  obf- 
«  cur  s'élever  vers  le  Ciel ,  tel  parut  à  Diomede 
«  le  redoutable  Mars  s'élevant  vers  l'Olympe 
w  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poulliere  ». 

.  Les  Livres  fuivans  contiennent  la  defcription 
de  plufieurs  combats  finguliers  ,  entr 'autres  de 
celui  d'Ajax  contre  Hector  :  après  avoir  don- 
né mille  preuves  de  leur  valeur  ,  ils  font  fé- 
parés  par  deux  Héraults.  Le  lendemain  le  com- 
bat entre  les  Grecs  ôc  les  Troyens  recommence 
avec  un  nouvel  acharnement.  Jupiter  donne  l'a- 
vantage aux  Troyens  j  Hedor  à  leur  tète  pouffe 
les  Grecjs  jufques  fur  leurs  Vailfeaux.  Ceux-ci 
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réduits  aux  dernières  extrémités  ,  vont  prier 
Achille  de  les  fecourir.  Achille  s*opiniâtre  à  ne 
pas  combattre.  Le  péril  augmente.  Il  fe  fait  de 
part  &  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Les  Grecs 
dcfefpérés,  font  fur  le  point  de  s'embarquer,  Se 
d'abandonner  le  fiége.  Envain  la  belle  Junoii 
a-t-elle  trompé  la  vigilance  de  Jupiter  par  fes 
chai  mes  de  par  fes  carelfes ,  Se  par  ce  moyen  ra« 
nimé  le  courage  abbatu  des  Grecs.  Le  maître  des 
Dieux  rend  aux  Troyens  l'avantage  qu'ils  avoient 
perdu.  Les  Grecs  font  réduits  à  défendre  leurs 
vaifTeaux.  Patrocle,  intime  ami  d'Achille,obtient 
de  lui  de  fe  revcrir  de  fes  armes  ;  il  repoulfe  les 
Troyens^mais  Hcétor  le  combat  &  le  tue.  Cette 
mort  fait  oublier  à  Achille  (on  relfentiment.  Il 
court  venger  fon  ami.  Les  Dieux  veulent  courir 
\qs  rifques  de  cette  fameufe  journée. 

»  Ils  fe  partagent  tous,  dit  Homere,&:  defcen- 
»  dent  aind  de  l'Olympe.  Junon  ,  Pallas ,  Nep- 
»  tune.  Mercure  père  des  Arts  &  de  l'utilité ,  & 
3>  Vulcain  fe  rangent  du  côté  des  Grecs.  Mars  , 
»  Apollon  ,  Diane  ,  Latone ,  Xanthe  Se  Venus , 
»  mère  des  jeux  ôc  des  ris,  embraffent  le  parti  des 
M  Troyens. 

>»  Pendant  que  les  Dieux  ctoient  encore  loin 
»  des  deux  armées ,  les  Grecs  marchoient  fiere- 
»  ment  comme  aifurés  de  la  vi^^oire  ,  parce 
?'  qu'Achille  paroilTbit  à  leur  tcte ,  après  s'être 
jj  long-tems  éloigné  des  combats  ;  &:  les  Troyens 
»  ctoient  faifis  d'épouvante  voyant  le  fils  de  Pelée 
M  tout  refplendifïiuit  de  fes  armes  Se  pareil  à 
w  l'homicide  Mars.  Mais  des  que  les  Dieux  fu- 
j>  rent  à  la  tcte  des  trouocs ,  alors  les  deux  ba- 
»  tailles  pouHces  d'une  même  ardeur ,  commen- 
»>  cerent  i  fe  choquer.  Pallas  vole  tantôt  le  long 
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»  des  retrancliemens ,  &  tantôt  fur  le  rivage ,  St 
>•  anime  les  Phalanges  grecques  par  fes  cris  ; 
w  ôc  du  côte  oppofc.  Mars  ,  fcmblable  à  un 
«  tourbillon ,  parcourt  tantôt  les  remparts  de 
rt  Troye  ,  6^  tantôt  les  rives  du  Simois  &  la 
>»  colline  ;  &  d'une  voix  terrible ,  il  exhorte  les 
n  Troyens  a  foutenir  l'ennemi.  Ainfi  les  immor- 
*>  tels  animant  les  troupes  des  deux  partis  ,  enga- 
»  gent  la  bataille ,  &  le  mêlent  eux-mêmes  dans 
»  le  combat. 

»'  Cependant  le  fouverain  maître  des  Dieux 
i>  &  des  hommes  tonne  du  haut  du  Ciel  y  &  Nep- 
31  tune  élevant  fes  flots  ébranle  la  terre  &  les 
j>  fommets  des  montagnes.  Les  cimes  du 
>3  Mont  Ida  tremblent  jufques  dans  leurs  fon- 
»  démens  ;  Troye ,  le  champ  de  Bataille ,  &  les 
ar  VaiiTeaux  font  agités  par  des  fecoulTes  vio- 
»  lentes.  Le  Roi  des  Enfers ,  épouvanté  au  fond 
»  de  fon  Palais, s'élance  de  fon  Trône ,  &  s'écrie 
j'  de  toute  fa  force ,  dans  la  frayeur  où  il  eft  , 
«  que  Neptune  d'un  coup  de  fon  trident  n'en- 
»  trouvre  la  terre  qui  couvre  les  ombres ,  &  que 
j>  cet  affreux  féjour  ,  demeure  éternelle  des  té- 
M  nébres  Se  de  la  mort ,  abhorré  des  hommes  5c 
yy  craint  même  des  Dieux ,  ne  reçoive  pour  la 
»  première  fois  la  lumière  &  ne  paroiffe  à  dç- 
»  couvert  ,  fi  grand  eft  le  bruit  que  font  ces 
«  Dieux  qui  marchent  les  uns  contre  les  au% 
5>  très  >5. 

Voici  comment  Boileau  a  rgndu  en  vers  cette 
penfée. 

Pluton  fort  de  fon  Trône  ;  il  pâlit  ;  il  s'écrie  ; 
II  a  peur  que  ce  Dieu  ,  dans  cet  affreux  fcjour , 
P'uu  coup  de  fort  Tndent  ne  faflc  entrer  le  jour  , 
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St  pac  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ne  fafle  voir  du  Stix  la  rive  défolée , 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels  ôc  craint  même  des  Dieux. 

•  Cette  tradudion  fait  tort  au  mcme  endroit  de 
celle  de  Madame  Dacier ,  qui  eft  bien  éloigné  de 
cette  perfedion. 

î>  Tel  qu\m  horrible  embrâfement  qui  exer- 
»  ce  fa  fureur  dans  les  vallons  ik  dans  les  creux 
V  d'une  montagne  couverte  de  bois  ;  en  un 
«  momenctoute  la  vall:e  Foret  eft  en  proie  aux 
»  flammes  que  les  vents  impétueux  portent  de 
s>  tous  côtés  ^  tel  Achille  ,  pareil  au  Dieu  des 
«  combats ,  fait  un  horrible  ravage  dans  les  rangs 
»  des  Troyens.  Un  nombre  infini  de  braves 
»  guerriers  tombent  fous  Teffort  de  fon  bras  ;  & 
»  des  ruilfeaux  de  fang  inondent  le  champ  de 
»  Bataille.  Et  tels  qu'on  voit  dans  une  aire  fpa- 
«  cieufe  des  bœufs  grands  Se  fortSjfouler  la  moif- 
u  fon,  &  faire  fauter  partout  les  grains  hors  des 
»  épies,  tels  on  voit  les  chevaux  d'Achille  fouler 
»  aux  pieds  les  armes  Se  les  morts.  Se  faire  jail- 
>5  lit  le  fang  de  delfous  leurs  pieds  Se  de  deflbus 
»  les  roues.  Le  char  en  eft  fouillé  ;  le  Héros  lui- 
j>  même  en  eft  couvert  ^  Se  infatiable  de  gloire 
»  &  de  vengeance ,  il  fe  plaît  au  milieu  de  ce 
»>  carnage  Se  de  cette  horreur.  Rien  ne  réiifte 
5>  aux  efforts  du  vaillant  fils  de  Pelée.  Le  Xan- 
»  the  &  le  Simois  réuniflënt  envain  toutes  leurs 
5>  eaux  pour  le  perdre  :  ils  font  contraints  de  ce- 
si  der.  Achille  joint  enfin  Hedor  qu'il  cherchoit 
»  feul  parmi  tous  les  Troyens  »>.  Voici  comme 
Homère  décrit  la  fin  du  combat  de  ces  jeux 
guerriers. 
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>>  Hedor  dit  ;  &c  tifanc  un  large  dmeferre 
»>  qu'il  avoir  à  Ton  coté ,  &  ramafTant  toutes  fes 
«  forces,  il  fond  fur  Achille  tctcbaiirée,  comme 
»  un  Aigle  fond  du  haut  de  la  nue  fur  un  Lièvre 
5î  ou  fur  un  tendre  Agneau.  Achille  vole  en 
«  même  tems  contre  Hector  ;  une  implacable  fu- 
»  reur  s'empare  de  fon  courage  j  il  fe  cmivre 
«  de  fon  large  bouclier  j  quatre  pannaches  d'or , 
»  dont  Vulcain  avoit  ombragé  fon  cafque  , 
»>  flottent  fur  fa  tcte  terrible;  &  tel  qu'eft  le  feu 
»>  de  l'étoile  du  foir  qui  brille  la  nuit  au  milieu 
>ï  des  autres  aftres ,  tel  eil  l'éclat  du  fer  étincel- 
»  lant  dont  fa  main  eft  armée ,  &  dont  il  va  frap- 
jî  per  fon  ennemi.  Il  le  mefure  des  yeux  pour 
»  chercher  où  il  pourra  enfoncer  fa  pique  ;  car  il 
»>  voit  tout  fon  corps  couvert  des  belles  armes 
»  qu'il  a  enlevées  au  fils  de  Mœnerius.  Enfin 
«  entre  la  cuiralfe  &  le  cafque ,  il  apperçoit  tout 
«  découvert  un  endroit  de  la  gorge  au-deffus  de 
a>  la  clavicule;  ôc  c'efi:  par-la  que  l'ame  s'envole 
j>  avec  plus  de  rapidité.  Achille  le  frappe  à  cet 
j)  endroit ,  &  lui  perce  le  cou  d'outre  en  ouure. 
3J  Le  fer  mortel  ne  lui  coupa  pourtant  pas  le 
»  gofier  ;  ce  malheureux  Prince  en  rendant  les 
3i  derniers  foupirs  ,  peut  encore  adrelfer  (es 
«  prières  â  Achille ,  qui  le  voyant  tomber  &  fe 
»  glorifiant  de  fa  vi6toire,lui  dit  :  Hedor,  après 
»  avoir  tué  Patrocle  ,  tu  croyois  ctre  en  fureté 
»  ÔC  n'avoir  rien  a  craindre  ;  tu  ne  daignois  pas 
j>  feulement  penfer  à  moi.  Infenfé ,  Patrocle 
j>  avoit  fur  mes  Vailfeaux  un  vengeur  qui  ne  de- 
»  voit  pas  laiffer  fa  mort  impunie  ;  le  voilà  ven- 
«  gé;  &  pendant  que  les  Grecs  lui  feront  des  fu- 
»  nérailles  magnifiques ,  ta  pompe  funcbre  fera 
9>  faite  fur  ce  rivage  ,  par  les  chiens  &  par  les 
>'  Vautours». 
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Homère  confacre  le  refte  de  fon  Iliade  à  dc- 
él'îte  les  funérailles  de  Patrocle ,  6c  les  jeux  qu'A- 
cKile  fait  célébrer  en  fon  honneur.  Il  finit  par  la 
demande  que  Priam  va  faire  à  Achille  du  corps 
d'Hedor.  Le  fils  de  Pelée  fe  lailTe  fléchir  enfin  : 
Priam  retourne  a  Troye ,  où  il  fait  rendre  â  fon 
fils  les  honneurs  funèbres. 

Tel  ell  en  abrégé,  Madame,  le  plan  &  la  con- 
duite de  riliade.  Les  diffcrens  morceaux  quej*ai 
rapportés  pour  relever  cette  légère  ébauche  ^ 
vous  auront  fait  connoitre  tout-à-la-fois  <èc  le 
plus  parfait  de  tous  les  Pocmes ,  &  une  des  meil* 
leurcs  traductions  qui  en  aient  été  faites. 


Je  fuis,  &C, 


;.'i. 
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LETTRE    XX. 

Préface  de  iVA  ONxdelTein  n'étoit  pas  ,  Madame,  d  obfer* 
rodlifce  ver  pour  l'OdyiTce  la  mcme  méthode  que  j'ai  fui- 
dHomcrc.  ^-^  ^  l'égard  de  l'Iliade.  Je  craignois  même  de 
m'èrre  un  peu  plus  étendu, que  ne  le  demaitdoïc 
une  (impie  traduction  ^  mais  puilque  vous  me  pa- 
roilTez  lacisfaite  de  ma  dernière  lettre,  que  vous 
me  prefcrivez  vous-même  la  matière  de  celle-ci , 
je  vais  tâcher  de  vous  faire  connoître  l'OdylTce. 
3>  Dans  ce  poëme  ,  dit  Madame  Dacier ,  pour 
»  nous  repréfenter  ce  que  peuvent  la  vertu  ôc  la 
>j  fageire ,  Homère  nous  propofie  fort  utilement 
»  l'exmple  d'Ulyffe  ,  qui  ,  après  avoir  faccagc 
3>  Troye,  fut  porté  dans  plufieurs  pays  ,  &  s'inf- 
»  truilit  des  mœurs  de  plufieurs  peuples  ;  qui  pen- 
3>  dant  qu'il  travailloit  a  retourner  chez  lui  ôcày 
»  ramener  fes  compagnons  ,  foufTrit  fur  la  mer 
3>  des  maux  fans  nombre,  &  ne  put  jamais  être 
9>  fubmergé  par  les  flots  del'adverfité.  En  un  mot, 
»  l'Odyflce  repréfente  les  maux  que  l'abfence 
•>  d'Ulyiïe  caufe  dans  fa  maifon  ,  $c  les  remèdes 
V  que  ce  Héros ,  de  retour ,  y  apporte  par  fa  pru- 
M  dence». 

Madame  Dacier  divife  fa  Préface  en  quatre 
parties.  Elle  explique  dans  la  première,  la  nature, 
l'origine  &  le  but  du  Pocme  Epique.  Du  penchant 
naturel  des  hommes  à  l'imitation  &  à  la  mufique 
naquit  la  pocfie.  »  Ce  n'éroit  d'abord  que  des 
»  Hymnes  &  des  Cantiques  pour  remercier 
j>  Dieu  de  quelque  bienfait.  Ces  adionstie  gra- 
•»  ces  çtoi^ut  accompagnée?  de  felHns  ôc  de  ban- 
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quets  Jonc  la  joie&infenfiblement  la  licence 
'  ie  communiquèrent  à  la  pocfie  ;  de  forte  qu'elle 

>  fut  bientôt  entièrement  corronipue,&  que  l'on 
»  n'y  remarqua  plus  aucune  trace  de  religion. 
)  Pour  corriger  un  fi  grand  défordre  &  ramener 

>  les  hommes  à  la  vertu,  les  Poètes  voyant  d'un 

>  fioié  que  l'homme  eft  naturellement  enclin  4 
»  l'imitation  ,  de  de  l'autre  qu'il  aime  éperdue- 
9  ment  le  plaidr  ,  profitèrent  de  ce  penchant  & 
ij  travaillèrent  à  les  amufer  ôc  à  les  corriger  in- 

>  fenfiblement  par  des  inft;ru6bions  cachées  fous 
»  un  appas  agréable.  C'eft  ce  qui  lit  inventer  let 
»  fables  ,  qui  font  prefque  toujours  plus  propres 
o   à  corriger  les  mcEuis,que  les  traités  de  morale 
••  les  plus  fuivis.  Homère  trouva  cet  ufage  d^s 
»5  fables  généralement  établi; 6c  il  s'en  fervit  ad- 
M  mirablement  pour   former  fur  ce   modèle  le 
»>   plan  de  {es  deux  pocmes  qui  ne  font  que  des 
•»  fables  plus  étendues ,  ôc  auxquelles  il  a  joint  ce 
»»  nierveilleux  &  cet  extraordinaire ,  dont  Stra- 
?»  bon  parle ,  &  qui  augmente  infiniment  le  plai- 
/•  fir».  Notre  Auteur faitvoir  enfuite  que  le  but 
du  Pocme  Epique  cft   l'utilité  &  l'inltrudtion. 
Dans  les  trois  autres   parties  ,  Madame  Daciet 
juftiheHçmere  des  reproches  que  lui  fait  Platon, 
qui  prétend  quecetre  imitation  ou  fable  quiconf- 
titue  les  Pocmes  de  l'Iliade  ik  de  rOdyifée,  eil 
yicieufe  &  nuiûble.  Elle  le  défend  contre  Lon- 
gin  qui  veut  que  l'OdylTée  porte  des  marques  de 
Ja  vieillelfe  d'Homère  &c   de  l'aflbiblillement  de 
fon  efprit  y  enfin  elle  rapporte  les  jugemens  que 
le?  plus  grands  Maîtres  ont  portés  de  l'Odyllée^ 
&  fait  voir  qu'ils  l'ont  mcme  préférée  à  l'Iliade, 
Ces  diiférens  Chefs  forment  une  dilfertation  fort 
fçayame,  qui,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  peut 


451  Madame  D  A  cTik.* 

pafTer  pour  un  excellent  Traite  de  Rhétorique  Sc 
de  Pocfie.  L'Examen  que  j'en  pourrois  faire ,  Ma- 
dame ,  me  meneroit  trop  loin,&  ne  me  lallferoir 
point aifez  d'cfpacedans  cette  lettre,  pour  lePoc- 
me  que  vous  défirez  de  connoître. 
L'OdiflTée  L'OdyfTce  étant  plus  particulièrement  quel'I- 
«l'Homcrc.  liadejdeftinée  à  inftruire  &  à  donner  des  leçons  de 
morale ,  fon  début  doit  être  aulli  moins  pompeux 
ôc  plus  tranquille.  C'ellcequ'Komere  alagement 
oblervé  dans  cette  invocation  qui  commence  fon 
pocme  : 

j>  Mufe ,  contez-moi  les  aventures  de  cet  hom- 
me prudent  ,  qui  après  avoir  ruiné  la  Ville 
facrce  de  Troye,fut  errant  plufieurs  années  en 
divers  pays  ^  vifita  les  Villes  de  ditlérens  peu- 
ples ,  ôc  s'inftruifit  de  leurs  coutumes  6c  de  leurs 
mœurs.  11  fouflFrit  des  peines  infinies  fur  la  mer 
pendant  qu'il  travailloit  à  fauver  fa  vie,&  àpro- 
curer  d  fe^   compagnons  un.  heureux   retour. 
Mais  tous  (es  foins  furent  inutiles  ;  ces  mal- 
heureux périrent  tous  par  leur  folie.  Les  infen- 
fés  !  ils  eurent  l'impiété  de  fe  nourrir  des  trou- 
peaux de  bœufs  qui  étoient  confacrés  au  Soleil  ; 
&  ce  Dieu  irrité  lespunit  de  ce  facrilege.Déef- 
fe  ,  fille  de  Jupiter  ,  daignez  nous  apprendre 
aufli,  une  partie  des  aventures  de  ce  Héros. 
LePocte  continue  :  il  jette  d  abord  fes  ledeurs 
au  milieu  de  fa  matière ,  ôc  commence  fon  adtion 
le  plus  près  qu'il  peut  de  fa  fin;  trouvant  enfuite 
par  fon  art  le  fecret  de  rappeller  les  chofes  les 
plus  confidérables  qui  ont  précédé  ,  il  fait  une 
narration  fuivie,  où  il  n'y  a  aucun  vuide,  ôc  où 
la  curioiité  du  ledeur  eil  toujours  excitée  par  le 
dclîr  ôc  par  l'efpérance  d'apprendre  les   incidens 
qu€  le  Poète  n'a  pas  expliqués. 

Tous 
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♦  Tous  ceux ,  dit-il ,  qui  avoient  évité  la  mort 
*>  devant  les  remparts  de  Troye ,  étoient  arrivés 
>»  dans  leurs  maifons  ,  délivrés  des  périls  de  la 
»  mer  &  de  la  guerre  :  UlylTe  étoit  le  feul privé  de 
3>  ce  plaifir  :  malgré  l'impatience  qu'il  avoit  de 
M  revoir  fa  femitte  de  fes  Etats ,  il  étoit  retenu 
»  dans  les  Grottes  profondes  de  la  Déeffe  Calyp- 
j>  fo,  quidéfîroit  paflionnément  de  l'avoir  pour 
i>  mari.  Mais  après  plufieurs  années  résolues  , 
w  quand  celle  que  les  Dieux  avoient  marquée 
*>  pour  fon  retour  à  Ithaque  fut  arrivée  ,  ce  Prin- 
»>  ce  fe  trouva  encore  expofé  à  de  nouveaux  tra- 
j>  vaux, quoiqu'il  fut  au  milieu  de  fes  amis.  Enfia 
»>  les  Dieux  eurent  pitié  de  fes  peines.  Neptune 
»>  feul  perfévérant  dans  fa  colère ,  le  pourfuivic 
»>  toujours  en  implacable  ennemi,  jufqu'à  ce  qu'il 
»  fut  de  retour  dans  fa  patrie. 

Ici  commence  la  fcene  ,  mais  avec  plus  d'éclat 
&de  majefté  qu'on  ne  femble  devoir  l'attendre 
d'un  début  Ci  fimple.  Les  Dieux  afTemblés  dans  le 
Palais  de  Jupiter  tiennent  confeil  en  l'abfence  de 
Neptune  qui  n'aimoit  point  Ulyffe ,  &  cherchent 
entr'eux  les  moyens  de  le  faire  fortir  de  l'Ile  d'O- 
gygie,où  Calypfo  le  retenoic  depuis  fept  ans.  Sans 
attendre  la  décifionde  l'AlTembiée ,  Minerve  qui 
cliérit  particulièrement  Ulyffe  &  fon  fils  Téléma- 
que,  prend  le  parti  d'aller  à  Ithaque  pour  engager 
ce  dernier  à  s'informer  de  fon  père  )  &  pour  le 
couvrir  de  gloire  par  les  voyages  que  cette  recher- 
che doit  lui  coûter. 

»  La  Déeffe  attache  à  fes  beaux  pieds  (es  Ta- 
»  lonnieres  immortelles  &  toutes  d'or ,  avec  lef- 
3>  quelles,  plus  légère  que  les  vents,elle  traverfe 
^,  les  murs  &  la  vafte  étendue  de  la  terre.  Elle 
9t  prend  fa  pique  armée  d'ua  sdrain  étincelaat , 
Tome  IL  £  c 
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»>  cette  pique  forte  &  pefante,dont  elle  renvérfe 
»  les  efcadrons  des  plus  fiers  Héros,quand  ils  ont 
3>  attiré  fa  colère.  Elle  s'élance  du  haut  des  fom- 
n  mets  de  r01ympe,&  arrive  à  Ithaque  à  la  porte 
•>  du  Palais  d'Ulyife». 

Minervc,fous  la  figure  d*un  Etranger,  donne  â 
Télémaque  de  fages  confcils ,  &  le  fait  réfoudre 
à  aller  chercher  Ion  père.  Le  jeune  Prince  s'emr 
barque,  arrive  à  Pilos ,  où  Neftor  le  reçoit  favora- 
blement. 11  lui  donne  fon  fils  Pififtrate  pour  rac- 
compagner à  Lacédémonechez  Ménélas  qui  ap- 
prend à  Télémaque  que  fon  père  eft  retenu  malgré 
lui  dans  Tlfled'Ogygie  par  la  DéelTe  Calypfo.  Ce- 
pendant les  défordres  continuent  à  Ithaque  de  la 
part  des  pourfuivans  de  Pcnéloppe.  Ces  Princes 
mftruits  du  départ  de  Télémaque,  cherchent  les 
moyens  de  le  faire  périr  a  fon  retour.  Jupiter,  à  la 
prière  de  Minerve  ,  envoyé  Mercure  à  Calypfo 
pour  lui  ordonner  de  laifTer  partir  UlyfTe. 
^  :  35  Mercure  obéit  :  il  prend  fa  verge  d'or  avec  la- 
»:: quelle  il  plonge  les  hommes  dans  le  fommeil 
»>  &les  en  retire  quand  il  lui  plaît  j  de  la  tenant 
9>  à  la  main  il  prend  fon  vol,  traverfe  la  Pierie  j 
»  Se  fondant  du  haut  des  airs ,  il  vole  fur  les  flots , 
«  femblable  à  un  oifeau  marin  qui  chafTanr  aux 
»»  poififonSjVole  légèrement  fur  la  furface  des  on- 
9y  des  qu'il  bat  de  fes  ailes  :  tel  Mercure  vole  fur 
»  la  cime  des  flots.  Quand  il  fut  parvenu  à  cette 
i>  Ifle ,  qui  eft  fort  éloignée  ,  il  quitte  la  mer;  dc 
w  prenant  la  terre,  il  marche  fur  le  rivage  jufqu'l 
»  ce  qu'il  foit  arrivé  à  la  Grotte  où  la  belle  Nym- 
»  phe  habitoit.  11  la  trouva  dans  cette  Grotte;  à 
*>  l'entrée  il  y  avoit  de  grands  brâfiers  magnifi- 
*>  ques,d'où  s'exhaloit  une  odeur  de  cèdre  Se  d'au-'  < 
M  très  bois  odorifépans  ,  qui  parf umoiont  toute"^  - 
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i»  nie.  Devant  elle ,  étoit  un  beau  métier ,  où  elle 
?>  travailloit  à  un  Ouvrage  incomparable  avec  une 
»  navette  d'or  j  &  en  travaillant  elle  chantoit  des 
»  airs  divins  avec  une  voix  merveilleufe.  La  Grot- 
35  te  étoit  ombragée  d'une  foret  d'aunes ,  delpeu- 
3J  pliers  &  de  cyprès  où  mille  oifeaux  de  mer 
»  avoient  leur  retraite  ;  &c  elle  étoit  environnée 
M  d'une  vigne  chargée  de  raifms.  Quatre  fontai- 
»  nés  rouloient  leurs  flots  d'argent  de  quatre  dif- 
"  férens  côtés ,  &  formoient  quatre  grands  ca- 
95  naux  autour  de  prairies  émaillées  de  toutes  for- 
»  tes  de  fleurs  j  les  Immortels  mêmes  n'auroient 
»  pu  voir  un  fi  beau  lieu  fans  l'admirer  Ôc  fans 
»  lentir  dans  leur  cœur  une  fecrette  joie». 

Contrainte  par  les  ordres  de  Jupiter,  Calypfo 
laiiTe  partir  Ulyffe  qui  s'embarque  fur  iin  radeau. 
Neptune  l'apperçoit  &  excite  une  violente  tempê- 
te pour  le  mbmerger  j  mais  Minerve  trouve  le 
moyen  d'arracher  Ulyfle  des  bras  de  k  mort ,  Se 
le  fait  aborder  a  l'Ile  des  Phéaciens.  Accablé  de 
laflitude ,  ce  Prince  fe  livre  aux  douceurs  du  fom- 
meil  fur  les  bords  d'un  fleuve.  Minerve  qui  ne 
l'abandonne  jamais,va  infpirer  à  Nauficaa,  nlle  du 
Roi  des  Phéaciens,  d'aller  laver  fes  robes  dans  1q 
fleuve. 

>»  Tout  étant  prêt ,  dit  le  Poëte ,  Nauflcaa  mon- 
s>  te  furie  char  avec  fes  femmes  *,  prend  Les  ren- 
»>  nés  &  poufle  les  mulets  qui  rempliflent  l'air  de 
97  leurs  henniflemens.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au 
»>  fleuve  où  étoient  les  lavoirs  ,  toujours  pleins 
»  d'une  eau  plus  claire  que  le  cryftal ,  les  Nym- 
»  phes  détellerent  les  mulets  &  les  lâchèrent  dans 
»  les  beaux  herbages,  dont  les  bords  du  fleuve 
•>  étoient  revêtus  ^  &  tirant  les  habits  du  char  , 
w  elles  les  portèrent  a  braflces  dans  reau,&  fe  mi-, 

Ee  ij 
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i>  rent  à  les  laver  &c  à  les  nettoyer  avec  une  force 
»>  d'émulation,  &fe  défiant  les  unes  les  autres. 
»  Quand  ils  furent  bien  lavés ,  ces  Nymphes  les 
»>  étendirent  fur  le  rivage  de  la  mer,  que  les  ondes 
»  avoient  rempli  de  petits  cailloux.  Elles  fe  bai* 
»  gnerent  &  fe  parfimierent  \  &  en  attendant  que 
»>  le  Soleil  eut  ieché  leurs  habits ,  elles  fe  mirent 
fi  à  table  pour  dîner.  Le  repas  fini ,  elles  quittent 
i>  toutes  leur  voile, Recommencent  à  jouer  tou- 
3>  tes  enfemble  a  ia  Paume  :  Nauficaa  fe  met  en- 
»>  fuite  à  chanter.  Telle  qu'on  voit  Diane  parcou- 
»3  rir  les  fommets  des  montagnes  du  vafte  Taigete 
»  ou  du  fombre  Eurymanthe  ,  Se  fe  divertir  à 
j>  chaifer  le  fanglier  ouïe  cerf,  fuivie  de  fes  Nym- 
3>  phes,  filles  de  Jupiter ,  qui  habitent  toujours  les 
»>  campagnes  j  la  joie  remplit  le  cœur  de  Latone  ^ 
n  car  quoique  fa  fille  foit  au  milieu  de  tant  de 
>ï  Nymphes,toutes  d'une  beauté  parfaite  &  d'une 
35  taille  divine ,  elle  les  furpafTe  toutes  en  beauté, 
»  en  majefté  de  en  belle  taille  j  6c  on  la  reconnoît 
s>  aifément  pour  leur  Reine  j  telle  Nauficaa  pa- 
5>  roît  au-deïTus  de  toutes  fes  femmes. 

»  Quand  elle  fut  en  état  de  s'en  retourner  au 
sj  Palais  de  fon  père ,  Se  qu'elle  fepréparoita  fai- 
*>  re  atteler  les  mulets ,  après  avoir  plié  les  robes , 
»  alors  Minerve  fongea  à  faire  qu'Ulyffe  fe  ré- 
»>  veillât  &  qu'il  vît  la  Princeffe  ,  afin  qu'elle  le 
99  menât  a  la  Ville  des  Phéaciens.  Nauncaa  pre- 
«  nant  donc  une  balle ,  voulut  la  poufierâ  une  de 
9>  fes  femmes  j  mais  elle  la  manquai  la  balle  al- 
*>  la  tomber  dans  le  fleuve  j  en  même  tems  elles 
»>  jettent  toutes  de  grands  cris.  UlyiTe  s'éveilla  à 
H  ce  bruit  j  &  f e  mettant  en  fon  féant,  il  dit  en 
»  lui-même  ,  en  quel  pays  fuis-je  venu  ?  Ceux 
f»  qui  l'habitent  fout-ce  des  hommes  fauvages , 
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»>  cruels  &injuftes,  ondes  hommes toucîiés  des 
••  Dieux  &  qui  refpedenr  rhofpitalirc  ?  Des  voix- 
»  de  jeunes  filles  viennent  de  frapper  mes  oreil- 
»>  les  ;  font- ce  des  Nymphes  des  Montagnes» 
3»  des  Fleuves ,  ou  des  Etangs  ,  ou  feroient-ce 
>y  des  hommes  que  j'aurois  entendus  ?  IL  faut 
9>  que  je  le  voie  ik  que  je  m'éclairciiTe. 

3>  En  même  tems  il  fe  gliflê  dans  le  plus  épais 
»  du  buiiTon  ^  &  rompant  des  branches  pour 
"  couvrir  fa  nudité  fous  les  feuilles  ,  ri  fort  de 
»  fon  fort  comme  un  lion  qui  fe  confiant  en  fa 
3>  force ,  après  avoir  foutfert  les  vents  ôc  la  pluie , 
»  court  les  Montagnes  ;  le  feu  fort  de  fes  yeux^ 
>j  Se  il  cherche  à  fe  jetter  fur  un  troupeau  de 
3>  Bœufs  ou  de  Moutons ,  ou  à  déchirer  quelque 
M  Cerf;  la  faim  qui  le  preife  eft  fi  forte  ,  qu'il 
«  ne  balance  point  à  s'enfermer  même  dans  la 
»  Bergerie  pour  fe  rafTafier.  Tel  Ulyfle  fort  pour 
3>  aborder  ces  jeunes  Nymphes ,  quoique  nud  ^ 
M  car  il  eft  forcé  par  la  nécelTité. 

j>  Dès  qu'il  fe  montre  défiguré  comme  il  e(ï 
»>  par  l'écume  de  la  Mer ,  il  leur  paroir  fi  épou- 
n  vantable,  qu'elles  prennent  toutes  la  mite 
j>  pour  aller  fe  cacher  Tune  d'un  côté ,  l'autre 
3>  d'un  autre ,  derrière  des  rochers  dont  le  ri- 
i»  vage  eft  bordé.  La  feule  fille  d'Acinoiis  attend 
3>  fans  s'étonner  ^car  la  Déefte  Minerve  bannie 
»  de  fon  ame  la  frayeur,  Ôc  lui  infpira  la  fer- 
»>  meté  3c  le  courage.  Elle  demeure  donc  fans 
»  s'ébranler  ;  de  Ulyfte  délibéra  en  fon  cœur 
3>  s'il  iroit  embrafter  les  genoux  de  cette  belle 
3>  Nymphe ,  ou  s'il  fe  contenteroit  de  lui  adref- 
»  fer  la  parole  de  loin ,  &  de  la  prier  dans  les 
»  termes  les  plus  touchans,de  lui  donner  des  ha-- 
»  biïs  &  de  lui  enfeigner  la  Ville  la  plus  pa>r 
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5>  chaîne.  Après  avoir  combattu  quelque  tems  ^ 
»  il  crut  qu*il  croit  mieux  de  lui  adreffer  {es 
j>  prières  lans  l'approcher  ,  de  peur  que  s'il  al- 
»  loit  embralTer  les  genoux,  la  Nymphe  prenant 
>ï  cela  pour  un  manque  de  refpeci ,  n'en  fut  o£- 
»  fcnfee  3>. 

Nauficaa  attendrie  par  les  prières  dTJlyffe  , 
lui  fait  donner  des  habits ,  &  fervir  un  repas 
frugal  y  elle  s*en  retourne  enfuite  à  la  Ville  où 
elle  lui  confeille  de  la  fuivre  à  quelque  diftance. 
Le  Roi  des  Phèaciens  &  toute  fa  Cour  s'empref- 
fent  de  rendre  A  UlyfTe  les  devoirs  de  l'holpita- 
lité.  On  célèbre  des  jeux  &  des  danfes.  UlyfTe 
qui  entend  chanter  la  guerre  de  Troye ,  s'atten- 
drit au  récit  de  fes  malheurs.  On  remarque  fa 
rriftefTe  ;  on  lui  demande  qui  il  eft  j  on  le  prie 
de  raconter  fes  aventures.  Ulyffe  reprend  fon 
hiftoire  depuis  fon  départ  de  Troye ,  il  décric 
fon  combat  contre  les  Ciconiens  dont  il  avoir 
faccagé  la  Ville.  Forcé  de  fe  rembarquer  avec 
une  perte  confidcrable  de  {qs  compagnons ,  il 
aborde  aux  terres  desCiclopes.C'étoitdes  hom- 
mes d'une  taille  6c  d'une  groffeur  prodigieufe. 
Un  des  plus  terribles,  nommé  Polipheme. ,  vi- 
voit  à  l'écart  dans  un  endroit  retiré  de  l'Ifle ,  où 
il  paiffoit  de  nombreux  troupeaux.  Ulyffe  pénètre 
^vec  plufieurs  de  fes  Compagnons ,  dans  la  ca- 
verne du  Ciclope.  Ce  monftre-^evenant  le  foir  à- 
fon  logis,  apperçoit  les  Grecs  que  favueremplif- 
foit  d  effroi.  11  en  empoigne  deux  qu'il  froifTe 
contre  un  rocher  ,  3c  qu'il  dévore  encore  tout 
fanglans.  Le  lendemain  il  en  mange  encore  deux 
autres. 

*>  Quand  il  fut  rafTafîé,  dit  UlyfTe,  il  ouvrit  la 
h  porte  de  l'antre ,  fît  forcir  fes  troupeaux ,  fortic 
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il  'avec  eux  &  referma  là  porte  fur  nous  avec  cette 
»  énorme  roche,  aulTi  faciiemenc  qu'on  ferme 
i>  un  carquois  avec  Ion  couvercle  j   ^  failcUic 
M  retentir  toute  la  campagne  du  fon  effroyable 
»  de  fon  chalumeau,  il  mena  fes  troupeaux  vers 
»  la  Montagne.  Je  demeurai  donc  enfermé  dans 
11.  cet  antre  ,  méditant  fur  les  moyens  de  me 
3>  venger  ,  fi   Minerve  vouloir  m'accorder   la 
^>  gloire  de  punir  ce  monftre.  Plufieurs  penfées 
»  me  pafferent  dans  la  tète  j  mais  enfin  voici  le 
»>  parti  qui  me  parut  le  meilleur.  Dans  la  ca- 
53  verne  il  y  avoir  une  grande  maffue   de  bois 
»  d'Olivier, encore  vert,  que  le  Cyclope  avoir 
.»  coupée  pour  la  porter  quand  elle  feroit  féche  y 
35  a  la  voir ,  elle  nous  parut  comme  le  mât  d'un 
«  Vaiffeau  de  charge  à  vingt  rames ,  qui  affronte 
»  toutes  fortes  de  Mers  ,  elle  étoit  auilî  haute 
a>   &  aulîî  groffe.  J'en  coupai  moi-mcme  environ 
»>  la  longueur  de  quatre  coudées ,  &  la  donnant 
»  â  mes  compagnons ,  je  leur   ordonnai  de  la 
5J  dégrollir.  Ils  la  rabotèrent  &  l'amenuiferent  y 
i>  &  moi  la  retirant  de  leurs  mains  je  l'aiguifai 
»  par  le  bout  j  j'en  fis  aulîitot  durcir  la  pointe 
»  dans  le  teu,  6c  je  la  cachai  dans  du  fumier 
n  dont  il  y  avoit  grande  quantité  dans  cette  ca-* 
3>  verne.  Enfuite  je  fis  tirer  tous  mes  compa- 
»  gnons  au  fort ,  afin  que  la  fortune  choifit  ceux 
M  qui  dévoient  avoir  la  f  éfolution  de  m'aider  i 
»  enfoncer  ce  pieu  dans  l'œil  du  Ciclope ,  quand 
n  il  feroit  enfeveli  dans  un  profond  fommeil. 
»  Mes  Compagnons  tirèrent ,  &c  heureufemenc 
M  le  fort  tonVba  fur  les  quatre  que  j'aurois  moi- 
99  même  choifis  à  caufe  de  leur  intrépidité  ôc  de: 
9  leur  audace.  Je  me  mis  volontairement  à  leur 
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9*  tcte  pour  conduire  cette  entreprife  fi  péril- 
35  leufe. 

»»  Sur  le  foir  le  Ciclope  revint  des  pâturages 
5>  à  la  tête  de  fes  troupeaux  j  il  les  fait  tous  en- 
3>  trer  ;  &  contre  fa  coutume  il  ne  laiffa  aucune 
aï  bète  à  la  porte ,  foit  qu'il  craignît  quelque 
3>  furprife ,  ou  que  Dieu  l'ordonnât  ainfî  pour 
«  nous  fauverdu  plus  grand  de  tous  les  daneers. 
31  Après  qu'il  eut  bouché  fa  porte  avec  cet  hor- 
-«  rible  rocher  ,  il  s'affit  &  fe  met  à  traire  fes 
3>  brebis  Se  fes  chèvres ,  à  fon  ordinaire ,  leur 
33  donna  è  chacune  leurs  petits  ;  ôc  quand  tout 
sicfut  fait ,  il  prit  encore  deux  de  mes  Compa- 
33  gnons  ,  dont  il  fit  fon  fouper.  Dans  ce  mo- 
33  ment  je  m'approchai  de  ce  monftre,  &  lui 
33  préfentant  d'un  vin  que  j'avois  apporté ,  je  lui 
33  dis  :  Cyclope  ,  tenez ,  buvez  de  ce  vin ,  vous 
33  avez  alfez  mangé  de  chair  humaine  ;  vous  ver- 
33  rez  quelle  eft  cette  boiflbn  ,  dont  j'avois  une 
33  bonne  provifion  dans  mon  Vaiiïeau  j  le  peu 
>3  que  j'en  ai  fauve  ,  je  l'ai  apporté  avec  moi 
*f  pour  vous  faire  des  libations  comme  à  un 
33  Dieu  5  fi  touché  de  compaflion ,  vous  avez  la 
33  bonté  de  me  renvoyer  dans  ma  Patrie.  Mais 
33  vous  vous  êtes  porté  à  des  excès  de  cruauté 
33  indignes  de  vous.  Eh  !  qui  penfez-vous  défor- 
33  mais  qui  voudra  venir  dans  votre  Ifle ,  quand 
33  on  faura  avec  quelle  inhumanité  vous  traitez 
33  les  étrangers. 

33  II  prit  la  coupe  de  mes  mains  fans  me  ré- 
33  pondre  ôc  but.  Il  trouva  cette  boiffon  fi  déli- 
»  cieufe  ,  qu'il  m'en  demanda  encore.  Donne - 
33.  moi  un  fécond  coup  de  ce  vin  fans  l'épargner, 
»  me  dit-il  ^  &  dis  moi  tout  préfentement  toa 
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w  nom ,  afin  que  je  te  fafTe  un  préfent  d'hofpita- 
j>  lité  dont  tu  fois  content.  Cette  terre  fournit 
»  aux  Ciclopes  d'excellent  vin,  que  les  pluies  de 
»  Jupiter  nourriffent  ]  mais  il  n*approcrie  pas  de 
»  celui-ci  y  ce  vin  que  tu  me  donnes  ,  ce  n*eft 
«  pas  du  vin ,  c'eft  la  mere-goutte  du  nedtar  ÔC 
3>  de  Tembrofie  même  des  Dieux.  Je  lui  en  pré- 
»  fentai  une  troiliéme  j  &  il  eut  l'imprudence 
3>  de  la  boire.  Quand  je  vis  que  le  vin  commen- 
9>  çoit  à  faire  fon  effet  &  à  lui  porter  à  la  tète  > 
»  je  lui  dis  avec  beaucoup  de  douceur,  Cyclo- 
j>  pe ,  vous  me  demandez  mon  nom  j  il  eft  affez 
»  connu  dans  le  monde  j  je  vais  vous  Tappren- 
j>  dre  puifque  vous  l'ignorez  ;  &  vous  me  ferez 
5>  le  préfent  que  vous  m'avez  promis.  Je  m'ap- 
5>  pelle  Perfonne  ;  mon  père  &  ma  mère  me 
»  nommèrent  ainli^  &  tous  mes  compagnons  me 
»>  connoiifent  par  ce  nom. 

»  Oli  bien,  puifque  tu  t'appelles  Perfonne  , 
3>  me  répond  ce  Monftre  avec  une  cruauté  inouie , 
5»  Perfonne  fera  le  dernier  que  je  mangerai  j  je 
5>  ne  le  mangerai  qu'après  tous  (qs  compagnons  5 
?>  voilà  le  préfent  que  je  te  prépare. 

»  En  finilTant  ces  mots  il  tombe  i  la  renver- 
»  fe  \  fon  énorme  cou  replie  fur  fon  épaule.  Le 
y»  fommeil  qui  dompte  tous  les  animaux,  s'em- 
»  pare  de  lui.  Le  vin  lui  fort  de  la  gorge  avec 
»  des  morceaux  de  la  chair  de  mes  compagnons 
5>  qu'il  a  dévorés.  Alors  tirant  le  pieu  que  j'a- 
«  vois  caché  fous  le  fumier  ,  je  le  mis  dans  la 
3>  cendre  vive  pour  le  faire  chauffer  j  6c  m'adref- 
»  fant  à  mes  Compagnons ,  je  leur  dis  tout  ce 
»  que  je  crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur  cou- 
w  rage,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  fût  faifi  de  frayeur, 
j»  &  ne  reaûât  dans  le  moment  de  l'exécution. 
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M  Bientôt  le  pieu  fut  fi  chaux ,  que  quoîqu'ef!-** 
^  core  vert,  il  alloit  s  enflammer,  &  il  étoir 
>»  déjà  tout  rouge.  Je  le  tire  donc  du  feu ,  me* 
5>  Compagnons  tout  prcts  autour  de  moi»  Alors- 
«  Dieu  m'infpira  une  audace  furrraturelle.  Mes 
»  Compagnons  prenant  le  pieu  qui  étoit  pointu 
3>  par  le  bout ,  l'appuient  fur  l'œil  du  Cyclope  , 
jj  &  moi  m'élevant  par-de(Tus,  je  le  faifoi? 
»  tourner.  Comme  quand  un  Charpentier  perce 
^>  avec  un  virebrequin  une  planche  de  bois  pour 
5>  remployer  à  la  conftrudVion  d'un  VaifTeau  y  il 
»  appuie  l'inftrument  par  -  deifus  ,  &  fes  gar- 
3J  çons  au-deflous  le  font  tourner  avec  fa  cour- 
3>  roye  qui  va  &  qui  vient  des  deux  côtés ,  &  le 
"  virebrequin  tourne  fans  cefle  j  de  même  nous 
35  faifions  tourner  ce  pieu  dans  l'œil  de  ce  monf- 
'>  tre.  Le  fang  rejaillit  autour  du  pieu  tout  ar- 
3>  dent.  La  vapeur  qui  s'élève  de  fa  prunelle  ,  lui 
j>  brûle  les  paupières  ôc  les  fourcils  ;&  les  ra- 
»  cines  de  (on  œil  embrâfées  par  l'ardeur  du 
3>  feu,  jettent  un  fifïlement  horrible.  Comme 
»  lorfqu'un  Forgeron  ,  après  avoir  fait  rougir  à 
3>  fa  forge  le  fer  d'une  hache  ou  d'une  fcie ,  le 
3>  jette  tout  brûlant  dans  l'eau  froide  pour  le 
33  durcir  jcar  c'eft  ce  qui  fait  la  bonté  de  fa  trempe^ 
33  ce  fer  excite  un  fifflemenr  qui  fait  retentir  la 
33  forge  5  l'œil  du  Cyclope  fiÔla  de  même  par 
33  l'ardeur  du  pieu. 

33  Le  Cyclope  s'éveillant ,  jette  des  cris  épou- 
33  vantables  ,  dont  toute  la  montagne  retentit» 
93  Saifis  de  frayeur  nous  nous  éloignons  y  il  tire 
33  de  fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant  de  fon  fang , 
33  le  jette  loin  de  lui,  &  appelle  à  fon  fecours 
33  les  Cyclopes  qui  habitoient  tout  autour  dans 
>>  les  antres  des  montagnes  voifmes.  Ces  Cyclo- 
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«  pes  entendant  fa  voix  ,  arrivent  en  foule  de 
»  tous  côtés ,  ôc  environnant  l'antre ,  ils  lui  de- 
»  mandent  la  caufe  de  fa  douleur  :  Polipheme , 
5>  que  vous  eft-il  arrivé  ?  Qu'eft-ce  qui  vous 
•>  oblige  à  nous  réveiller  au  milieu  de  la  nuit , 
M  &:  â  nous  appeller  a  votre  aide  ?  Quelqu'un 
5>  emmene-t-il  vos  troupeaux  ?  Quelqu'un  atten- 
»  te  t-il  à  votre  vie  à  force  ouverte  ou  par  rufe  ? 
5>  Le  terrible  Polipheme  répond  du  fond  de 
»  fon  antre ,  hélas ,  mes  amis ,  Perfonne.  Plus 
»  il  leur  dit  ce  nom ,  plus  ils  font  trompés  par 
5>  cette  équivoque.  Puifque  ce  n'efl:  perfonne  qui 
»  vous  a  mis  en  cet  état  ,  lui  difent-ils ,  que 
35  pouvons-nous  faire  ?  Pouvons- nous  vous  déli- 
5>  vrer  des  maux  qu'il  plaît  à  Jupiter  de  vous  en- 
M  voyer  ?  Ayez  donc  recours  à  votre  père  Nep- 
3j  tune ,  &  lui  adreffez  vos  vœux  pour  le  priée 
«>  de  vous  fecourir  «. 

5>  Après  lui  avoir  donné  cette  belle  confola- 
j>  tion,  ils  fe  retirent.  Je  ne  pus  m*empècherde 
»  rire  de  l'erreur  où  ce  nom  fi  heureufemenc 
»  trouvé  les  avoir  jettes. 

11  falloit  ufer  de  ftratagème  pour  fortir  de  la 
grotte  dont  le  Cyclope  occupoit  l'entrée ,  tatant 
avec  les  mains  les  béliers  &  les  brebis  qui  en 
fortoient.  UlylTe  attacha  {es  Compagnons  fous 
le  ventre  des  béliers ,  il  fe  mit  lui-mcme  fous  le 
plus  grand  &  fortit  après  tous  les  autres. 

î>  Le  bélier  fous  lequel  j'étois,  dit  UlyiTe, 
»  fortit  le  dernier,  chargé  d'une  toifon  fort 
>>  épaiffe ,  &  de  moi  qui  étois  fort  agité  &  fore 
»  inquiet.  Le  terrible  Polypheme  le  tâte  avec 
»  fes  mains  ,  &  lui  parle  en  ces  termes  :  mon 
»  cher  bélier,  pourquoi  fors-tu  aujourd'hui  le 
»  dernier  de  mon  ancre  ?  Avant  ce  jour  ce  n'é- 
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n  tois  pas  ta  coutume  de  forcir  après  mes  Moit-»* 
t>  tons  ;  &  tous  les  matins  m  marchois  le  pre- 
M  mier  à  la  tcte  du  troupeau.  Tu  étois  toujours" 
»  le  premier  dans  les  vertes  prairies,  toujours  le 
»  premier  dans  les  eaux  des  fleuves  ,  &  tous  les 
ii  foirs  tu  revenois  le  premier  dans  ma  caverne. 
»  Aujourd'hui  tu  fors  le  dernier.  Qu'eft-  ce  qui 
»>  peur  caufer  ce  changement  ?  Eft-ce  la  douleur 
w  de  voir  que  tu  n'es  plus  conduit  par  l'œil  de 
»  ton  maître  ?  Un  méchant,  nommé  Perfonne  , 
»>  afïîfté  de  fes  Compagnons  aufli  fcélérats  que 
»  lui  5  m'a  rendu  aveugle  ,  après  avoir  lié  mes 
j>  forces  par  le  vin.  Ah  1  je  ne  crois  pas  qu'il  lui 
»  fut  poflible  d'éviter  la  mort ,  Ci  tu  avois  de  la 
»  connoiiïance  &  que  tu  puffes  parler  Se  me  dire 
»  où  fe  cache  ce  malheureux  pour  fe  dérober  a 
3>  ma  fureur  ;  bientôt  écrafé  contre  cette  roche  y 
yy  il  rempliroit  ma  caverne  de  fon  fang  de  de  fa 
w  cervelle  difperfée  de  tous  côtés  j  &c  alors  mon 
9>  coeur  fentiroit  quelque  foulagement  dans  les 
3î  maux  affreux  que  m*a  fait  ce  miférable ,  ce  (ce- 
f>  lérat  de  Perfonne.  En  finilfant  ces  motSjil  lailFe 
9>  paifer  fon  bélier  «. 

Echappé  de  ce  danger,  Ulyffe  retombe  bientôt 
dans  un  autre.  Arrivé  chez  les  Leftrigons ,  Peu- 
ple Antropophage ,  il  perd  onze  Vailfeaux ,  de 
douze  qu'il  avoir.  La  plupart  de  fes  Compa- 
gnons font  la  proie  de  cette  Nation  barbare  qui 
en  fait  d'horribles  feftins.  Ulylfe  avec  le  feul 
VaifTeau  qui  lui  refte  ,  arrive  à  l'ifle  d'Ec-ea  , 
demeure  de  la  Déefle  Circé.  Voici  comme  le 
Roi  d'Ithaque  raconte  le  nouveau  malheur 
que  fes  Compagnons  éprouvèrent  dans  cette 
Me. 

»  Dans  le  fond  d'une  vallée  ils  trouvèrent  Iq^ 
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»  Palais  de  Circé  qui  étoit  bâti  de  belles  pierres 
«>  de  taille  ,  &  environné  de  bois.  On  voyoit  à 
»  l'entrée  des  Loups  &  des  Lions  qu'elle  avoic 
»  apprivoifés  par  fes  funeftes  drogues.  Ils  ne  fe 
M  Jetter ent  ponit  fur  mes  gens  j  au  contraire  ils 
w  fe  levèrent  pour  les  flatter  en  remuant  la 
»  queue.  Comme  des  chiens  domeftiques  caref- 
M  fent  leur  maître  qui  fort  de  table  ;  car  il  leur 
«  apporte  toujours  quelque  douceur  ;  de  même 
»>  ces  Lions  &  ces  Loups  careifoient  mes  Com- 
w  pagnons  ,  qui  ne  laiflToient  pas  d'être  effrayés 
«  de  leur  taille  éncwrme.  Ils  s'arrêtèrent  fur  la 
»  porte  de  la  Déefl^e  ^  &c  ils  entendirent  qu'elle 
5>  chantoit  d'une  voix  admirable ,  en  travaillant 
»  à  un  ouvrage  de  tapifferie,  ouvrage  immortel, 
♦»  d*une  fînefle ,  d'une  beauté  &  d'un  éclat  qui 
«  ne  fe  trouvent  qu'aux  ouvrages  des  Déelfes. 

j>  Le  brave  Politès ,  qui  étoit  le  plus  prudent 
«5  de  la  troupe,  &  qui  m'étoit  le  plus  cher,  prie 
w  la  parole  Ôc  dit  :  mes  amis  ,  j'entends  quelque 
w  perfonne  ,  qui  en  travaillant  à  quelque  ouvra* 
99  ge ,  chante  merveilleufement  ;  c'eft  une  fem- 
»  me ,  ou  plutôt  une  Déelfe ,  ne  craignons  point 
»  de  lui  parler. 

ï>  En  même-tems  ils  fe  mettent  a  lui  parler. 
w  Elle  fe  levé  de  fon  fiége ,  ouvre  fes  portes  écla* 
w  tantes  &  les  convie  d'entrer.  ILs  entrent  par 
»>  un  excès  d'imprudence.  Euriloque  feul ,  foup- 
»  çonnant  quelaue  embûche  ,  demeura  dehors. 

>>  La  Déelfe  fait  d'abord  afleoir  ces  malheu- 
»>  reux  fur  de  beaux  fiéges ,  &  leur  fert  un  breu* 
»  vage  compofé  de  fromage,  de  farine  &  de 
>»  miel  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne ,  Ôc 
»*  où  elle  avoit  mêlé  des  drogues  enchantées , 
ta  pour  leur  faire  oublier  leur  Patrie.  Dès  qu'iU 
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>>  eurent  avale  ce  breuvage  empoifonné  ,  elle 
j>  leur  donna  fur  la  tète  un  coup  de  fa  verge  Se 
»  les  enferma  dans  1  etable.  Ils  avoient  la  tète  , 
»  la  voix ,  les  foies ,  enfin  tout  le  corps  de  véri- 
»  tables  pourceaux  ^  mais  leur  efprit  étoit  en- 
»  cote  entier  comme  auparavant.  Ils  entrèrent 
3>  dans  rétable  en  pleurant.  Avant  que  de  les  en- 
«  fermer ,  la  Déefle  remplit  leur  auge  de  glands 
»  &  de  gouiïes ,  dont  les  pourceaux  ont  accoutu- 
»>  mé  de  fe  nourrir  ». 

Ulyfle  eft  prêt  à  fubir  le  même  fort,  lorfque 
Mercure  lui  apporte  une  herbe  dont  la  vertu  de- 
voit  détruire  tous  les  charmes  de  la  Magicienne. 
Il  triomphe  des  efforts  de  Circé,  s'en  fait  aimer, 
délivre  fes  compagnons  &  paffe  avec  eux  un  ah 
entier  dans  cette  Ifle.  Il  s'embarque  enfin  & 
aborde  au  Pays  des  Cimmeriens ,  où  Circé  lui 
avoit  confeillé  de  faire  un  facrifice  aux  mânf  s  , 
.&  de  confulter  l'ombre  de  Tirefias.  Il  y  apprend 
de  ce  Devin  ce  qui  lui  refte  à  fouffrir  avant  de 
revoir  fa  Patrie.  Les  inftrudions  qu'il  va  pren- 
dre de  nouveau  de  Circé ,  lui  font  éviter  les  Sy- 
renes ,  mondres  de  la  mer ,  qui  attiroient  par  les 
charmes  de  leur  voix ,  les  paffans  pour  les  dévo- 
rer. Ulyflfe  bouche  les  oreilles  de  fes  Compa  - 
gnons  avec  de  la  cire,  fe  fait  attacher  lui-même 
avec  des  cordes  au  mât  de  fon  Vailfeau ,  ôc  pafle 
fans  danger  devant  cqs  perfides  enchantereffes. 
11  échappe  encore  à  Charybbe  &  à  Scylla ,  deux 
autres  monftres  qui  engloutiflbient  les  Vaiffeaux 
&  les  flots.  De  plus  grands  malheurs  l'attendent 
dans  rifle  du  Soleil.  Malgré  les  défenfes  qu'il 
fait  à  fes  Compagnons  de  toucher  aux  bœufs 
confacrés  à  ce  Dieu ,  prefles  par  la  faim ,  ils  en 
luent  plufieursjinais  à  peine  font-ils  embarqués^  ' 
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que  Jupiter  follicité  par  le  Soleil ,  fracafle  leur 
Vai(reau,&  les  fait  tous  périr  dans  la  Mer.  Ulyfîe 
feul  échappe  &  arrive  accablé  de  fatigues  à  l'Ifle 
d'Ogygie.  C'eft  par-là  que  le  Roi  d'ithaqe  ter- 
mine fon  récit.  Antinous  lui  fait  de  riches  pré- 
fens,  &  fait  équiper  un  VaiiTeau  pour  le  conduire 
à  Ithaque ,  où  il  arrive  heureufement. 

Ulyire  déguifé  en  Mendiant,va  trouver  Eumée, 
un  de  fes  ferviteurs  fidéles5qui  avoir  l'Intendance 
d'une  panie  de  (es  troupeaux.  La  il  attend  fans  fe 
faire  connoître,le  retour  de  Telemaque  qui  étoic 
allée  à  Lacédémone.Ce  jeune  Prince  ne  tarde  pas 
à  revenirj&:  de  concert  avec  fon  père  qui  ne  s*é- 
toit  ouvert  qu'à  lui,  il  prend  des  mefures  pour  fe 
défaire  d^s  pourfuivans  de  Pénélope.  Ulyfïë  tou* 
jours  déguifé  en  Mendiant,pénetre  dans  fon  Pa- 
lais &  y  obferve  fes  ennemis.  Il  en  reçoit  même 
plufîeurs  outrages.  Enfin  Pénélope  ayant  propo- 
ié  d'accepter  pour  mari  celui  des  pourfuivans  qui 
pourroit  fe  fervir  de  Tare  d'Ulyffe  &  le  bander» 
ils  font  envain  leurs  efforts  pour  réulTir.  UlyfTe 
après  avoir  fait  fermer  fecretement  les  portes  du 
•J?alais ,  prend  l'arc  comme  pour  elfayer  fes  for- 
ces. Alors  commence  le  carnage  que  Télémaque 
ôc  lui  font  des  pourfuivans  j  aucun  n'échappe  à 
leurs  coups. 

»»  Ulyue ,  dit  le  Pocte ,  chercha  dans  toute  la 
n  la  falle,pour  voir  il  quelqu'un  des  pourfuivans 
«  ne  s'étoit  point  caché  pour  fe  dérober  à  fa  ven- 
**  geance.  Il  les  vit  tous  étendus  fur  la  poulfiere  , 
*»  couverts  de  fang ,  &  haletant  encore ,  comme 
fî  des  Poiflbns  que  les  Pécheurs  ont  tirés  de  leurs 
ff  filets  Se  jettes  fur  le  rivage,  &  quientalfés  fur 
n  le  fable  aride ,  défirent  les  ondes  qu'ils  vien- 
w  nexitde  quitter,  CJc  font  réduits  à  la  dernière 
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s>  extrémité  par  la  chaleur  &  la  féchereffe  de  Taîf 
f»  qui  leur  ôte  la  vie.  Les  pourfuivans  entaffés  de 
i>  même  les  uns  fur  les  autres ,  rendent  les  der- 
»>  nier  s  foupirs  ». 

UlyfTe  après  cette  fanglante  exécution ,  fe  fait 
reconnoître  par  Pénélope  &  par  fes  fuiets.  Une 
émeute  qui  s'élève  d'abord  en  faveur  des  Pour- 
fuivans ,  eft  bientôt  appaifée  ;  &  ce  Prince  rentre 
en  polTeffion  de  fes  biens  ôc  de  fa  Couronne. 

Je  fuis  >  &c. 


LETTRE 
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XT  uiSQ¥E  la  tradu6tion  de  Madame  Dacier 
vous  a  mife  en  état  de  connoître  les  Poèmes 
d'Homere,(Sc  de  juger  des  ouvrages  de  ce  Poëte,il 
eft  à  propos,  Madame, de  vous  inftruirepréfente- 
ment  du  fameux  différend  qui  s'éleva  entre  cette 
femme  fçavanre  &  M.  de  la  Motte ,  au  fujet  de 
l'Auteur  de  llliade.  Jamais  difpute  littéraire  ne 
fit  tant  de  bruit,  chaque  chef  avoir  fes  partifans  ; 
Se  l'un  &  l'autre  ne  manquoient  d'ailleurs  ni  d'ef- 
prit  ni  d'érudition  pour  foutenir  fa  caufe.  Lorf- 
que  Madame  Dacier  eut  fait  paroître  fa  tra- 
dudion  de  l'Iliade  ,  M.  de  la  'Motte  ,  l'un  de» 
beaux  efprits  de  fon  (lécle ,  voulut  connoître  Ho- 
mère fur  cette  traduction ,  parce  qu'il  ignoroic 
la  langue  grecque.  Le  fruit  de  cette  lecture  fut 
un  difcours  fur  l'Iliade ,  qu'il  donna  au  Public  avec 
une  traduction  ,  ou  plutôt  une  imitation  de  ce 
Poème  en  vers  François.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  ,  M.  de  la  Motte  veut  démontrer 
qu'ily  a  une  infinité  de  défauts  dansHomjere,&  que 
fans  s'arrêter  aux  opinions  reçues  &  approuvées, 
on  peut  &  l'on  doit  faire  ufage  de  fa  raifon  pour 
juger  des  écrits  des  anciens,  comme  de  ceux  des 
modernes.  D'après  ce  principe ,  il  blâme  les  Dieux 
d'Homère  ^  il  n'approuve  point  toujours  les  ca- 
raderes  de  fes  Héros  ;  il  condamne  plufieurs  de 
fes  comparaifons  &  de  fes  maximes  ^  enfin  il  n'a 
garde  de  le  trouver  en  tout  aulîi  admirable,  aulli 
parfait  que   le    difent  les  partifans  du   Pob'tç 
Crée 

Tome  II.  f( 
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Dans   fon  imitation  de  l*lliacle ,    M.  de  la 
Motte  veut  donner  das  preuves  fenfibles  de  ce 
qu'il  avance  dans  Ton  dilcouis  ;  en  confcquence 
il  redifie  ce  qu'il  trouve  de  défedueux  dans  l'o- 
riginal y  il  change,  il  tranrpofe,  il  ajoute,  il  re- 
tranche à  fon  gre  y  &  le  tout  au  défavantage  de 
l'Auteur  qu'il  s'eft  propofc  de  traduire  ou  d'i- 
miter. 
Caufes  de      Madame  Dacier  ne  put  lire  ces  écrits  fans  in- 
la  comipt.  dignation  ;  elle  prit  hautement  le  parti  d'Ho- 
duGoût.     mère ,  &  fit  contre  M.  de  la  Motte  un  livre  in- 
titulé des  Caufes  de  la  corruption  du  Goût ,  dans 
lequel  elle  examine  &  réfute  le  difcours  6c  le 
Pocme  de  fon  adverfaire.  C'efi:  ,  à  proprement 
parler ,  fon  unique  but  ;  car  elle  dit  peu  de  chofe 
du  goût  &  des  caufes  de  fa  corruption  \  &  tout 
ce  qu  elle  avance,  attaque  diredement  les  Ou- 
vrages de  l'Auteur  François.  Vous  voyez ,  Mada- 
me ,  quel  eft:  le  fujet  &  le  fond  de  cette  querelle. 
Le  Difcours  de  M.  de  la  Motte  ouvre  une  vafte 
carrière  a  l'érudition  de  Madame  Dacier  \  elle  a 
à  défendre  un  Poète  dont  elle  entend  la  langue , 
contre  un  homme  qui  ne  s'en  doute  pas  ;  la  nou- 
velle Iliade  prête  encore  un  nouveau  luftre  à  fa 
caufe,  en  ce  que  ce  Pocme  eîl  infiniment  au- 
deffous  de  fon  modèle ,  &  que  parconféquent  il 
prouve  mal  ce  qui  eft  avancé  dans  le  difcours. 
mais  on  ne  peut  excufer  Madame  Dacier  de  le 
traiter  avec  une  aigreur  &  une  dureté  trop  oppo* 
fées  à  la  douceur  propre  de  fon  fexe  :  mais  pour* 
quoi  prévenir  votre  jugement ,  Madame  ?  L'ex- 
pohtion  de  quelques  morceaux  choifis   dans    le 
livre  de  Madame  Dacier,vous  mettra  au  fait  de 
la  difpute. 

•  Homcrc  ,  dit  M.  de  la  Morte ,  choijît  des  cir^ 
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j»  confiances  bajfes  quand  il  faut  de  la  grandeur  ; 
n  de  rebutantes  quand  il  ejî  quejiion  de  grâces ^  & 
»  de  lentes  quand  lefujet  demande  de  la  vivacités 
M  Des  trois  exemples  que  cite  M.  de  la  Motte , 
»  je  choifis  le  fécond.  Homère  ^  dit-il ,  defcend  y 
n  jufquà  dire  en  beaux  termes  j  Ji  Von  veut  ^  mais 
»  toujours  bien  clairement  j  que  Junon  fe  décrafsa. 
«  tout  le  corps  avant  que  de  le  parfumer.  Idée  qui  ter- 
»  nit  mal-à-propos  une  image  d'ailleurs  toute  gra- 
»  cieufe,  Eft-ce  un  Poète  qui  parle  ,  répond  Mad. 
r>  Dacier!  Combien  de  fois  lui  a-t  on  dit  que  rien 
>3  n'avilit  tant  la  didion,  que  les  termes  basj&:  que 
»  le  moyen  de  rannoblir,ce  font  les  beaux  termes, 
>î  les  termes  nobles  ?  Homère  a  exprimé  cette  cir- 
«  confiance  en  beaux  termes ,  cela  ne  fuffit-il  pas  ? 
»  Et  cette  image  fi  riante  d'ailleurs  ,  deviendra-t- 
»  elle  fale,  parce  que  M.  de  la  Motte  l'explique  par 
»  le  mot  de  decrajfer  qui  la  flétrit  ?  C'eft  ainfî  que 
»  nos  méchants  Critiques  ont  toujours  défiguré 
»  Homère ,  en  fubflituant  des  termes  bas  Se  ram- 
»  pans ,  au  lieu  des  termes  nobles  &  relevés  que  ce 
»  Poète  emploie.  CeCenfeurquis'eflfouventdc- 
»  claré  rival  d'Anacréon ,  efl  bien  éloigné  de  fa  po- 
>»  litefTe  &  de  fa  galanterie,quand  il  écrit  à  fa  Maî- 
»>  trefTe ,  je  voudrois  être  fontaine  afin  de  feryïr 
î>  à  laver  votre  beau  corps  j  &  ejfence  afin  de  vous 
s>  parfumer, 

»  Ce  Critique  entreprend  de  parler  des  compa- 
fi  raifons  :  on  reproche  y  dit-il ,  quelque  bajfejje  à 
»>  Homère  :  par  exemple  la  comparai/on  d'Ajax 
"  affiégé par  une  foule  de  combattans  y  &  quife  rc- 
>»  tire  à  regret  du  champ  de  bataille  y  à  un  Ane  que 
»  des  enfans  chafjent  d'un  Pré  à  coups  de  pierres  y 
>j  &  qui  mange  encore  l'herbe  en  fe  retirant.  Voilà 
*,,  déjà  la  comparaifon  très-mal  expofée ,  &  eiuié- 

ffij 
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>»  rement  défigurée  par  ce  prc  &  par  cette  herbe,' 
V  qu'il  plaît  à  M.  de  la  Motte  de  faire  manger  à 
i>  l'Ane.  Homère  ne  parle  nullement  d'un  pré  \  il 
»  parle  d'une  pièce  de  bled  ^  il  ne  dit  point  que 
w  l'âne  mange  encore  l'herbe  en  fe  retirant ,  mais 
iî  qu'il  abbat  une  infinité  d'épics  à  droite  &c  àgan- 
n  che  5  Ôc  qu'il  fait  un  affreux  dégât  dans  cette 
a  moilTon.  Que  M.  de  la  Motte  n'entende  ni  le 
«  grec,  ni  le  latin  ,  cela  eft  pardonnable  j  mais  il 
3>  devoir  au  moins  entendre  le  françois.  Je  me 
3i  flatte  que  cette  image  étoit  afTez  bien  rendue 

.^»  dans  ma  tradudion.  Mais  c'eft  la  coutume  de 
4>  ces  rares  critiques  ,  ils  ont  grand  foin  de  désho- 
î>  Jiorer  les  partages  qu'ils  citent,  en  les  traduifanc 
5»  balfement  èc  plattement.  Cela  fait  pourtant 

.  55  grand  tort  au  génie  poétique  de  M.  de  la  Motte. 

-.  >j  Un  grand  Poète  comme  lui ,  ne  devoir-il  pas 

,  *j  fentir  combien  cette  image  de  moiffon  ôc  d'c- 

:.M  pics  convient  à  des  troupes  ,  &c  combien  celle  de 
j>  pré  &  d'herbe  leur  convient  peu  en  cette  occa- 
3)  lionPNousfommes  heureux  que  ceCenfeuraic 
w  fauté  ce  livre  :  cette  comparaifon  auroit  bien 

^  M  fouffert  entre  fes  mains.  Continuons. 

>3  C'ejifurtout  le  choix  de  l'âne  j  dit-il ,  que  les 

.  u^critii^ues  ont  attaqué.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  ayenc 
9>  rai/on  j  car  l'idée  de  bajjejfc  que  nous  attachons 
>ï  àl'âne  j  ejl  arbitraire '^  &  onpouvoitl' efàmer  auf- 
r>  Ji.raifonnablement  en  Grèce ^  que  nous  le  mépri" 

i  ij  fins  ici.  Malgré  cette  jujlijîcation  j  la  comparai- 

•  #>  fin  me  blejfe  encore  un  peu  par  les  cnfans  j  &  la. 
»  gourmandifi  opiniâtre  de  l'âne  ;  car  en  tout  tems 
jj  &  en  tout  pays^ces  images  ne  répondent  pas  affeT^ 
y>  noblement  à  la  valeur  ûhjiinée  d'Ajax  6'  à  lafu- 
99  reur  de  fis  ennemis.  Comment  une  critique  fi 
a>  faulliç  a-r{'elle  pu  tomber  dans  i'efprit  d'un  hom- 
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h  me  fenfé  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau ,  ni  de  plus 
»  noble  que  cette  image..  En  eftet  qu'y  a-'t  u  de 
»  plus  noble,  que  de. faire  entendre  que  ces  com- 
»  tartans ,  dont  Ajaxeft  environné  ,  ne  foncau- 
w  près  de  lui  que  comme  des  enfans  qui  veulent 
„  chafTer  l'âne  de  la  pièce  de  bled  y  qu'il  fe  rit 
>»  de  tous  leurs  efforts  *,  qu'il  ne  s'en  hâte  pas  da- 
s>  vantage ,  &c  qu'il  ne  fait  pas  un  feul  pas  fans 
»  faire  un  ravage  affreux  dans  tous  leurs  rangs?  Il 
99  eft  bien  queftion  la  de  la  gourmandife  de  l'âne. 
9i  II  ne  s'agit  que  de  foh  obftination ,  de  fa  force  > 
»  &  de  fa  patience  î». 

Venons  aux  maximes.    Toutes  celles  de  l* Iliade 
ne  font  pas  de  la  même  beaute\dïz  M.  de  la  Motte  : 
il  y  en  a  de  triviales  y  comme  celle-ci  :  les  hom- 
mes n'ont  pas  tant  de  vigueur  à  jeun  ,  qu'après 
avoir  mangé,  &c.  Lesfentenccs  triviales  rebutent  j 
parce  qu  elles  n  apprennent  rien  ;  &ton  ne  veut  pas 
perdre  de  tems  à  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit, 
»  Je  ne  fçais,répond  Madame  Dacier  ,   de  quel 
»  endroit  ce  Cenfeur  a  tiré  cette  prétendue    fen- 
3J  tence;  car  pour  obliger  les  leébeurs  à  le  croire  fur 
i>  faparole,  il  ne  cite  point  les  livres  d'où  il  tire 
3>  ce  qu'il  dit.  Cela  n'empcchera  pas  que  je  n'af- 
.^>  furequec'eft  encore  ici  une  critique  très-faulfe. 
i>  Premieremenc,ce  qu'il  appelle  fentence  ne  l'eft 
3>  point  ;  car  toute  vérité  ii'eft  pas  fentence  :  les 
i>   hommes  n  ont  pas  tant  de  force  à  jeun  que  quand 
j>  ils  ont  mangé  j  eft  une  vérité  commune  :  com- 
»  me  quand  on  dit  ;  un  convalefcent    na  pas 
«  tant  de  force  ^que  quand  il  efh  en  pleine  janté.  Ap- 
w  pelleta  t'on  cela  une  fentence  ?  En  fécond  lieu, 
9>  que  ce  mot  foitdins  Homère,  il  ne  fçauroit  ctre 
»  appelle  trivial,  s'il  eft  dit  a  propos  6ia  des  fol- 
»  dits  qui  fe  préparent  à  combattre  avant  que  d'a- 
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3>  voir  mangé  j  &;  il  eft  au  contraire  plein  de  (ensi 
5>  C'eftainli  que  tous  les  Généraux  ont  toujours 
>î  parlé  à  leurs  troupes  :  C'eft  ainfi  que  dans  le 
«  A  1  X  livre,  Uly(ïe  dit  à  Achille,  qui  veut  qu'on 
3>  marche  tout-à-l'heure  pour  combattre  fans 
35  avoir  pris  de  nourriture  :  Divin  fils  de  Pelée  ^ 
•>  quelqu  impatience  que  vous  aye-jÇ^  d* aller  au  com- 
3ï  bat  j  ne  mene\  pas  vos  troupes  à  jeun  attaquer 
33  r  ennemi  :  car  l'affaire  ne  fera  pasfitot  décidée  > 
5,  &c,  C ejlpourquoi  ordonne-:^  aux  Grecs  d'aller  rc" 
7i  paître:  le  pain  &  le  vin  font  la  force  &  le  courage 
5'  dufoldat.  Il  efi  impoffible  quun  homme  j  qui  na 
5'  pas  mangé  ^  combatte  toute  une  journée-^  car  fi f on 
5»  courage  ne  le  quitte  pas ^fcs  forces  V abandonnent, 
yy  Voilà  comme  parle  un  homme  fenfé  ^  &  cela 
35  bien  loin  d'ctre  trivial ,  eft  rrès-nécelTaire  ,  & 
'>  vaut  bien  la  peine  d'être  dit.  M.  de  la  Motte  ne 
35  trouve  pas  de  ces  chofes  triviales  dans  nos  Ro- 
33  mans  j  c'eft-là  qu'il  a  formé  fon  goût  y  &  c'eft 
33  de-là  que  lui  vient  cette  grande  délicateife.  55 

Ce  peu  de  remarques ,  Madame,  fuffit ,  je  pen- 
fe ,  pour  vous  faire  juger  du  Difcours  de  M.  de  la 
Motte  ,  &  de  la  manière  dont  Madame  Dacier  y 
répond.  Paffons  à  préfent  à  la  nouvelle  Iliade , 
c'eft-à-dire  ,  citons-en  aulîi  quelques  morceaux  ; 
en  voici  le  début  :  -' 

Mufc ,  raconte  moi  la  colère  d'Achille, 

Four  les  Grecs ,  pour  lui-mcme  ,  en  malheurs  lî  fertile , 

Et  qui  le  retenant  dans  un  cruel  repos , 

Fit  aux.  Champs  Phrigicns  p^rir  tant  de  Héros. 

Tel  fut  de  Jupiter  le  décret  homicide , 

Depuis  qu'aux  cœurs  d'Achille  &  du  pui/Tant  Atridc, 

Xa  Difcordc  infolente  eut  verfé  fon  poifon. 

Et  dans  ges  cœurs  aigris  eut  éteint  la  raifon  ; 
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Atridc  les  conduit ,  garant  de  leur  fortune , 
On  le  prcndroit  pour  Mars,  Jupiter  ou  Neptune. 

»>  Je  ne  voudrois  que  ce  feiil  endroit,dit  Mada- 
»  me  Dacier,poiir  faire  juger  de  l'élévation  du  gé- 
»  nie  du  Poète  François  ôc  de  fon  grand  goût  pour 
3>  la  poëfie.  Homère  fait  ici  une  image  ;  le  Roi 
9>  Agamemnon  j  dit-il ,  briUoit  au  milieu  des  com^ 
5>  battans  avec  une  fierté  incomparable,  Ilavoitla 
»  tête  &  las  yeux  de  Jupiter  quand  il  lance  la  fou- 
5»  dre  j  la  taille  de  Mars  &  la  force  de  Neptune, 
«  De  forte  qu'il  raffemble  en  deux  vers ,  tout  ce 
9i  qui  forme  un  grand  Roi  ;  ôc  il  relevé  la  Majefté 
5,  d' Agamemnon  en  lui  donnant  ce  que  les  trois 
»  plus  puilfants  Dieux  ont  de  plus  majeftueux&: 
-3>  de  plus  marqué.  Au  lieu  de  cette  idée  vérita- 
3ï  blement  fublime ,  M.  de  la  Motte  nous  donne 
*>  deux  vers  très-plats ,  &  fe  contente  de  dire  très- 
>'  froidement,que  ce  Prince  feroit  pris  pour  un  de 
M  ces  trois  Dieux. 

M  Le  plus  bel  éloge  qui  ait  jamais  été  donné  â 
>>  la  beautéjc'eft  celui  que  les  vieillards  qui  s'alfem- 
a>  blent  dans  Troye ,  donnent  à  Hélène  dès  qu'elle 
»  s'offre  à  leurs  yeux.  Cet  endroit  eft  admirable 
»  dans  Homère  j  je  l'avois  afTez  bien  expliqué 
I»  dans  mes  remarques  ,  pour  le  faire  fentir ,  &c 
M  pour  empêcher  M.  de  la  Motte  de  s'y  tromper. 
*>  Les  vieillards  font  frappés  de  la  beauté  d'Hé* 
o  lene  dès  qu'ils  la  voyent  y  car  ils  ont  des  yeux  : 
>»  mais  les  glaces  delavieillelfeles  ayant  délivrés 
»  de  la  tyrannie  de  l'amour  ,  cette  impreiîion  ne 
»  doit  être  quepalfagere  &  momentanée;  de  la  fa- 
«  gelfe  doit  dans  le  moment  reprendre  le  defTus, 
»  6c  faire  revenir  de  la  furprife.  C'eft  ce  qu'Ho- 
»  mère  a  merveilleufement  obfcrvé.  Ils  n  curent 
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»  pas  plutôt  appercu  Hélène  j  dit-il  ,  ijue  frappée 
s>  d' admiration^ilsfe  dirent  les  uns  aux  autres yfaut^ 
»i  il  s*  étonner  que  les  Grecs  &  les  Troyens  fouirent 
i^  tant  de  maux  ^   &  depuis  Ji  long-tems  pour  une 
j>  beauté Jl  parfaite  ?  Elle  reffemble  véritablement 
3>  aux  i)éejfes    immortelles.    Cependant  j  quelque 
belle  quellejoit  j  quelle  s'en  retourne  fur  fes 
vaifftaux  ,  &  quelle  ne  càufe  pas  notre  ruine  & 
celle  de  nos  enfans  après  nous. 
S'il  avoit  pouffé  plus  loin  radmiration,il  auroit 
5,  péché  contre  la  nature  &  contre  la  vraifemblan- 
5,  ce.  M.  de  la  Motte  qui  corrige  Homère  ,  fuit 
5,  d'autres  leçons  ;  pour  fept  vers  de  ce  Pocte  ,  il 
3,  nous  en  donne  douze,  «Se  quels  vers  ,,  ! 
A  peine  les  Vieillards  apperçoivent  Helcne , 
Admirant,  malgré  l'âge ,  une  fi  belle  Reine , 
Tant  d'appas ,  dirent-il ,  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  , 
Donneroient  de  l'envie  aux  époufcs  des  Dieux  ; 
Si  la  Grèce  pour  elle  a  pu  prendre  les  armes  , 
Si  pour  la  confcrver  nous  bravons  tant  d'allarmcs  , 
Elle  excufe  à  la  fois  le  Grec  &  le  Troyen. 
Qui  peut  la  regarder  ne  s'étonne  de  rien  ! 
Cependant ,  s'il  le  faut,  rendons  à  fa  Patrie, 
Rendons  à  Ton  Epoux  cette  époufc  chérie. 

Je  paffe  le^  remarques  que  fait  Madame  Da- 
cier  fur  chacun  de  ces  vers.  „  On  croiroit ,  dit- 
„  elle ,  que  M.  de  la  Motte  auroit  épuifé  tout  le  ri- 
5,  dicule  ;  non  ,  il  a  encore  des  relfources;  &  il 
55  finit  ce  bel  endroit  par  ces  deux  beaux  vers. 

Sans  faire  contre  nous  qu'excitent  tant  d'appas , 
Murmurer  nos  neveux  qui  ne  la  verront  pas. 

„  C'eft-là  le  comble.  Voilà  ces  pauvres  vieil- 
'j,  lards  j  qui  excités  par  tant  d'appas ,  impref- 
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îi  fion  bien  longue ,  ne  confentent  à  rendre  Hé  -. 
,>  lene  ,  s'il  le  faut ,  que  pour  fe  mettre  à  couvert 
n  des  mu^ures  de  leurs  neveux  ,  qui  privés  de 
„  la  vue  d<ïette  belle  Princefle,  ne  les  excufe- 
5,  feroient  pas.  Car  s'ils  pouvoient  la  voir  ,  ces 
3,  vieillards  pourroient  bien  opiner  à  ne  pas  la 
5,  rendre ,  parce  qu'ils  feroient  fûrs  d'être  jufti- 
5,  Rés,  Eft-ce  ainii  que  doivent  parler  des  vieil- 
5,  lards  accablés  de  maux  ,  &  qui  en  prévoient  de 
„  plus  grands  encore  ?  &  ne  doivent-ils  pas  plu- 
5,  tôt  dire  comme  dans  Homère,  quelle  s'en  re^ 
5,  tourne  ^  &  quelle  ne  caufepas  notre  ruine  &  celle 
»  de  nos  enfans  après  nous, 

„  Quand  Agamemnon  fe  retire  bleffé  ,  voici 
5,  la  belle  chofe  qu'il  dit  à  £qs  troupes  : 

Je  mourrai  trop  content ,  (î  ma  mort  vous  anime  : 
J'ai  fait  ce  qu'exigcbient  &  ma  gloire  &  mon  rangs 
Suivez ,  pour  triompher ,  la  trace  de  mon  fang. 

N'eft-ce  pas  une  grande  idée  j  fuive"^  la  trace  de 
mon  fang  pour  triompher?  „  Mais  comme  Aga- 
„  memnon  va  fe  retirer  ,  il  y  aura  bientôt  plus  de  • 
5,  traces  de  fang  du  côté  des  vaiffeaux,  que  du  côté  * 
„  des  ennemis.  Je  fuis  étonnée  qu'un  homme 
5,  qui  fe  vante  de  corriger  &  d'embellir  Homère, 
„  nous  donne  une  pareille  pocfie. 

Et  dans  le  X I V  livre  ,  Homère  dit  en  parlant . 
„  d'Hector  :  Cependant  l'intrépide  Hector  range 
„  fes  bataillons.  Le  Dieu  de  la  mer  &  ce  Prince 
„  marchant  fièrement  l'un  contre  l'autre ,  vont  en- 
„  gager  unfanglant  combat,  Neptune  pour  donner 
^  la  vicioire  aux  Grecs  ^  &  Heclor  pour  couvrir  de 
„  gloire  les  Troyens.  La  mer  irritée  ^  pour  fervir 
P,  fon  Roi  j  inondant f es  rivages  j/e  répand  autour 
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^  des  tentes  j  &  des  vaijfeaux.  Les  deux  armées  Je- 
,j  choquent  avec  de  grands  cris.  Ni  les  flots  de  la 
„  mer  les  plus  agités  par  les  violents  fouffles  de 
„  Borée ^ne  fe  br'ifent  avec  tant  de  bruit  contre  le  ri- 
„  y  âge  ^  ni  le  plus  terrible  embrâfement  qui  s'élève 
„  dans  le  fond  d'une  vallée ,  qui  ravage  une  forêt , 
„  ne  répand  au  loin  un  f on  fi  éclatant  à  fi  affreux  y 
„  ni  enfin  les  vents  les  plus  mutinés  &  les  plus  fu^ 
yy  rieux  ne  battent  avec  un  mugijfementfi  horrible 
yy  la  cime  des  arbres  qui  réfifient  à  leurs  efforts, 
y.  Voila  imepocTie  magnifique  qui  fe  faitfentir  j 
,^  &  voici  comme  Al.  de  la  Motte  nous  l'a  rendue  : 

Les  dcax  Camps  font  mêles  ;  &  dans  le  choc  fatal. 
Le  mortel  &  le  Dieu  font  un  carnage  égal. 
Moindre  cft  le  bruit  des  flots  que  l'orage  foulcvc; 
Du  tonnere  forçant  du  nuage  qu'il  crève  ; 
Des  rapides  toriants  tombant  du  haut  des  Monts , 
Et  der>  vents  oppofcs  luttant  dans  les  vallons. 

C'en eftafTez, Madame ,  de  ces  morceaux  pour 
vous  faire  connoître  l'un  Se  l'autre  adverfaire.  Je 
joins  ici  un  parallèle  ingénieux  ,  par  un  Auteiu: 
qui  ne  voulut  point  être  connu  : 

Madame  Dacier  a  l'avantage  de  Tcrudition  :  elle 
3,  cite  grand  nombre  d'Auteurs  de  différens  ficelés 
,5  qui  ont  admiré  Homère.  M.  de  la  Motte  fe  don- 
j,  ne  l'avantage  de  la  raifon  :  il  prétend  qu'elle 
„  feule  doit  décider  une  chofe  où  il  s'agit  d'e{- 
„  prit  &  de  goût.  Madame  Dacier  ne  veut  pas 
„  qu'on  examine  après  que  tant  de  grands  hom- 
„  mes  ont  décidé  en  faveur  d'Homère  ^  &  s'il 
5,  s'agilfoit  de  religion ,  elle  auroit  fur  M.  de  la 
„  Motte  l'avantage  que  les  Catholiques  ont  fur  les 
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î>  Novateurs.  M.  de  la  Motte  croit  qu*ll  eft  con- 
„  trelebon  fens  d'admirer  fur  îa  foi  d'autrui5des 
„  chofes  qu'on  ne  trouve  pas  admirables. 

5,  Madame  Dacier  en  écrivant  avec  beaucoup 
„  de  vivacité  contre  M.  de  la  Motte ,  a  perdu  une: 
„  partie  des  avantages  que  lui  donnoit,  fur  fon  ad- 
5,  verfaire ,  la  connoiifance  qu'elle  a  de  la  langue: 
„  grecque.  M.  de  la  Motte  par  fa  modération,  a 
yy  pris  fur  Madame  Dacier  les  avantages  qu'il  per- 
„  doit  faute  de  fçavoir  le  grec. 

„  Le  difcours  de  Madame  Dacier  eft  plus  (îm- 
5,  pie  Se  plus  naturel  ;  celui  de  M.  de  la 
„  Motte  eft  plus  étudié  &  plus  travaillé  ,  l'un  eft 
5,  chargé  de  citations ,  l'autre  eft  rempli  de  réfle- 
„  xions.  Madame  Dacier  femble  n'avoir  défendu 
5,  Homère ,  que  parce  qu'elle  fçait  le  grec  :  M.  de 
55  la  Motte  femble  n'attaquer  Homère  ,  que  parce* 
,y  qu'il  ne  fçair  pas  la  langue  que  ce  Pocte  parloir. 
„  Le  grand  nombre  même  de  ceux  qui  nefçavent 
iy  pas  le  grec ,  fe  déclare  pour  Madame  Dacier  ;  il 
„  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  perfonnesjdontplu- 
yy  fleurs  nefçavent  pas  le  grec,  qui  prenne  le  parti 
„  de  M.  de  la  Motte.  Il  eft  également  furprenant 
„  qu'une  dame  prenne  le  parti  d'Homère,  ôc 
„  qu'un  Académicien  entreprenne  de  l'attaquer. 

„  Madame  Dacier  gagne  moins  en  défendant 
„  Homère  y  que  M.  de  la  Motte  ne  perd  en  l'atta- 
„  quant.  L'aigreur  qui  paroît  dans  le  difcours  de 
„  Madame  Dacier,  fait  craindre  quel  le  n'ait  pas 
„  bien  foutenu  une  bonne  caufe.  La  politeffe 
„  de  celui  de  M.  de  la  Motte  fait  fouhaiter  qu'il 
„  eûtàfoutenir  une  meilleure  caufe. 

„  Madame  Dacier  s'eft  élevée  au-delTus  de  fon 
„  fexe  'y  &  en  défendant  Homère ,  elle  a  plus  fait 
»  qu'on  ne  doit  attendre  d'une  dame  qui  n'e^ 
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„  point  obligée  d'avoir  une  fi  grande  connoifTancô 
j,  des  Belles-lettres,  ni  de  fçavoir  le  grec  :  M.  de 
py  la  Motte ,  en  attaquant  Homère ,  a  fait  tort  a 
,5  la  réputation  qu'il  a,  d'ctre  un  des  plus  grands 
„  hommes  de  Lettres  du  Royaume. 

5,  Homère  n'eft  point  admirable  en  tout  ;  &C- 
„  Mad.  Dacier  auroit  mieux  fait  de  l'abandonner 
„  en  quelques  endroits  qu'elle  prétend  juftifier.. 
„  Homère  n'eft  point  fi  méprifable  que  M.  de  Ix- 
„  Motte  femble  l'infinuer  ^  &  il  Tauroit  attaqué 
„  avec  plus  d'avantage  ,  s'il    l'avoit  plus  eftimé. 

,5  La  critique  que  M.  de  la  Motte  a  faite  da 
',,  poëme  d'Homère,  n'empêchera  pas  qu'on  ne  le. 
„  life  &  qu'on  ne  l'eftime  :  la  réponfe  de  Mada- 
3,  me  Dacier  au  difcours  de  M.  de  la  Motte,  en 
j,  donne  une  idée  fort  défavantageufe  y  mais  après 
,5  l'avoir  lu ,  quoiqu'on  ne  l'approuve  pas  en  tout , 
>,  on  ne  lailfe  pas  d'y  trouver  de  fort  belles  chofes^ 
>,  Il  ne  faut  donc  ni  juger  de  l'Iliade  d'Homère 
„  par  ce  qu'en  dit  M.  de  la  Motte,  ni  juger  du  dif- 
5,  cours  de  M.  de  la  Motte  par  ce  qu'en  dit  Mada.- 
35  me  Dacier. 

„  Madame  Dacier  eft  aulTi  fatisfaire  de  l'Iliade 
,5  d'Homère ,  qu'elle  l'eft  peu  du  difcours  de  M. 
5,  de  la  Motte  :  celui-ci  n'eft  fatisfait  ni  de  l'Iliade 
5,  d'Homère  ,  ni  du  difcours  de  Madame  Dacier. 
5,  M.  de  la  Motte  a  auiÏÏ  bien  fait  le  caradere, 
3,  d'Homere,qu)g  s'il  l'avoit  lu  en  grecj  Madame 
55  Dacier  a  doncj^ien  traduit  ce  Pocte  ,  puifque 
5,  c'eft  dans  la  traduction  ,  que  M.  de  la  Motte  a 
55  fçu remarquer-  ce  qui  fait  fon  véritable  caractère. 
35  M.  de  la  Motte  engage  adroitement  fes  ledleurs 
„  à  blâmer  Homère  :  Madame  Dacier  ,  par  des 
55  exemples  de  la  Sainte  Ecriture,  qu'elle  cite,  car 
5>  nonife  tout  ce  qu'a  dit  Homère.  M.  de  la  Motte 
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l\  agît  avec  plus  d'art,  &  Madame  Dacier  avec 
^  plus  d'autorité.  La  prévention  eft  égale  des  deux 
„  côtés  :  l'un  s'aveugle  fur  les  défauts  d'Homère  , 
,,  &  l'autre  fur  fes  beautés.  M.  de  la  Alotte  ne 
55  donne  point  alTez  à  la  langue  grecque  qu'il  n'en- 
„  tend  pointjpour  relever  la  langue  françoife  qu'il 
5,  parle  (i  bien  :  Madame  Dacier  donne  un  peu 
9,  trop  d'avantage  à  la  langue  grecque  ,  qu'elle 
5,  entend,  fur  la  langue  françoife,qu  elle  parle  bien. 

5»  La  langue  grecque  a  plus  de  force  &  plus  d*a- 
„  bondance  que  la  langue  françoifejc'eft  la  langue 
„  d'une  nation  polie,qui  avoit  du  goût  pour  tout, 
a,  pour  les  arts,  pour  les  fciences  ,  pour  les  plaifirs. 
:,,  La  langue  latine  a  quelque  chofe  de  mâle  &  de 
„  ferme  j  c'eft  la  langue  d'un  peuple  deftiné  à  com- 
,,  mander  à  toute  la  terre. 

„  La  langue  françoife  eft  au(îî  douce ,  aufîî  nom- 
„  breufe ,  aufli  harraonieufe  &  même  plus  natu- 
„  relie  que  la  grecque  ;  elle  eft  plus  régulière  que 
„  lalatine;  elle  n'en  a  ni  le  fafte  ni  la  fécherelTe. 
„  C'eft  la  langue  d'une  nation  quifçait  faire  goû- 
„  ter  fes  manières  par  les  autres  peuples  ^  &  ils 
„  voudroient  tous  parler  françois  ,  s'ils  avoienc 
„  le  choix  d'une  langue. 

„  Le  public  ne  perd  rien  au  démêlé  de  M.  de  la 
„  Motte  avec  Madame  Dacier.  D'un  côté  il  ap- 
„  prend  à  ne  point  rejetter  des  fentimens  univer- 
,,  fellement  réunis  pendant  plufieurs  fiécles,par 
„  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  ;&  de  l'autre 
„  â  ne  point  recevoir  fans  examen,les  préjugés  les 
5,  plus  anciens  &  les  plus  autorifés.  On  voit  en- 
„  core  par  ce  démêlé  où  conduifent  les  préjugés, 
3,  quand  on  s'y  lailfe  aller.  Madame  Dacier,  par 
„  exemple  ,  excufe  cei tains  endroits  d'Homère 
^  fÀï  des  chofes  femblables  qui  fe  trouvent  dans 
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„  récriture  ,  comme  Ci  l'ccriture  qui  les  rapportei 
•  „  les  donnoit  pour  des  chofes  qui  puiffenr  Faire  un 

„  bel  effet  dans  un  pocme.  M.  de  la  Motte  parle 
„  de  la  langue  fran^oife  par  comparaifon  à  la  lan- 
„  gue  grecque  qu'il  n'entend  pas  ,  comme  fi  l'on 
„  pouvoir  comparer  deux  chofes  dont  il  y  en  a  une 
„  qu'on  ne  connoît  pas.  11  eft  choqué  de  certai- 
»  nés  métaphores  &  de  certaines  comparaifons 
.„  propres  de  la  langue  greque  ,  comme  fi  elles 
„  avoient  fait  naître  dans  l'efprit  des  Grecs,  les 
„  mêmes  idées  qu'elles  font  naître  dans  le  nôtre. 

„  Après  tout,  M.  de  la  Motte,  par  fa  modéra- 
.yy  tion  5  méritoit  que  Madame  Dacier  le  traitât 
„  plus  doucement.  Madame  Dacier  par  fes  ex- 
.„  prefiions  trop  fortes  ,  femble  avoir  donné  droit 
„  a  M.  de  la  Motte  de  lui  dire  des  chofes  défobli- 
►3,  géantes,  s'ilpouvoitêtre  permis  de  manquer  de 
„  refpedt  aux  dames,  quelque  chofe  qu'elles  faf- 
',,  fent.  On  voit  par  ce  parallèle,  qu'on  peut,  fans 
.55  ignorer  le  grec ,  eftimer  M.  de  la  Motte  autant 
„  qu*il  le  mérite  ,  &  n'être  pas  toujours  du  fenti« 
„  ment  de  Madame  Dacier .  quoiqu'on  fçache  le 
»  grec  ,,, 

Madame  Dacier  a  fait  encore  un  autre  Traité 

Sour  la  défenfe  d'Homère  contre  le  P.  Hardoum 
éfuite.  Ce  Traité  étant  comme  une  fuite  du  pre- 
mier ,  en  ce  que  l'objet  eft  le  même,  je  dois  en  di- 
re ici  quelque  chofe.  Il  a  pour  titre  Homère  défen-r 
Défenfe  du  contre  l' Apologie  du  P,  Hardoum,  Quoique 
d'Homcrecet  Adverfaire  foutienne     une  caufe  beaucoup 
contre  le  P.  ^[^^  finguliere  &  plus  ridicule  que  celle  de  M.  de 
ar  omn.  j^  Jvlotte ,  Madame  Dacier  le   traite  néanmoins 
avec  plus  d'égards  &  de  politeffe.  L'Apologifte, 
homme  très-fçavanr,  avoit  un  penchant  naturel 
pour  les  opinions  les  plus  chimériques  j  &  il  les  dé-s 
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^f  endoit  avec  efprit ,  mais  prefque  jamais  avec  rai- 
fon.  Il  a  voulu  démontrer , par  exemple,  que  les 
(Euvres  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace  ôc  autres, 
ctoient  le  fruit  de  l'ignorance  de  quelques  Moines 
du  XIV  fiecle  j  mais  on  peut  dire  qu'il  a  trouve 
autanj  d'adverfaires,  qu'il  y  a  eu  depuis  lui  de  gens 
fenfes  &  éclairés.  Revenons  à  fon  Apologie  d'Ho- 
mère. Il  prétend  d'abord  que  perfonne  jufqu'à  lui, 
ii'a  connu  ledelTein  d'Homère  dans  l'Iliade.  Ct 
dcjjein  y  dit  -il ,  ccfi  la  deftruclion  entière  de  la  mat^ 
fon  de  Priam  j  maïfon  criminelle  &  maudite  on 
abandonnée  des  Dieux  ^  &c,  Cejl  le  transport  de 
la  couronne  dans  la  branche  collatérale  y  &  dans  la. 
perfonne  d*  E née  3  lequel  en  rejioit  feul  _y  &  qui  étoit 
un  Prince  pieux  j  brave  &  chéri  des  Dieux,  L'Apo- 
îogifte  fonde  ce  fentiment  fur  ce  qu'Homère  raie 
ci  ire  à  Neptune  à  la  ^n  du  XX  livre  de  l'Iliade, 
&  c'cjh  Enée  qui  doit  régner  fur  les  Troyens  y  & 
après  lui  toute  fa  pojlérité  juf qu'à  la  fin  des  fie  des* 
C'eft  de-là  que  le  P.  Hardouin  tire  le  fujet  du  poè- 
me. Je  ne  rapporterai  point  ici.  Madame,  la  répon- 
fe  de  Mad.  Dacier.  Rappellez-vous  feulement  lo 
premier  vers  de  l'Iliade  '.je  chante  la  colère  du  fils 
de  Pelée  ;  &  vous  ne  douterez  nullement  du  def- 
fein  du  Pocte. 

La  féconde  prétention  du  P.  Hardouin  ,  c*eft 
que  les  Dieux  d'Homère  n'ont  pas  été  bien  enten- 
dus. Les  Dieux  d'Homère  ^dit-il  ,  ne  font  rien 
moins  que  ce  que  l'on  en  pcnfe  ordinairement  ;  il 
faut  faire  voir  par  l'ufage  confiant  d' Homère  ^  que 
ces  Dieux  ne  font  pas  des  fuhfiances  animées  ou 
intellecluelles  j  non  plus  que  la  nature  ou  le  dcfiia 
d'oà  ils  fortent  félon  lui.  Dans  toute  l'Iliade  il  ne 
par  oit  pas  le  moindre  vefiige  d' efprit  3  f oit  d'un  ef 
prit  infini,  antérieur  d'u/ic  éurnifédcficcUs  à  tout 
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l'Univers  j  &facaufc  efficiente  extrinfeque  qui  efi 
le  vrai  Dieu  ^  foit  des  efprits  que  nous  appelions 
Anges  ou  Démons,  Les  Divinités  de  l'Iliade  ne 
font  prefque  que  les  vertus  ou  les  bonnes  qualités 
que  la  nature  donne  aux  hommes  j  &  principa- 
lement aux  Héros  ;  comme  la  beauté  ^^  la  noble f- 
fe  j  la  force  y  la  grandeur  d'ame^  la  fidélité  conjuga- 
le y  la  politejfe  j  l'affabilité  j  l'efprit  guerrier  j  la 
prudence  ou  l'indufirie  ^  l'amour  du  gain  j  les  arts 
mêmes  j  comme  la  mufique  &  la  navigation, 

Croiriez-vous ,  Madame ,  qu'une  pareille  opi- 
nion eut  befoin  d'être  réfutée?  Madame  Dacier 
le  fait  cependant  &  avec  beaucoup  de  foin.  Pre- 
nons au  nazard  une  ou  deux  de  fes  réponfes.  Voici 
un  endroit  d'Homère,  que  le  P.  Hardouin  habille 
d'une  façon  fort  comique  :  Vulcainfe  doutant  de 
l'infidélité  de  fa  femme  ,  fit  femblant  de  partir 
!pour  Lemnos  ;  fon  départ  n'échappa  pas  au  Dieu 
Mars ,  que  fon  amour  tenoit  fort  éveillé  :  il   ne 
le  vit  pas  plutôt  parti,  qu'il  fe  rendit  chez  ce  Dieu, 
dans  l'impatience  devoir  fa  belle  Cythérée:il  en- 
^tradans  la  chambre  ,  lui  prit  la  main  ,  &  lui  parla 
.  en  ces  termes  :  Belle  Déeffe^  profitons  d'un  tems 
fi  favorable'^  les  momens  font  précieux  aux  Amans: 
le  Grec  dit  franchement  j  û//o;2j  dormir  enfemble, 
jVulcain  n  efi  point  ici  \  il  vient  de  partir  pour  Lem- 
nos :  Kenus  _,  auffi  amourcufe  que  lui,  confentità  fa 
paffion  ;  ilsfe  couchèrent  3  &  Mars  jouit  des  faveurs 
de  la  Déeffe  &  déshonora  la  couche  de  fon  mari, 
.Voici  l'explication  de l'Apologifte  :  Mars ^  <^'^fi- 
à-dire  ^  l'ejprit guerrier,  &  Venus ^  c'efi  la  Ville 
de  Troye  qui  foute noit  les  amours  de  Paris,  Ilsrér 
folureîit  de  fc  joindre  dans  la  maifon  de  Vulcain& 
de  fouiller  fa  couche^  c'efi-à-dire  ,  de  fe  frvirdes 
armes  qu'on  gardait  dans  l'ArfenaL  Qui  s'en  fe- 

roic 


Madame   D  a  c  i  e  r.  4^5 

roit  douté?  Vukaïnfit  des  chaînes  pour  les  lier  ; 
€*efi-à-dïre^que  les  Troyens  furent  tellement  rejjcr^ 
rés  dans  leur  Fille  j  qu  ils  ne  purent  faire  aucune 
fortie,  Vulca'm  crie  alors  que  Venus  n  était  pas  une 
honnête femme;c'efi- à- dire^que  les  Troyens  avaient 
tort  de  prendre  les  armes  pour  unfujetjïpeu  honnête. 
Mercure  dit  à  Apollon ^qu  il  voudrait  être  à  la  place 
de  Mars^  &  être  furpris  couché  avec  Venus,  Cejl  le 
corps  des  Marchands  Troyens^qui  dit  aux  foldats 
Arbalétriers 3  quil  fera  les  frais  de  cette  guerre. 
L'auroit-on  jamais  deviné  ? 

Cette  fidion  fi  poëtique,où  Homère  dit  quA- 
pollon  touché  de  compaffion  pour  Hector ^meme  après 
fa  mort  3  éloignait  de  fan  corps  tout  ce  qui  pouvait 
le  corrompre  j  6'  le  couvrait  tout  entier  de  fan  Egi- 
de d'or  y  pour  empêcher  qu  Achille ^  en  le  traînant 
tant  de  fois  autour  de  ce  tamheau^nc  le  mît  en  pièces. 
Que  croit-on  que  cela  fignihe  ?  C*ejl  pour  dire 
que  les  Troyens^  bons  Arbalétriers  j  donnèrent  de 
tor^  afin  qu'on  mît  le  corps  d'Heclor  dans  fan  bou- 
clier jde  peur  quil  nefe  déchirât  quand  on  le  traîne- 
rait.  N'eft-ce  pas  là  une  jolie  invention  ? 

Comme  les  autres  interprétations  font  dans  le 
goût  des  précédentes ,  il  leroit  inutile  d'en  rap- 
porter un  plus  grand  nombre.  Vous  fentez ,  Ma- 
dame ,  quel  monftre  c'eft  que  le  Poème  grec  dans 
les  mains  de  TApologifte.  Mais  il  y  a  déjà  du  tems 
que  je  vous  entretiens  de  ce  fujet;  l'abondance  ôc 
i'intérctde  la  matière  me  ferviront  d'excufe  au- 
près de  vous  ,  furtout  fi  j'ai  contribué  par  mon 
travail ,  à  vous  procurer  quelqu  inftrudign  ,  ou 
même  quelqu'amuferaent. 

Je  fuis  ,  &c.  ; 

Tofic  II  G  g 
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o  u  S  me  remerciez  ,  Madame  ,  de  vous 
avoir  fait  connoître  Homère ,  &  les  difpiites  que 
fes  ouvrages  ont  occafîonnées.  Vous  dcfirez  que 
je  vous  parle  adtueliement  d'un  autre  Pocte  de 
la  Grèce ,  que  Madame  Dacier  a  également  tra- 
Traduc-  ^^j^.  ^^^^  notre  laneue  ;  c*eft-à-dire  ,  du  ealant 
Anacreon. 

Cet  aimable  voluptueux  naquit  à  Thcos  en 
Yonie ,  d'une  famille  diftinguée  ,  cinq  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Polycrate ,  Tyran  de  Samos , 
conçut  tant  d'eftime  pour  ce  Pocte ,  qu'il  l'avoit 
fans  cQiTe  à  fes  côtés ,  l'admettoit  à  fes  confeils , 
&  furtout  dans  fes  plaifirs.  Le  nom  d'Anacréon 
devint  fameux  dans  toute  la  Grèce  ;  &  pluiieurs 
Princes  s^emprelferent  de  l'attirer  à  leur  Cour. 
On  voit  par  les  Ouvrages,qu'il  étoit  homme  de- 
grande  dépenfe  ,  de  qu'il  vivoit  magnifique- 
ment. Il  ne  nous  refte  de  lui,que  des  Odes  pour 
{es  Maîtrelfes  >  3c  des  chanfons  à  boire  y  mais  il 
£t  encore  des  Elégies  ôc  des  Hymnes.  Son  goût 
pour  le  plaifir  n'empêcha  pas  qu'il  ne  parvint 
a  une  neureufe  vieillefTe  :  quelques  Auteurs 
ont  écrit  qu*il  mourut  d'un  pépin  de  raiiin  qui 
.* arrêta  dans  fa  gorge,  3c  l'étouiïa  à  l'âge  de 
jQuatre- vingt  cinq  ans. 

^^  Mad.  Dacier  a  traduit  en  profe  les  Ouvrages  de 
ce  Pocte  ,  d'un  ftile  fi  naturel ,  qu'elle  femble 
avoir  rendu  les  grâces  naïves  de  l'original.  Je  le  ré- 
pete:Boileau  difoit  qu'elle  devoit  faire  tomber  la 
plume   des  mains  de  ceux  qui  entreprcndroient 
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dans  la^  fuite  de  traduire  en  vers  les  Poëfies  d'A- 
nacréon.  Je  commence  par  la  féconde  pièce. 

j»  La  nature  ayant  donné  les  cornes  aux  Tau- 
»  reaux  j  aux  Chevaux  ,  les  pieds  infatigables  ; 
*>  aux  Lièvres ,  la  vîteife  j  aux  Lions ,  le  courage  ; 
»  aux  Poiiïbns ,  les  nageoires  ^  les  ailes  aux  Oi- 
»  féaux  ;  &  aux  hommes  ,  la  prudence  j  elle 
to  n'eut  plus  rien  dont  elle  put  faire  préfent 
n  auR  femmes.  Que  leur  donna-t-elle  donc  ?  La 
to  bôaûté  5  qui  leur  tient  lieu  de  dards  Se  de  bou- 
n  diers  ;  car  il  û*y  a  rien  qui  puiffe  réiifter  à  une 
fcîBeUe». 

-J' L'Ode  fuivante,  rrad^uite  par  l'inimitable  la 
Fontaine,a  été  ainfi  rendue  par  Madame  Daciec 

»  Il  y  a  quelque  tems  que  fur  le  minuit ,  lorf- 
w  que  rOurfe  tourne  déjà  fous  la  main  de 
*>  Bootés,  &  que  tous  les  hommes  fatigués  du 
••»  travail  du  jour ,  font  plongés  dans  un  profond 
«  fommeil,  l'Amour  heurta  à  ma  porte*  Qui 
»  eft-là ,  m'écriai-je ,  ôc  qui  vient  interrompre 
j>  mon  fommeil  ?  Ouvre ,  dit-il  ;  n'appréhende 
»ï  point  j  tu  verras  un  petit  enfant  qui  eft  tout 
-»>  itiouillé  ,  &  qui  s*eft  perdu  darts  l'obfcurité  de 
w  la:  nuit.  Cela  me  fit  pitié  j  j'alkme  doiïç  ma 
»  la/npe  ;  j'ouvre ,  &  je  vois  i  il  yétieë  ûft  petit 
99  crrfanr  qttî  avoit  ùft  arc,  des  aîks ^  bIï  "cai?- 
99  quois.  Je  h  fais  dfeoÎF  pfès  dtt  feut  j  je  ki 
9i  echatrfFe^s^  petiteis  trtâiÀs  étitt&  \&s  mimtiQs  y 
*^  éi  ;e  Idi  îsShïc  fé»  chévetti.  Il  Pte  fiitpiâs  plutôt 
i>  échauffé ,  4ue  fe  h^2tht  i  aJltows  ^  VoydftfS ,  me 
>i  iifii-^^  frkplttie  ït'skM^  pô«i*Ufipèugâté  la 
i>^  torde  de  ter  arc.  U  le  tend  éû  fftcrt^  tettis,  & 
#>  me  WeiTe^u  milieu  do  cofeur.  Aptes  ceià  il  fe 
»  met  à  fauter  en  riant  de  route  fafot^ê,  is  me 
i>  dit  :  mon  hôte  réjouis-toi  avec  moi  y  mon  aie 
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»>  n'a  point  de  mal  ^  mais  ton  cœur  en  tient  at* 

La  Fontaine  dit: 

Mon  arc  cft  en  bon  état  j 
Mais  ton  cccur  cft  bien  malade. 

Mad.  Dacier  dit  de  la  neuvième  Ode,  qu*ilne 
femble  pas  qu'elle  ait  été  compofce  par  un  hom- 
me ;  mais  que  les  Mufes  mêmes  &:  les  Grâces 
y  ont  travaillé  de  concert.  Pour  en  bien  corn» 
prendre  le  fujet ,  il  faut  fe  rappeller  Tufage  que 
les  anciens  faifoient  des  Pigeons ,  pour  faire  paf- 
Xer  promptement  des  nouvelles  d'un  lieu  à  un 
autre.  On  dit  que  cette  coutume  eft  encore  em- 
ployée par  quelques  Peuples  de  l'Afie. 
iil  >i  Aimable  Colombe ,  d'où  viens-tu  ?  Où  as- tu 
ï*f  pris  toutes  les  efTences  qui  coulent  de  tes 
i»  ailes  ?  Quelle  commiiîion  as-tu  à  faire  ? 

LA    Colombe, 

M. ,  55  Anacréon  m'envoie  chez  le  jeune  BatJiylle 

i^  qui  régne  aujourd'hui  fur  tous  les  cœurs.  Vc- 

>>  nus  m'a  donnée  a  ce  Pocte,pour  avoir  une  pe- 

p.  tite  Hymne  de  fa  façon j je  fuis  donc  préfente- 

.■»  ment  à  fon  fervice,  &A^oilâ  des  lettres  que  je 

^  ^.,  porte  de  fa  part.  11  me  promet  de  me  mettre- 

.«?..en  liberté  au  premier  jour  j  mais  pour  moi, 

-»>  quand  même  il  m'y  .mettroit ,  je  ne  laifferois 

£j>;  pas  pourtant  de  dçmeurçr  chez  Inï^Sc  de  le  fer- 

iy  vir.  Car  quel  plaifir  aurois-je  d'aller  fur  les 

55  montagnes  &  dans  les  plaines,  de  m'aller  per- 

5>  cher  fur  les  arbres,  &  de  ne  me  nourrir  que 

»  de  je  aefais  quelles  graines  fauyagesJAu 
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j>  lîéu  qu  à  préfent  je  mange  du  pain  que  je 
i>  prends  dans  la  main  même  d'Anacréon ,  qui 
»  me  donne  à  boire  de  fon  vin  dans  fa  coupe. 
w  Quand  j'en  ai  bu ,  je  danfe  y  &  après  cela  je  le 
'«  couvre  de  mes  ailes  ;  &  fitôt  que  le  fommeil 
»  me  prendjje  vais  fort  bien  dormir  fur  fon  luth. 
»  Voilà  tout  ;  adieu^mon  camarade  ^  tu  m'as  ren- 
ï>  du  plus  babillarde  qu'une  Corneille  ». 

L'Ode  vingtième  peut  aller  immédiatement 
après  la  précédente.  Elle  porte  le  caractère  &  les 
grâces  du  même  pinceau. 

A  SA  Maîtresse, 

3>  La  fille  de  Tantale  fut  autrefois  changée 
5>  en  rocher  fur  les  montagnes  de  Phrygie.  La 
5>  fille  de  Pan-lion  fut  métamorphofée  en  Hy- 
3>  rondelle.  Mais  moi  je  voudrois  devenir  mi- 
»>  roir ,  afin  que  vous  me  regardalîîez  fouvent  j 
5>  je  voudrois  être  habit ,  afin  de  vous  toucher 
9>  toujours  ^  fontaine ,  afin  de  fervir  a  laver  votre 
»  beau  corps  ;  effence  afin  de  vous  partumcr. 
3>  Que  ne  fuis-je  l'écharpe  qui  foutient  votre 
3>  belle  gorge  ,  ou  fil  de  perles ,  pour  être  autour 
3>  de  votre  cou  j  ou  enfin  l'un  de  vos  fouliers , 
»  pour  être  au  moins  foulé  de  vos  pieds  ». 

L'Amour  piqué  par  une  Abeille ,  eft  un  fujet 
fort  connu.  Pluheurs  de  nos  Poctes  l'ont  traité  j 
mais  ce  n*eft  que  d'après  Anacréon,  qui  en  eft  l'm- 
venteur. 

»  Un  jour  Cupidon  ,  n'ayant  pas  pris  garde  à 
»  une  Abeille  qui  dormoit  d.ins  des  rofes ,  fut 
»  piqué  à  un  doigt.  Aufiitôt  il  fe  mit  à  pleurer  j 
»  ft  courant  de  toute  fa  force  à  la  belle  Cythé- 
»  rée,  je  fuis  perdu  ,  ma  mère,  s'écria-t-il,  je 
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»  fuis  perdu  ,  je  uie  meurs  :  un  petit  ferpent 
»  aîlc,quc  les  Laboureurs  nomment  Abeille,  vient 
>5  de  me  piquer.  Cette  DéefTe  lui  répondit  :  fi 
M  l'aiguillon  d'une  Abeille  te  fait  tant  de  mal , 
«  combien  penfes-tu ,  mon  fils  ,  que  fouffreuc 
»  ceux  que  tu  blefTes  de  tes  flèches  »  ? 

Le  Pocte  Théocrire  a  imité  cette  Ode  Ci  heu- 
reufement ,  que  Madame  Dacier  n'a  pas  héfité 
à  la  traduire.  La  voici. 

ï>  Lin  jour  une  méchante  Abeille  piqua  l'A- 
«  mcur  comme  il  voloit  le  miel  de  fes  ruches. 
»  Ce  petit  Dieu  fentit  d'abord  une  fort  grande 
3>  douleur  ;  il  en  foufïla  dans  fes  mains  ,  frappa 
«  du  pied  &  fe  mit  à  courir.  H  ne  fut  pas  plu- 
»  tôt  près  de  fa  mère,  que  lui  montrant  (es 
«  doigts ,  il  fe  plaignit  à  elle  de  ce  que  l'A- 
»>  beille  n'étant  qu'un  fi  petit  «nimal ,  faifoit 
>'  néanmoins  de  fi  grandes  bleflures.  Mais  Vé- 
»  nus  après  avoir  ri  de  route  fa  force ,  lui  dit  :  Sc 
>»  toi,  mon  fils,  ne  rcfTembles-tu  pas  aux  Abeil- 
»»  les  ?  Car ,  quelque  petit  que  tu  fois ,  quelles 
3>  bleffures  ne  fais  tu  pas  s»  ? 

Aux  Odes  galantes  d'Anacréon  j'en  joins  deux 
autres  du  même  Poète ,  fur  les  plaifirs  de  la  ta- 
ble. L'Amour  &  le  vin  étant  prefque  les  feuls 
fiïjets  qu'il  ait  traités,  il  faut  rapporter  des  exem- 
ples de  l'un  &  de  l'autre  : 

»  Bacchus  n'eft  pas  plutôt  entré  dans  ma  tcte, 
9>  que  tous  mes  cnagrins  font  affoupis ,  &  que 
»'  m'imaginanc  avoir  toutes  les  richelfes  de  Cré^ 
»  fus,  je  ne  demande  qu'à  chanter.  Etendu  par 
»  terre  &  couronné  de  fleurs ,  il  n'y  a  rien  dans 
»  tout  runivers,que  je  ne  méprife  j  fafTe  la  guerre 
»  qui  voudra  ^  pour  moi  je  veux  paiTer  le  tems  à 
#>  poire.  Hola ,  garçon ,  donne  moi  la  coupe  y  eu 
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»  il  vaut  mieux  que  l'on  me  voie  étendu  yvre  , 
3>  que  mort». 

Sur  les  plaijirs  de  la  vie, 

55  A  quoi  bon  voulez-vous  m'enfeigner  les  re- 
»  gles  &  les  argumens  des  Rhéteurs  ?  Qu*ai-je 
M  affaire  de  tant  de  difcours  qui  ne  font  bons  à  ' 
3>  rien  ?  Enfeignez-moi  plutôt  à  boire  de  cette 
35  excellente  liqueur  de  Bacchus  *,  enfeignez-moi 
»  plutôt  à  folâtrer  avec  la  charmante  mère  de  Cu- 
»  pidon.  Puifque  j'ai  une  couronne  fur  mes  che- 
»  veux  blancs ,  garçon ,  verfe  du  vin  jufqu*à  ce 
3>  que  tu  m'ayes  endormi.  Tu  m*enfeveliras  dans 
>5  peu  de  tems  j  &  tu  fais  que  les  morts  n'ont  plus 
w  de  defirs  «. 

Sapho  avoir  fait  l'admiration  de  toute  la  Gre-      Traduc- 
ce ,  avant  qu'Anacréon  courût  la  même  carrière.  "°"    ^^^ 
Elle  naquit  à  Mytilene,  Ville  Capitale  de  l'IAe  ^^^'^  ^* 
de  Lesbos ,  fîx  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle 
avoir  compofé  neuf  livres  d'Odes,  plufieurs  livres 
d'Epigrammes ,  des  Elégies ,  des  Epithalames  & 
beaucoup   d'autres  Poches.  Elle  inventa  même 
deux  fortes  de  vers  qui  ont  été  appelles  Eoliques 
&  Saphiques.  Il  n'y  avoit  rien  de  ii  achevé  ni  de 
fi  tendre  que  fes  Pocfies  \  auiîî  a-t-on  dit  qu'O- 
yide  en  a  tiré  ce  qu'il  a  de  plus  touchant.  Mais 
de  tous  les  Ouvrages  qu'elle  a  faits ,  il  ne  relie 
qu'une  Hymne  à  Vénus  ,  que  Denis  d'Halicar- 
nalTe  nous  a  confervée ,  &  une  OAe  pour  une  de 
fes  Amantes,  que  nous  devons  à  Longin» 

Le  mérite  de  cette  fille  &  fa  réputation  lui 
attirèrent  des  envieux  y  &  elle  fut  en  butte  aux 
traits  de  la  médifance.  Mais  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  fon  amour  pour  Phaon  qui  ne  l'aimoit 
point.  Ce  jeune  homme  s'ctant  retiré  en  Sicile 
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pour  ne  la  plus  voir,  elle  l'y  fuivit  &:  fît  les  plus 
treaux  vers  du  monde ,  pour  gagner  le  cœur  de 
fon  Amant  >  mais  tout  fut  inutile  ^  fa  préfence 
Ôc  fes  vers  ne  fervlrent  qu  a  augmenter  les  froi- 
deurs de  Phaon.  Elle  fut  fi  fenfiole  à  ce  mépris , 
qu'étant  partie  pour  l'Acarnanie  ,  &  fe  trouvant 
au  promontoire  de  Leucade,  elle  fe  précipita  dans 
la  Mer.  Son  Hymne  a  Vénus ,  traduite  par  Ma- 
dame Dacier,  vous  fera  juger,  Madame,  com- 
bien c'eft  avec  raifoUjque  l'on  regrette  fes  autres 
Pocfies. 

»  Grande  &  immortelle  Vénus ,  qui  avez  des 

V  Temples  dans  tous  les  lieux  du  monde ,  fille 
»  de  Jupiter,qui  prenez  tant  de  plaifir  à  tromper 
3>  les  AmanSjje  vous  prie  de  n'accabler  point  mon 
5>  cœur  de  peines  Se  d'ennuis.  Mais  fi  jamais  vous 
îî  m'avez  été  favorable ,  venez  aujourd'hui  à  mon 
5>  fecoursj&:  daignez  écouter  mes  prieres,comme 
35  autrefois ,  lorfque  vous  voulûtes  bien  quitter 
i*  la  demeure  de  votre  père  pour  venir  ici.  Vous 
3i  étiez  montée  fur  un  char  que  de  légers  palfe- 
>ï  reaux  tiroient  avec  rapidité  par  le  milieu  de 
5>  l'air.  Ils  s'en  retournèrent  fitot  qu'ils  vous  eu- 
>'  rent  amenée  ;  &  alors ,  charinante  Déefle  , 
»  vous  voulûtes  bien  me  demander  avec  un  vi- 
>'  fage  riant ,  quel  étoit  le  fujet  de  mes  plaintes , 
>»  &  pourquoi  je  vous  avois  invoquée.  Vous  me 
»  demandâtes  aufli,  ce  que  mon  cœur  fouhaitoit 
fi  avec  le  plus  de  pallîon ,  &  quel  jeune  homme 
»  je  défirois  d'engager  &  de  mettre  dans  mes  R- 

V  jets.  Qui  eft  cekii,  me  dites  vous ,  qui  eft  celui 
»>  qui  te  méprife,  Sapho  ?  Ah  !  s'il  te  fuit  main- 
»  tenant  ,  dans  peu  il  ne  pourra  vivre  loin  de 
•»  toi  y  ôc  s'il  refufe  tes  préiens ,  le  tems  viendra 
I»  qu'il  c'en  fera  à  fon  tour.  S'il  a  de  l'indifférence. 
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i»  au  premier  jour  il  brûlera  d'amour ,  &  fe  fou- 
»  mettra  à  tes  loix.  Aujourd'hui ,  donc,  grande' 
»  DéefTe ,  venez  encore ,  je  vous  prie ,  me  fe- 
a*  courir  ,  &  me  tirer  des  cruelles  incertitudes 
5>  qui  me  dévorent.  Faites  que  tous  les  défirs  de 
y»  mon  cœur  foient  accomplis  ;  3c  veuillez  m*ac- 
>3  corder  votre  protection  3>. 

Voici  de  quelle  manière  Madame  Dacier  a 
traduit  le  fécond  ouvrage  qui  nous  refte  des  Poë- 
fies  que  Sapho  adrefTe  à  fon  Amant. 

»  Celui  qui  eft  toujours  près  de  vous ,  &  qui 
»  a  le  bonheur  de  vous  entendre  parler  &  de  vous 
»  voir  rire  d'une  manière  fi  agréable ,  eft  afTuré- 
w  ment  aufîî  heureux  que  les  Dieux.  C'eft  ce  ris 
39  &c  ce  parler  qui  mettent  le  trouble  dans  mon 
»  cœur  ;  car  fitot  que  je  vous  vois  ,  la  parole  me 
»•  manque  ;  je  deviens  immobile  j  &  un  feu  fub- 
r>  til  fe  glifle  dans  mes  veines  ^  mes  yeux  fe  cou-- 
»  vrent  d'épais  nuages  ;  je  n'entends  qu'un  bruit 
»  confus  ;  une  fueur  froide  coule  de  tout  mon 
»  corps  ^  je  tremble  ,  je  deviens  pâle  ,  je  fuis 
>»  fans  poulx  ôc  fans  mouvement  ;  enfin  il  femble 
»  que  je  n'ai  plus  qu'un  moment  à  vivre  ». 

Longin,  qui  nous  a  confervé  cette  Ode,  s'en 
eft  fervi  pour  faire  voir  que  le  choix ,  l'amas  & 
la  liaifon  des  circonftances  qui  fe  trouvent  dans 
toutes  fortes  de  fujets ,  contribuent  infiniment  à 
rendre  le  difcours  fublime.  En  effet  ,  Sapho, 
pour  marquer  la  violence  de  fon  amour ,  choifit 
M  bien  les  accidens  qui  arrivent  véritablement 
dans  cette  paftion  ,  que  de  toutes  les  chofes 
qu'elle  rafTemble,  l'ame,  le  corps  ,  l'ouie  ,  la 
voix ,  la  vue ,  la  couleur ,  elle  en  fait  comme  au- 
tant de  perfonnes  différentes  qui  vont  expirer. 
Elle  paroit  en  même  tems  faifie  de  pafîîons  tou- 
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tes  contraires  \  elle  çcle,  ellebrCile,  elle  extra- 
vague ,  elle  efl:  dans  ion  bon  fens  j  &  cela  pour 
faire  paroîcre,  non  pas  une  feule  pafîîon  ,  mais 
toutes  les  pallions  a  la  fois ,  un  arfemblage  gé- 
nérai de  toutes  les  paflîons. 

Les  autres  ouvrages  de  Mad.  Dacier  font  fes  tra- 
dudionsd'Ariftophane,  de  Plante,  deTérence,  de 
Callimaque  ,  &c.  Vous  ne  ferez  pas  fâchée  de 
voir  la  comparaifon  qu'elle  fait  des  deux  plus 
fameux  Poètes  Comiques  qu'aient  eu  les  Ro- 
mains. 
^  «  Plante    a  plus  d'efprit  que  Térence   ^   il 

raifon  de  "  "  ^^  au-deffus  de  lui  par  la  vivacité  de  Tac- 
Plaute&dc  "  ^^^^  ^  P^^  ^^  nœud  des  intrigues  j  &  il  fait 
Térence.  »  plus  agir  que  parler  ;  au  lieu  que  Térence 
»  fait  plus  parler  qu'agir.  C'eft  ce  que  les  plu* 
»  zélés  partifans  de  Térence  ne  fauroient  con- 
»5  tefter  \  &  s'il  y  en  avoir  qui  ne  voulufTenr 
j>  pas  tomber  d'accord  d'une  vérité  fi  claire  ,  il 
j>  n'y  auroitjpQur  les  convaincre,qu'à  faire  jouer 
5>  une  pièce  de  Plaute  &  une  de  Térence  j  je  fui» 
»  perfuadée  que  l'une  attacheroit  plus  que  i'au- 
35  tre  5  &  furprendroit  toujours  davantage  par  la 
M  nouveauté  6c  par  la  variété  de  fes  incidens. 
3î  Voila  les  grandes  qualités  qu'on  ne  fauroit 
j>  difputer  à  Plaute.  Mais  comme  les  hommes 
•>  ne  favent  donner  que  des  louanges  excluiives  , 
3>  ils  croyent  que  quand  on  donne  à  quelqu'un 
»  l'avantage  en  quelque  chofe  ,  on  le  préfère  en 
»  tout.  C'eft  un  préjugé  fort  injulte  j  chacun  a 
j»  fes  vertus  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
»  vafte  que  la  Poeiie  en  général ,  &  en  particu- 
M  lier  ,  que  la  Poëfie  dramatique ,  il  n'y  a  rien 
5j  aulîi,où  les  hommes  ayent  des  talens  plus  àt- 
»>  vers ,  &  ou  ils  réufiilTent  plus  différemment* 
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w  Térence  eft  châtié  dans  fa  compofîtion  Sc 
»  fage  dans  la  conduite  de  fes  fujets.  Véritable- 
»>  ment  il  n*a  pas  cette  vivacité  d'adion ,  &  cette 
95  variété  d'incidens,qui  enflamment  la  curiofîté  , 
*>  &  qui  jettent  l'efprit  dans  l'impatience  de  fa«* 
9*  voir  de  quelle  manière  fe  fera  le  dénouement. 
M  Mais  il  donne  des  plaifirs  plus  fréquens  ôc 
»5  plus  fenfibles  :  s'il  ne  fait  pas  attendre  avec 
>•  impatience  la  fin  des  aventures ,  il  y  conduit 
>ï  d'une  manière  qui  ne  laifle  rien  à  defirer  , 
»  parce  que  l'efprit  &c  le  cœur  font  toujours 
3>  également  fatisfaits,  &  qu^à  chaque  fcène  ,  ou 
»  pour  mieux  dire ,  à  chaque  vers ,  on  trouve 
»  des  chofes  qui  enchantent  &  que  l'on  ne  peut 
j>  quitter.  On  pourroit  comparer  Plante  à  ces 
»  Romans,  qui  par  des  chemins  fouvent  en- 
»  nuycux  Se  défagrcables  ,  mènent  quelquefois 
»  dans  des  lieux  enchantés ,  où  tous  les  fens  font 
«  ravis.  Mais  on  peut  dire  que  ces  lieux  enchan- 
w  tés ,  prefque  tous  aulîi  beaux  les  uns  que  les 
»  autres ,  fe  trouvent  à  chaque  pas  dans  Térence , 
w  où  une  feule  fcène  amufe  agréablement  tout 
M  un  jour;  &  je  ne  fais  Ci  aucun  autre  Pocte  a 
»  jamais  fu  trouver  ce  feaet.  C'efl  fans  doute 
»  par  cette  raifon,  que  les  anciens  ont  donné  à 
>>  Térence  cette  louange  dont  parle  Horace ,  que 
»  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'art  que  lui  3  mais 
»  cet  art  elt  fi  bien  caché,qu'on  diroit  que  c'cft 
M  la  nature  feule  qui  agit  &  non  pas  Térence, 
»  Un  effet  merveilleux  de  cet  art  où  il  excelle  , 
»  c*eft  k  peinture  des  mœurs.  Il  peint  toujoiurs 
i>  k»  iiommes  au  naturel  j  Sc  par  là ,  il  s'eli  en- 
»  gagé ,  C\  je  Tofe  dire  ,  à  rendre  raifon  de  fes 
»  Peintures  non-feulement  à  fon  fiécle  ,  mais  i. 
n  tous  les  fiécles^ôc  ce  n'efb  pas  Tentreprife  d'un 
»  efprit  borné». 
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Cette comparaifon  fulïit.  Madame,  pour  vout 
donner  une  idée  de  ces  deux  Poctes.  Je  finis  en 
vous  avertiffant  que  Madame  Dacier  n'a  traduit 
que  deiix  où  trois  Comédies  de  Plante ,  autant  i 
peu  près  d'Ariftophane  j  pour  Térençe  elle  Ta 
tranlmisen  entier  dans  notre  langue  j  &  cette  tra- 
dudion  ne  le  cède  point  à  toutes  les  autres  pour 
Texadtitude  &  la  noble  fimplicité  qui  en  font  le 
principal  mérite. 

Me  permettrez  vous ,  Madame  ,  de  placer  à 
la  fuite  de  Madame  Dacier,  deux  autres  femmes , 
bien  différentes  pour  le  genre  d'écrire ,  dans  le- 
quel elles  fe  font  amufées  ,  plutôt  qu'exercées. 
Madame  L'une  eft  Madame  la  Préfidente  Dreuillet ,  &c 
t)reuiUet.    l'autre  Madame  la  Préfidente  Ferrant.  La  pre- 
mière, née  à  Touloufe  en  16^6 ^  étoit  fille  de 
Montlaur ,  qui  a  laifTé  quelques  Pocfîes  latines 
manufcrites.  Mademoifelle  Êlifabeth  de  Mont- 
laur époufa  M.  Dreuillet  ,    Président  aux  En- 
quêtes du  Parlement  de  Touloufe.  Comme  elle 
étoit  d'une  jolie  figure,  &  que  fa  converfation 
étoit  agréable ,  fa  maifon  devint  le  rendez -vous 
des  perfonnes    les    plus   diflinguées.    Madame 
Dreuillet   ayant  perdu  fon  mari ,  vint  à  Paris , 
où  elle  fe  fit  connoître  par  la  vivacité  &  l'agré- 
ment de  fon  efprit.  Elle  fut  introduite  dans  les 
meilleures  Sociétés ,  &  entr'autres  dans  celle  de 
Mad.  la  DuchefTe  du  Maine  qui  lui  donna  un  Ap- 
partement dans  fon  Hôtel,  oc  un  à  Sceaux  près  de 
Paris ,  où  elle  eft  morte  dans  un  âge  avancé  ,  en 
1750.  Elle  conferva  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  la 
vivacité  &  l'enjouement  de  fon  efprit,  &  compo- 
foit  de  jolis  vers  ,  dont  très  -  peu  ont  été  im- 
primés. Je  crois  que  vous  trouverez  la  Pièce 
luivante  agréable  6c  délicate  ;  elle  a  été  faite  pour 
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le  mariage  de  Mademoifelle  de  B.  .  .  avec  M. 
de  Bon-Repos ,  AtnbafTadeur  en  SuilTe. 

Efithalame, 

Viens  avec  nous  à  la  noce  d'Iris , 
Difoit  Hymen  à  fon  mutin  de  frcrc  ,* 
•  Sois  efcorcé  des  grâces  &  des  ris  j 
J'aurai  les  jeux  5  car  je  fçai  que  Cypris 
Les  enverra  de  l'Iflc  de  Cithcrc  , 
Porter  à  BoHrepos  fa  ceinture  ordinaire , 
Ce  n'cft  qu'en  prêt  :  de  joïaux  de  tel  prix  , 
Pas  ne  vaudroit  pour  nul  bien  fe  défaire. 
Viens ,  tendre  Amour,  viens  dans  ces  lieux  chéris  j 
Ton  gracieux  fecours  me  fera  néceffaire , 
Pour  embellir  les  nœuds  par  qui  fe  verra  pris 
Le  gentil  couple  à  qui  je  cherche  à  plaire. 
Eft-cc  à  moi  qu'on  s'adrelTe ,  a  dit  l'Amour  furpris  î 
^  Me  croyez  vous  fi  débonnaire , 
D'être  en  fécond  dans  un  pareil  myfterc  ? 
Ces  nœuds  par  vous  formes  ,  les  avois  entrepris  5 
Je  voulois  les  ferrer ,  j'en  faifois  mon  affaire} 
Ja  par  mes  foins  l'époux  écoit  épris  : 
Et  que  fçait-on  ?  fi  l'on  m'eût  laiiTé  faire  , 
Peut-être  que  l'époufe,  oubliant  fes  mépris ,     . 
De  mon  empire  enfin  eût  été  tributaire. 
Répondez,  cft-ce,  téméraire , 
Agir  en  Dieu  de  jugement,  '  ;:,;      ; 

D'ofer ,  après  tel  tour ,  m'appeller  à  votre  aide  l 
Trop  bien  fçavez  que  naturellement  ;    :  ^  ^^ 

Je  BC  vous  aime  nullement  3 
Miracle  c'eft  qu'en  ce  pas  je  vous  cédc  y 

Souvcntcs  fois  je  vous  précède  : 
Mais  après  vous  je  marche  rarement^ 
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Parce  qu'à  vos  detirs  dans  ce  jour  tout  fuccéde  , 
Vous  faites  l'entendu  5  prenez  garde  j  auucmeoe 

Je  vous  forcerai  furemcnt 

A  rentrer  dans  votre  coquille. 
Dans  mes  yeux  irrités  ma  colère  pétille  ; 
Cependant  fans  effroi  vous  voyez  mon  courroux  ; 

Fier  de  l'appui  d'une  famille , 
Qui  fit  toujours  différence  entre  nous) 

Bien  l'a  fenti  mon  cœur  jaloux  j 

Jamais  la  mère  ni  la  fille 

N'ont  voulu  fe  livrer  qu'à  vous. 
Sur  leurs  cœurs  vainement  j'ai  redoublé  mes  coups  ; 
Tandis  que  l'on  me  gronde  ,  &  que  l'on  me  houfpillc  , 
A  vous  font  confacrés  les  égards  les  plus  doux  ; 
Ah  !  c'en  eft  trop  :  allez  vers  vos  époux , 
Meffer  Himen ,  je  vous  les  abandonne. 
Ainfi  dit  Cupidbn  à  s'envoler  tout  prêt. 

Mais  que  ne  fait  point  Tintérét  ? 
Il  cft  caufe  qu'Amour  réfléchit  &  raifonnc. 
Si  je  m'en  vais ,  dit-il ,  je  comprends  bien  que  c'cft 

Humilier  ma  vanité  Gafconnc  j 

Mon  rival  feu!  triomphera  ; 

De  moi  chacun  fe  moquera  ; 
Je  n'aurai  nulle  part  aux  honneurs  de  la  fête 
Qu'à  célébrer  dans  ces  lieux  on  s'apprête. 
Ne  quittons  point  l'Himcn  5  renfermons  notre  eniniiî 
Diffimulons  nos  plaintes  légitimes  j 

Tenons  nous  fi  proche  de  lui , 
Que  l'on  puiffe  douter  qui  de  nous  eft  celui 

A  qui  l'on  offre  les  viétim'es 

Du  facrificc  d'aujourd'hui.  '    ' 

J'ajouterai  a  cettfepî^  de  Maifafiiè^Dfttiaiet, 
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l'extrait  d'un  petit  conte  en  profe ,  inféré  dans  un 
Recueil  intitulé  Nouveaux  Contes  des  Fées  Allégo- 
riques, Celui  dont  la  Préiidente  Dreuillet  eft  Au- 
teur,a  pour  titre  le  Phénix,  C'eft  le  Portrait  d*un 
jeune  Amant  tendre  &  fidèle,  appelle  le  Prince 
dilcret,  que  les  tourmens  &  les  épreuves  les  plus 
délicates  ne  peuvent  forcer  à  trahir  un  fecret  im- 
portant à  la  tranquillité  de  la  Princefle  Confiance 
dont  il  eft  aimé.  Une  mauvaife  Fée  le  métamor- 
phofe  en  Phénix  j  vous  en  devinez  la  raifon. 
Pendant  qu'il  eft  oifeau  ,  la  Princeife  échappée 
de  fa  prifon^va  chercher  dans  le  monde  le  Prince 
difcret  j  mais  au  portrait  qu  elle  en  fait,  perfon* 
ne  ne  peut  lui  en  donner  des  nouvelles. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage,parce  que  ces  traits 
fuffifent  pour  vous  faire  fentir  la  fineife  de  l'allé- 
gorie. Mais  je  ne  puis  m'empècher  de  tranfcrire 
la  defcription  du  Pays  de  la  Princeife  Efpérance; 
en  donnant  un  agréable  exercice  à  Tefprit,  elle 
inftruit  plus  promptement,que  la  froide  analyfe 
d'un  pointilleux  Moralifte.  »  Ce  Pays  étoit  tout 
«>  parfemé  de  fleurs,  une  verdure  charmante  y 
f>  régnoit  toujours  ;  tous  les  objets  y  étoienc 
»j  agréables  ,  &  les  peuples  qui  l'habitoienc 
f  n'ayant  point  de  demeures  fùres ,  ils  avoient 
j»  àcs  tentes  de  gaze  verte  ,  en  broderie  d'or  ^ 
«  qu'ils  tranfportoient  tantôt  d'im  côté  ,  tantôt 
»>  de  l'autre  :  ces  tentes  formoient  de  grandes 
>i  vues  qui  avoient  chacune  leur  pecfpcdive  dif- 
»  fcrentc  \  mais  Difcret  remarqua  avec  furprife, 
»  qu'au  lieu  que  nos  perfpecllves  nous  repréfen- 
«  tent  de  loin  les  objets  fort  petits ,  &  fort  grands 
i>  de  près  ;  là  au  contraire  ils  paroiftoient  grands 
j>  de  loin,  &  étoient  prefque  imperceptibles  de 
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«  près.  .  .  Il  demanda  à  la  PrincefTe  Efpérance  i 
«  s'il  y  avoit  loin  de  chez  elle  au  Royaume  des 
»  plaifirs?  &  elle  lui  répondit ,  qu'elle  n'en  étoic 
»  fcparée  que  par  un  très-petit  efpace,  qu'on 
»  ètoit  quelquefois  fort  long-tems  a  traverfer  , 
5»  parce  que  les  voitures  qu'elle  donnoit ,  étoicnc 
»  différentes.  Qu'elle  avoit  des  Chars  attelés  de 
»  cerfs  pour  fes  amis ,  d'autres  de  tortues  pour 
»>  ceux  qu'elle  n'aimoit  pas ,  d'autres  encore  tirés 
j>  par  des  Taupes ,  qui  n'ayant  point  d'yeux  , 
j>  raifoient  prendre  des  chemins  fi  détournés  , 
5»  qu'on  n'y  arrivoit  jamais  &c.  ».  11  y  a  dans  ce 
petit  Conte  ,  de  l'invention  ,  de  la  délicatelTe, 
de  l'efprit  &  du  goût,  avec  un  ftile  vif,  nom- 
breux &  coulant. 

"     ,  -  Je  ne  connois  de  Madame  la  Préfîdente  Fer- 

Madame  r  1»  V  j       '  •  1 

Ferrant.      ^^^^^  >  remme  d  un  très-grand  mente ,  que  les 

lettres  tendres  &  touchantes  qu'elle  écrivoit  au 

Baron  de  Breteuil ,  &  que  celui-ci  fit  imprimer 

contre  toutes  les  règles  de  l'honncteté-Quoi  qu'il 

en  foit  5  elle  font  partie  d'un  Recueil  intitulé  : 

Hijioire  des  Amours  de  Cléante  &  de  Bélife ,  avec 

le  Recueil  de  fes  Lettres,  Cléante  eft  le  Baron  de 

Breteuil  ^  &  Belife  eft  Madame  Ferrant,qui  étant 

fille  ,  fe   nommoit  BellifanL  Elle  eft  morte  au 

Cherche-midi,  vers  l'an  i740>  agèe  d'environ 

quatre-vingt  ans. 


Je  fuis,  &c; 


f 
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LETTRE      XXIII. 

X— /Es  grands  modèles  de  pocfie,  queMademoi-     1661. 
f elle  Catherine  Bernard,  née  à  Rouen  en  1661 ,    Mlle  Bcr- 
de    parents   proteftans  ,  a   trouvé    dans  fa  fa-  narà 
mille  jlui  ont  infpiré  le  défir  de  les  imiter.  Pa- 
rente de  MM.  Corneille  &  Fontenelle  ,  elle 
s'eft  cru  comme  obligée  de  fe  faire  aulTi  un  nom 
dans  l'Empire  Littéraire  j  &  pour  y  parvenir ,  elle 
a  écrit  en  profe  des  Romans  agréables ,  &  en  vers, 
des  Ouvrages   de  Théâtre    ôc  d'autres  poëfîes. 
Après  avoir  abjuré  la  Religion   proteftante ,  elle 
vint  à  Paris ,  où  elle  s'acquit  de  la  réputation  par 
quantité  de  jolies  pièces  fugitives.  Elle  rempor- 
ta même  des  prix  à  différentes  Académies  j  &  c'elt 
ce  qui  acheva  de  lui  donner  une  forte  de  célébrité. 
On  prétend  que  M.  de  Fontenelle5que  les  liens  de 
l'amitié,  plus  encore  que  ceux  de  la  parenté,  atta- 
choient a  Mademoifelle  Bernard,  contribua  par 
fes  confeils  &  (es  fecours ,  au  fuccès  de  fes  Ouvra- 
ges. Quoi  qu'il  en  foit,  des  perfonnes  de  diftinc- 
rion  defirerent  de  la  connoître  ;  &:  plufieurs  fe  fi- 
rent un  plaiiir  de  l'avoir  pour  amie.  L'Académie 
des  Rkovrati  de  Padoue  la  reçut  parmi  fes  Mem- 
bres. Madame  de  Pont-Chartrain  lui  fit  une  pen- 
fion  'y  Mademoifelle  Bernard  en  eut  auflî  une  du 
Roi ,  de  fix  cens  livres ,  qu'elle  a  confervée  juf- 
qu'à  fa  mort,  arrivée  en  1 7 1 1 .  Il  y  avoit  déjà  quel- 
que tems ,  que  ,  par  les  confeils  de  Madame  de 
Pont-Chartrain  ,  elle  avoit  renoncé  de  travailler 
pour  le  Théâtre. 

L'intérêt  que  prçnoic  M.  de  Fontenelle  aux  ou* 
Tcmc  IL  H  h 
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vrages  de  fa  parente  &  de  fou  amie,  pouiroit  fai- 
re croire  qu'il  y  avoit  une  grande  part.  Jugez-en 
Madame  ,  par  la  lettre  qu'il  ccrivoit .  a  une  per- 
fonne,à  qui  il  envoyoit   le  Roman  d'Eléonor 
d'Yvrée ,  dont  Mademoifelle  Bernard  pafToit  pour 
ctre  l'Auteur. 
Lcttrcdc    3>  C'eil,ditM.deFontenelleun jpetitfujetpeii 
M.  dcFon-  5,  chargé  d'intrigues,  mais  où  lesfentimens  font 
tcnelle,  fur  „  traités  avec  toute  la  finelTe  poflible.  Or  ,  fans 
Eléonor      ^^  prétendre  ravaler  le  mérite   qu'il  y  a  à  bien 
d  Yvrec.     ^^  nouer  une  intrigue,  &c  à  difpofer  les  événemens 
„  de  forte  qu'il  en  réfulte  certains  effets  furpre- 
„  nans ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  beaucoup  plus 
„  touché  de  voir  régner  dans  unRoman,une  cer- 
„  taine  fcience  du  cœur,  telle  qu'elle  eft ,  par 
„  exemple ,  dans  la  Princejfe  de  C/eves.  Le  mer- 
„  veilleux  des  incidens  me  frappe  une  fois  ou 
„  deux  ,  &  puis  me  rebute  j  au  lieu  que  les  Pein- 
„  tures  fidèles  delà  nature,  &  furtout  celles  de 
„  certains  mouvemens  du  cœur  ,  prefqu'imper- 
„  ceptibles  à  caufe  de  leur  délicateffe  ,  ont  un 
„  droit  de  plaire,  qu'elles  ne  perdent  jamais.  On 
„  nefent ,  dans  les  aventures ,  que  l'etfort  de  l'i- 
„  maginationde  l'Auteur  j  &dans  leschofes  de 
j,  pallion  ,  ce  n'eft  que  la  nature  feule  qui  fe  fait 
„  fentir ,  quoiqu'il  en  ait  coûté  à  l'Auteur  un  ef- 
,,  fort  d'efprit  que  je  crois  plus  grand.  Vous  trou- 
„  verez  dans  JB'/^o/zor^/'rvr^'^  beaucoup  de  beau- 
„  tés  de  cette  dernière  efpece,  ôc  des  beautés  fore 
„  touchantes.  Eléonor ,  le  Duc  de  Mifnie  &  Ma- 
„  tilde  y  font  dans  une  fituation  douloureufe  , 
,,  qui  vous  remplit  le  cœur  d'une  compailion  fore 
„  tendre,&  prefqu  égale  pour  ces  trois  perfonnes, 
„  parce  qu'aucune  des  trois  n'a  tort,&  n'a  fait  que 
,,  ce  qu  elle  a  dû  faire.  Le  ftile  du  livre  eft  précis  : 
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5,  les  paroles  y  font  épargnées  ;  Ôc  le  fens  ne  Teft 
3,  pas.  Un  feul  trait  vous  porte  dans  l'efprit  une 
5,  idée  vive  ,  qui  ,  entre  les  mains  d'un  Auteur 
„  médiocre,  auroit  fourni  à  beaucoup  de  phrafes; 
5,  fi  cependant  un  Auteur  médiocre  etoit  capable 
3,  d'attraper  une  pareille  idée.  Les  converfations 
3,  font  bien  éloignées  d'avoir  de  la  langueur  ; 
3,  elles  ne  confiftent  que  dans  ces  fortes  de  traits 
5,  qui  vous  mettent  d'abord  ,  pour  ainfi  dire , 
„  dans  le  vif  de  la  chofe.  Se  ralfemblent  en  fort 
,,  peu  d'efpace,tout  ce  qui  étoit  fait  pour  aller  au 
„  cœur.  Enfin,  on  voit  bien  que  la  perfonne  qui 
„  a  fait  ce  Roman,  a  plus  fongé  a  faire  un  bon  ou- 
5,  vrage  qu'un  livre  j  car  comme  on  fe  propofe. 
„  d'ordinaire  pour  un  Uvre,une  certaine  étendue 
„  &  même  un  certain  volume ,  on  n'a  pas  accou- 
„  tumé  d'ctre  plus  avare  de  paroles  que  de  pen-^ 
5,  (tes.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage ,  Mada- 
5,  me  ,  ajoute  M.  de  Fontenelle  j  aufli-bien  vous 
„  ne  croirez  de  tout  ceci,  que  ce  que  votre  cœur 
„  en  fenrira  j  mais  ,  pour  cette  fois ,  j'efpere  biea 
5,  être  d'accord  avec  lui  „. 

C'ell  ainfi  que  s'exprime  l'ami  de  Mademoi- 
felle  Bernard.  Vous  verrez  ,  Madame ,  qu'il  ne. 
dit  rien  de  trop ,  par  le  précis  que  je  vais  vous 
donner  de  l'Ouvrage. 

Le  Marquis  d'Y  vrée  fut  un  des  Seigneurs  de  la  jj 
Cour  de  l'Empereur  Henri  II,  qui  tentèrent ,  à  la  d'Yvréc 
faveur  des  troubles  ,  de  fe  rendre  indépendans. 
11  pourta  plus  loin  que  les  autres  fa  révolte ,  ôc  fe 
iit  même  proclamer  Roi  d'Italie  ;  mais  vaincu  par 
fon  Souverain  dans  trois  batailles ,  il  fe  trouva 
bientôt  fans  relTource ,  &  fut  obligé  de  s'exiler  vo- 
lontairement. 11  choifit  fa  retraite  dans  un  Monaf- 
tere  de  Befan^on:  fafemmc  accablée  partant  de 

Hhij 


conor 


4^4  Mademoiselle  Bernard. 

malheurs,  tomba  malade  ^  &  fe  fenrant  près  de  fa 
fin  ,  elle  confia  fon  fils  au  Comte  de  Retelois ,  de 
la  jeune  Eléonor  ,  âgée  de  quatre  ans,  à  laDu- 
cheife  de  Mifnie ,  &  à  la  Comtelfe  de  Tufcanelle, 
fes  amies  particulières.  Comme  on  avoitde  gran- 
des raifons  de  cacher  cescnfans,on  fit  courir  le 
bruit  qu'ils  ctoient  morts  ;  on  dit  mcme  à  Eléo- 
nor qu'elle  n'avoit  plus  de  frère.  Cette  jeune  per- 
fonne  demeura  prefque  toujours  chez  la  ComtefTe 
de  Tufcanelle  ,  dont  la  fille,  appellée  Matilde  , 
étoit  à  peu-près  de  même  âge.  Comme  elles 
ctoient  toutes  deux  parfaitement  aimables ,  elles 
s'attachèrent  l'une  à  l'autre  de  cette  amitié  de  l'en- 
fance ,  qui  ayant  plus  d'innocence  &  plus  de  fin- 
cérité,  a  auifi  plus  de  durée. 

La  Ducheffe  de  Mifnie  étant  reftée  veuve  de 
bonne  heure ,  n'étoit  occupée  que  de  l'éducation 
de  fon  fil«  ,  qu'elle  avoit  mis  auprès  de  l'Empe- 
pereur  ;  de  forte  qu'elle  étoit  fouvent  a  la  Cour  j 
mais  elle  ne  lailfoit  pas  de  demeurer  quelquefois 
dans  une  maifonde  campagne  qu'elle  polTedoit , 
aifez  près  de  celle  de  la  ComtelTe  de  Tufcanelle. 
Ces  deux  femmes  fe  voyoient  fouvent.  Le  jeune 
Duc  de  Mifnie  vit  auffi  Eléonor  chez  fa  mère  & 
chez  la  Comtelfe  \  &  il  remarqua  qu'elle  feroit 
d'une  admirable  beauté.  Quoiqu'il  la  cmt  d'une 
naiifance  beaucoup  inférieure  a  la  fienne ,  &  qu'il 
eut  cinq  ou  (ix  années  plus  qu'elle  ,  il  lui  mar- 
quoit  les  mêmes  égards  ,  que  fi  elle  eût  été  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  &  qu'il  l'eût  connue  pour  la 
filk  du  Marquis  d'Yvrée.  Eléonor  qui  n'avoir 
pas  des  yeux  indifférens  pour  le  Duc  ,  fe  fit  un 
fujet  de  chagrin  de  penfer  ,  qu'il  croyoit  peut- 
ctre  lui  faire  honneur  en  lui  rendant  quelques 
foins  i  &elle  pria^Matilde  ,  à  qui  elle  avoir  de- 
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couvert  le  fecret  de  fa  nallfaiice  ,  de  l'apprendre 
aufli  au  Duc.  Cette  découverte  eft  bientôt  fiiivie 
d'une  déclaration  d'amour^  Eléonor  y  répond  avec 
la  fenfibilité  d'un  jeune  cœur  qui  aime  de  bonne 
foi ,  &  qui  fe  livre  aux  premières  impreifions  de 
fa  tendreire.  Matilde  étoit  admife  à  leurs  en- 
tretiens ;  elle  vit  la  différence  de  leur  état  &  du 
iîen  ;  elle  conçut  le  plaifir  qu'il  y  avoir  d'être  ai- 
mée 5  3c  enfin  elle  commença  à  s'ennuyer  de  fa 
trifte  exiftence.  il  lui  fembloit  qu'elle  n'auroit 
pas  voulu  ôterle  Duc  de  Mifnie  à  Eléonor  j  mais 
elle  fouhaitoit  de  trouver  un  Amant  comme  lui  : 
elle  crut  même  que  s'il  ne  lui  refTembloit  pas ,  il 
ne  réulïiroit  pas  à  lui  plaire.  Ce  fentiment  ne  lui 
donna  d'abord  qu'un  peu  de  mélancolie  j  mais 
lorfqu'elle  vint  à  en  connoître  la  nature ,  elle  en 
eut  une  vraie  douleur. 

L'inclination  du  Duc  de  Mifnie  pour  la  fille 
du  Marquis  d'Yvrée  ,  caufa  de  l'inquiétude  à  la 
Ducheiïe  :  fonfils  pouvoit  prétendre  aux  premiers 
partis  de  la  Cour.  Elle  réfolut  de  féparer  ces  deux 
Amans  y  Ôc  pour  cela  elle  emmena  Eléonor  en 
Mifnie,  où  elle  fut  obligée  d'aller  pafTer  une  an- 
née. Le  Duc  partit  quelque  tems  après,  à  la  fuite 
de  l'Empereur  qui  alloit  au  fecours  du  Pape  Silvef- 
tre  1 1 ,  que  les  Grecs  avoient  attaqué.  Lorfqu'il 
fut  en  Italie,il  obtint  aifément  de  ce  Prince,la  per- 
millîon  d'aller  voir  fa  mère.  Il  trouva  Eléonor  plus 
belle  &  plus  tendre  qu'avant  fon  voyage.  Us  pri- 
rent des  mefurespour  s'écrire  ,  &goutoient  tout 
le  charme  d'un  commerce  fi  doux  ,  lorfqu'il  arri- 
va du  changement  dans  la  fortune  d'Eléonor. 

Le  Comte  de  Retelois ,  qui  avoit  pris  le  fils  du 
Marquis  d'Yvrée  fous  fa  protedion,  demeura  veuf 
avec  une  feule  fille,  qu'il  fit  époufer  au  jeune  Mur- 
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quis  ;  Se  pour  relferrer  davantage  les  nœuds  de  Ta- 
mitic  qui  ratcachoient  à  fon  père,  il  réfolutd'é- 
poufer  Eléonor,  quoiau'il  ne  la  connût  que  par  fon 
portrait.  Ce  mariage  fur  regardé  comme  une  nou- 
velle grâce  de  ft^n  ami  pour  le  Marquis  dTvrée  , 
qui  ne  balança  pas  à  donner  fon  coafentemenr. 
L'âge  du  Comte  de  Retelois  ne  lui  permettant 
pas  d*entreprendre  un  long  voyage  ,  il  chargea 
le  jeune  d'Yvrée  de  faire  confentir  Eléonor  â 
partager  fafortune,&:  de  l'amener  à  Retel.  Le  jeu- 
ne homme  partit  ,  fous  le  nom  de  Baron  d'Hil- 
ihont,  6c  fe  rendit  chez  la  Ducheife  de  Mifnie, 
qui  ne  fut  point  fâchée  de  fçavoir  qu'il  venoic 
chercher  Eléonor.  Quelles  nouvelles  pour  cette 
aimable  fille  !  Elle  ne  fut  point  maîtrelTe  de  fon 
premier  mouvement  j  elle  marqua  fa  furprife  Se 
même  fa  douleur.  Lorfqu  elle  fut  feule ,  elle  s'a- 
bandonna au  plus  violent  défefpoir ,  fit  fçavoir  à 
fon  Amant  Textrémité  où  elle  fe  trouvoit  réduite. 
Ellene  lui  écrivit  que  pour  rompre  l'engagement 
de  cœur  où  ils  croient  enfemble  ,  pour  renoncer  à 
tous  les  plaifirs  de  la  vie,  enfin  pour  lui  dire  leder- 
nier  adieu,  &  le  prier  de  ne  lui  plus  donner  des 
marques  de  fa  tendrelTe  ;  mais  elle  ne  put  s'em- 
pccher  de  le  conjurer  en  même-tems ,  de  ne  l'ou- 
blier jamais.  Elle  écrivit  aulli  à  Matilde  ;  mais 
la  Ducheffede  Mifnie  eut  foin  de  faire  intercepter 
toutes  ces  lettres. 

Le  Baron  d'Hilmont  &  Eléonor  partirent  en- 
femble. Le  Duc  de  Mifnie  étant  retourné  chez  fa 
mère ,  fut  faifi  d'étonnement ,  auquel  fuccéda  la 
jrage  ,  quand  on  l'eut  inftruitdes  circonftances  de 
ce  départ,  w  Eléonor  ,  lui  dit  la  Ducheffe ,  époufe 
M  un  homme  qui  l'aime  tendrement,  &  dont  la  for- 
i»  çune  eft  avantageiife  pour  elle.  Elle  ajouta  qu  E- 
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léonor  Tavoit  engagée  à  lui  en  faire  un  fecrer.  Le 
delTein  que  la  DuchefTe  de  Mifnie  avoit  de  ma- 
rier fon  fils  avecMathilde,  ccoic  la  véritable  cau- 
fe  de  toutes  fes  précautions. 

Matilde  avoit  des  manières  tendres  &  flatteu- 
fes  :  Eléonor  &:  le  Duc  Tavoient  comme  alTociée 
à  leur  paillon  j  &c  il  n'avoit  qu'un  pas  à  faire  pour 
l'aimer:  d'abord  il  l'a  cherchoi:  pour  fe  plaindre  ; 
enfuite5il  la  chercha  pour  fe  confoler.  Elle  avoir 
beaucoup  de  complaifance  &  de  douceur  j  elle  pre- 
noit  part  à  ùs  maux,  il  en  avoit  de  la  reconnoinan- 
ce  ;  quoiqu'il  parlât  toujours  d'Eléonor ,  xl  en  par- 
loir avec  Matilde  j  & ,  il  fe  trouva,  pour  ainfi  dire, 
dans  une  féconde  palfion  ,  fans  être  forti  de  la 
première. 

La  Duchefie  de  Mifnie  revint  a  Bamberg  où 
ëcoit  la  Cour.  Elle  marqua  à  la  Comtelle  deTuf- 
canelle  ,  l'envie  qu'elle  avoit  de  s'attacher  encore 
plus  particulièrement  à  elle ,  par  le  mariage  de  foa 
fils  avec  Matilde.  Ces  deux  partis  étoient  conve- 
nables y  la  Comteffe  approuva  ce  delTein  ',  6^  elle 
le  communiqua  au  Comte  fon  mari,  que  TEm- 
pereur  avoit  envoyé  en  Italie.  Il  coniontit  avec 
plaifir  a  ce  mariage  ;  de  forte  qu'il  fut  bientôt  ar- 
rêté. Le  Duc  de  Mifnie  n'y  avoit  point  de  répu- 
gnance ,  quoiqu'il  n'eut  pas  autant  d'emprelle- 
ment ,  que  s'il  eut  oublié  Eléonor  :  il  fut  engagé 
avec  Matilde  j  &:  Ion  n'attendoit  plus  que  le  re- 
tour du  Comte ,  pour  célébrer  c(^z  Hymen. 

Ce  fut  alors  que  l'Empereur  &  le  Roi  Robert 
curent  à  Mouzon ,  cette  fameufe  Conférence  , 
dontl'hiftoire  a  tant  parlé.  Ces  deux  Monarques 
fe  trouvèrent  enfemble  avec  une  Cour  compofée 
de  la  meilleure  partie  des  Princes  leurs  Sujets , 
ôc  d'un  grand  nombre  de  Dames  de  France  6c 
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d'Allemagne  ,  qui  eurent  la  curiofité  de  voir  les 
deux  plus  grands  Princes  du  monde  dans  toute 
leur  magnificence.  La  ComtefTe  de  Tufcanelle  &c 
fa  fille  hrent  ce  voyage.  Le  Duc  de  Mifnie  y  fui- 
vit  TEmpereur.  Le  Comte  de  Retelois  n'avoir 
point  encore  époufé  Eléonor  j  une  langueur  fâ- 
cheufe  avoir  fuccédé  à  une  maladie  qu'elle  avoir 
eue  en  arrivant  à  Retel  j  elle  en  avoit  de  la  joie  , 
parce  que  fon  mariage  en  devoir  être  retardé. 
Quoiqu'elle  y  fut  réfolue  ,  c'étoit  comme  une  cho- 
fe  inévitable  qu  elle  reculoit  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible.  Le  Comte  de  Retelois  ne  vouloit  pas  lui 
marquer  un  emprelTemenr  de  l'époufer  ,  qui  lui 
auroit  parutyrannique  plutôt  qu'amoureux  :  il  ne 
s'appliquoit  qu'a  lui  plaire  ;  &c  n'étant  pas  d'un 
âge  a  s*en  faire  aimer  ,  il  tâchoit  au  moins  de  la 
mériter  par  fon  refpeâ:  &  parfes  foins. 

Le  Roi  de  France  paffa  par  Retel  avec  la  Prin- 
cefTe  Adélaïde,  fa  fille,  &  toute  fa  Cour.  Le 
Comte  de  Retelois  le  fit  entrer  dans  les  raifons 
de  fon  mariage  avec  Eléonor ,  &  dans  celles  qu'il 
avoit  de  ne  la  pas  lailTer  connoître  pour  ce  qu'elle 
étoit  j  de  forte  que  ce  Prince  voulut  bien  aider 
lui-même  au  deguifement.  Il  alla  lui  faire  vifite, 
auffi-bien  qu  à  la  fœur  du  Comte.  Eléonor  fut 
trouvée  très-aimable  ,  malgré  fon  abbatement  & 
fa  pâleur.  Les  Dames  qui  avoient  accompagné  le 
Roi  &  la  Princeffe ,  ne  la  regardèrent  pas  indiffé- 
remment. Celles  qui  n'avoient  plus  de  préten- 
tions, la  louèrent  avec  excès  j  &  celles  a  qui  fa 
beauté  donnoit  de  la  jaloufie ,  en  firent  l'éloge  en 
ne  la  louant  pas. 

Mouzon  étoit  fi  peu  éloigné ,  qu'on  ne  craignit 
point  de  lui  propofer  d'en  faire  le  voyage.  Elle 
accepta»  non  pas  comme  un  divertiiTemeuc ,  mais 
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c^mme  une  chofe  indifférente.  Cependant  elle 
fongea  que  le  Duc  de  Mifnie  pourroi»  être  avec 
rEnipereur  j  cette  penfée  lui  donna  quelque  joie  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  une  joie  pure  ,  comme  elle 
l'auroic  été  autrefois. 

Le  Roi  &  l'Empereur ,  avec  toute  lôur  Cour 
étoient  logés  dans  le  même  Château  |  de  forte 
qu*Eléonor  alla  trouver  la  Comtelfe  de  Tufca- 
nelle  ,  peu  de  tems  après  que  l'on  y  fut  arrivé. 
Elle  pafla  dans  la  chambre  de  Matilde  ,  qui  ne 
fut  point  tout-à-fait  contente  de  l'empreilement 
qu'elle  lui  marquoir.  Quoiqu'elle  la  crut  infidèle 
au  Duc  de  Mifnie ,  la  penfée,  qu'il  pourroit  lavoir 
chez  elle ,  la  chagrina  ^  &  elle  la  reçut  avec  une  ef- 
pece  de  froideur,  dont  Eléonor  ne  s'apperçut 
point ,  parce  qu'elle  étoit  trop  remplie  de  fa  ten- 
ore(fe.  Matilde  fe  plaignit  de  fa  fuite  de  de  fou 
oubli.  Eléonor  croyoit  avoir  des  plaintes  à  faire 
<lece  qu'elle  n'avoir  pas  répondu  à  fes  lettres  ; 
mais  elles  s'éclaircirent.  Eléonor  lui  dit  la  vérité 
de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  »  Quoi  î  vous  n'êtes 
»»  point  mariée  ,  s'écria  Matilde  ,  avec  tant  de 
»>  chaleur ,  qu'Eléonor  lui  en  demanda  la  caufe  ? 
»>  Ne  vous  en  informez  pas  davantage  ,  lui  die 
n  Matilde ,  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  l'avouer. 
*>  Ne  me  laiflez  pomt  dans  l'incertitude  où  je  fuis, 
p  lui  dit  Eléonor  avec  beaucoup  d'émotion  j  vous 
»  me  faites  envifager  mille  malheurs  j  je  crains 
»  d'avoir  perdu  votre  amitié  *,  je  n'ofe  vous  dire 
r>  tout  ce  que  je  crains.  Non ,  ce  n'eft  point  mon 
»>  amitié  que  vous  avez  perdue ,  reprit  Matilde  ; 
»  mais  je  puis  vous  avoir  caufé  des  maux  plus  fen- 
n  fibles.  Achevez ,  lui  dit  Eléonor  :  quand  vous 
n  m'auriez  fait  haïr  du  Duc  de  Mifnie ,  &c  qu'il 
I»  vous  aimeroit  >  vous  ne  me  donneriez  pas  une 
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»  plus  grande  inquiétude.  M^itilde  ne  lui  rcpon- 
»>  dit  rien  j  &  elles  gardèrent  U-defTus  un  pro* 
ty  fond  fîlence ,  qui  rut  fuivi  d'un  torrent  de  lar- 
5>  mes  qu  elles  verferent  l'une  ôc  l'autre.  11  eft 
»  donc  vrai ,  reprit  Eléonor ,  que  le  Duc  de  Mif- 
»  nie  m'oublie ,  &c  que  c'cfl:  pour  vous.  Ne  me  rc- 
»  prochez  rien,lui  dit  Matilde.  Vous  m'avez  enga- 
w  gée  à  l'aimer^ôc  je  vous  ai  fiicrifié  mes  fentimens 
»  tant  que  j'ai  cru  que  vous  l'aimiez.  Je  vous  y  ai 
»  engagée  :  moi  !  reprit  Eléonor  ?  Oui ,  conti- 
»  nua  Matilde  j  vous  me  faifiez  incelTamment 
»  remarquer fon  mérite  j  ôc  pouvoit-on  Tadmirer 
»  tranquillement  ?  Ehî  que  ne  m'avertilTiez-vous 
M  de  vos  fentimens  !  lui  dit  Eléonor.  Je  vousfai- 
M  fois  part  de  tous  les  miens  ;  &  vous  gardiez  tous 
>5  les  vôtres  !  Hélas  !  lui  dit  Matilde ,  je  ne  les  con- 
»  noilTois  pas.  J'aimois  déjà  le  Duc  de  Mifnie,&: 
»  je  croyois  feulement  le  trouver  aimable.  Je 
ï>  m'imaginois  que  tous  les  mouvemens  de  mon 
»  cœur  n'étoient  que  de  l'eftmie^  &  ce  qui  m'em- 
3>  pêchoit  le  plus  de  foupçonner  que  je  i'aimois , 
**  c'eftqueje  vousaimois  aulîi.  Je  n'avois  poinc 
»  pour  vous  des  fentimens  de  rivale  y  je  vous  ai- 
5>  mois  5  vous  &  votre  Amant ,  enfemble.  J'ai  eu 
5>  lieu  de  penfer  que  vous  l'abandonniez  pour  le 
3>  Baron  d'Hilmont  :  il  l'a  penfé  comme  moi. 
»  Ain(i ,  lui  dit  triftement  Eléonor ,  votre  paflion 
»>  eft  a  préfent  mutuelle.  Il  croit  m'aimer ,  re- 
«  prit  Matilde  ;  mais  il  ne  le  croira  pas  long- tems. 
*y  Helas  !  ajouta-t'elle  en  regardant  Eléonor  , 
«  qui  avoir  le  vifage  couvert  de  larmes ,  ce  n*eft 
»>  point  à  vous  à  pleurer.  Quand  il  vous  croyoic 
»>  infidelle,  peut-être  avoit-il  plus  de  plaifir  à  vous 
»  regretter  avec  moi  ,  qu'avec  une  autre  y  mais , 
^  «uvous  retrouve,  il  me  fouffrira  bien  moins 
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<»  qu*une  perfonne  indifférente.  Il  connoit  ma 
»  tendrefle  ;  il  alloit  m'époufer  :  & ,  s'il  fe  voie 
ï5  dans  la  néceflité  d'être  ingrat ,  à  quel  point  je 
»  prévois  qu'il  le  fera  ! 

j>  On  vint  avertir  que  le  Duc  de  Mifnie  entroîr, 
w  Ah  !  je  fuis  perdue  s'il  vous  voitjdit-elle  à  Eléo- 
»  nor.  Ne  demeurez  point  ici ,  je  vous  en  conju- 
»  rej  donnez-moi  cette  marque  d'amitié.  Je  ne 
»  fçais  ce  que  je  vous  demande  y  mais  faites- 
M  le  pour  l'amour  de  moi  :  je  ne  puis  être  témoin 
»>  d'un  éclairciiïement  que  vous  ne  différerez  pas 
»  long-tems.  Eléonor  étoitdans  le  premier  mou- 
»  vement  de  fon  dépit ,  qui  l'auroit  obligée  à 
»>  fuir  le  Duc  de  Mifnie,  quand  on  ne  l'en  auroic 
>>  pas  priée.  Elle  fortit  j  mais  elle  le  rencontra.  Le 
n  Duc  fut  furpris  de  la  voir.  Il  avoir  perdu  l'efpé- 
»>  rance  de  la  trouver  jamais  ;  &:  il  fe  porta  natu- 
•>  rellement  à  la  regarder  avec  les  mêmes  yeux 
»  qu'il  avoir  toujours  eus  pour  elle.  Mais  il  fe  re- 
w  procha  cette  foibleife  :  le  chagrin  qu'il  confer- 
M  voit  contre  Eléonor  ,  en  augmenta  y  de  il  paifa 
^>  comme  s'il  eut  craint  de  fe  trop  arrêter.  Etant 
»>  entré  chez  Matilde  dans  un  défordre  extraordi- 
»  naire ,  il  lui  demanda  avec  précipitation ,  par 
»y  quelle  rencontre  Eléonor  étoit  chez  elle.  Voilà 
»  un  grand  empreffcment ,  lui  dit-elle  ;  je  croyois 
»  que  vous  l'aviez  oubliée.  Elle  m'eft  h  indiffé- 
y*  rente ,  repliqua-t'il  ,  que  je  puis  vous  en  parler 
w  naturellement.  Qui  eft-ce  qui  l'amené  ici?  C'ell 
M  la  feule  curiofité  ,  reprit  froidement  Matilde. 
n  Mais  qui  a-t'elle  époufé,  lui  dit-il  ?  Efl-elle  feu- 
»»  le  à  Mouzon?  Si  j'avois  cru  ,  répliqua  Matil- 
»  de  >  que  vous  m'euflîez  tant  demandé  de  fes 
M  nouvelles  ,  je  m'en  ferois  plus  exadement  in- 
w  formée.  N  Vt'elle  point  marqué  quelque  hont^ 
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»>  de  fon  procédé  avec  moi ,  continiia-t*il?  Ne  liiî 
»>  en  avez-vous  point  parle  ?  Vous  ferez  bien  de 
>>  lui  aller  reprocher  fon  infidélité  vous-mcme, 
»>  lui  répondit-elle  brufquement  :  je  ne  vous  fer- 
3>  virois  jamais  à  votre  gré.  Je  ne  vois  point  que 
5»  vous  ayezfujet  de  vous  chagriner  contre  moi , 
>»  lui  dit  le  Duc  de  Mifnie  y  mais  je  vous  refpecte 
»  trop,  pour  vour  aigrir  davantage.  Il  fe  retira  , 
>j  en  achevant  ces  paroles j&  il  ne  fongea  qu*à  ap- 
»  prendre  des  nouvelles  d'Eléonor.  Quand  Ma- 
»  tilde  ne  le  vit  plus  ,  elle  fe  jetta  fur  fon  lit , 
«  avec  tout  le  tranfport  d'une  perfonne  qui  n  a 
»  plus  de  refTource.  Je  l'ai  vu  pour  la  dernière 
»  Fois ,  s'écria-t'elle  ^  il  verra  Eléonor.  Lâ-defTus 
jî  elle  pleuroit  avec  violence ,  &  ,  pour  ainfî  dire, 
»>  avec  fureur  î>. 

Le  Duc  de  Mifnie  n*ignora  pas  long-tems  la. 
ileftinée  d'Eléonor.  Le  bruit  de  fon  mariage  fe 
répandit,  &  encore  plus  le  bruit  de  fa  beauté.  Il 
voulut  lui  rendre  vifite  j  il  arriva  lorfque  tout  le 
monde  fut  forti,  ôc  que  même  la  fœur  du  Comte 
de  Retelois  étoit  allée  chez  la  Princeffe  Adélaïde. 
D'abord  Eléonor  crut  qu'elle  devoir  prendre  quel- 
que prétexte  pour  ne  le  recevoir  pas.  Son  devoir 
éc  fon  dépit  s'oppofoient  à  cette  entrevue  j  mais 
Tamour  vainquit  le  dépit  ôc  trompa  le  devoir. 
Elle  penfa  qu'il  ne  falloir  point  porter  au  Comte 
de  Retelois  un  cœur  irrité  contre  un  Amant ,  Ôc 
qu'elle  feroit  plus  tranquille  quand  elle  auroit  re- 
proché au  Duc  de  Mifnie  fa  légèreté.  Ce  Duc  en- 
tra dans  fa  chambre  d'un  air  fi  timide,  qu'il  fem- 
bloit  faire  réparation  de  fa  faute.  Eléonor  voulut 
lui  marquer  plus  de  froideur  qu'elle  n'en  avoir  en 
ce  moment  j  mais  il  retrouvoit  malgré  elle  dans 
fes  yeux  une  langueur  toute  pallionnée  ^  &  cette 
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langueur  fufïifoit  prefquefeulô,pour  le  convaincre 
qu'elle  étoit  innocente.  Il  fe  jetta  à  les  pieds  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole.  H  n'en  falloir 
pas  tant  pour  obliger  Eléonor  à  lui  parler  avec 
quelque  douceur.  Après  l'avoir  fait  relever ,  elle 
lui  apprit  que  le  Baron  d'Hilmont  étoit  fon  frère, 
&  lui  conta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Il  vit  que 
la  DuchelTe  fa  mère  s'étoit  fervie  d'artifices  auprès 
de  lui  ^  &  il  fongea  avec  douleur  aux  promeffes 
qu'il  avoir  faites  àMatilde  >î.  Pouviez-vous  pen- 
»  fer  que  j'euffe  changé  ,  lui  dit  Eléonor  j  &  de- 
»  viez-vous  prendre  un  nouvel  engagement  ?  Ah  l 
»  vous  ne  fçauriez  croire  que  j'aie  aimé  une  autre 
»>  que  vous,  reprit  le  Duc  de  Mifnie,d'un  air  qui 
»'  ne  pouvoir  laiiTer  aucun  doute.  Hélas  !  je  n'ai 
»  que  trop  de  penchant  à  croire  tout  ce  que  vous 
»  voulez ,  lui  repondit  Eléonor.  Qu'il  vous  eft  ailé 
n  de  vous  juftifier  !  Ils  s'éclaircirent  fur  toutes  les 
^>  chofes  qui  leur  avoient  fait  de  la  peine.  Eléonor 
sj  fut  peu  réfervée  à  le  fatisfaire  furlepalTé,  par 
s>  ce  qu'elle  avoir  à  le  défefpérer  pour  l'avenir, 
»  En  effet,  quelque  tendre  qu'elle  lui  parut,  elle 
w  ne  lui  donna  pas  même  la  moindre  efpérance, 
»  &  lui  repréfenta  l'impolfibilité  qu'il  y  avoit  de 
M  pouvoir  être  jamais  l'un  a  l'autre  ».  ^ 

Le  lendemain  elle  alla  voir  Matilde;  &  elle 
la  trouva  fi  accablée  detriftelfe  ,  qu'elle  n'ofa  d'a- 
bord lui  parler  du  Duc  de  Mifniejmais  une  riva- 
le qu'on  abandonne  eft  infaillible  dans  fes  con^ 
jedtures.  »  Eh  bien,  lui  dit  Matilde,  vous  ave* 
«•  vu  le  Duc  de  Mifnie,  &  vous  vous  êtes  jufti-. 
>>  fiée  auprès  de  lui  ?  Ne  me  ménagez  point  , 
»>  ajouta-t'elle ,  voyant  qu'Eléonor  balançoit  à  le 
y9>  lui  avouer  :  vous  feriez  plus  pour  moide  me  dcf» 
M  efpérerôc  de  m'oter  la  vie,  que  d'avoir  ces  foi- 
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9>  blés  égards.  La  pitié  étoit  à  ne  me  point  caufer  ; 
»^  ces  maux  :  elle  n'efl:  point  à  me  les  cacher.  Je 
j>  vous  demande  pardon  ;  vous  voyez  mes  égare- 
5>  mens  ;  mais  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous 
5>  en  applaudir  que  de  vous  en  plaindre.  Eléonor 
»  fut  n  vivement  touchée  de  compafîion  ,  que 
»y  Tamitié  qu'elle  avoit  pour  Matilde  lui  aida  en- 
5>  core  à  foutenir  un  projer,pour  lequel  elle  avoit 
a>  befoin  de  plus  d'un  fecours.  Le  Duc  de  Mif- 
„  nie  étant  entré  fur  ces  entrefaites ,  la  préfence 
„  de  fon  Amant  ébranla  d'abord  fa  rélolution, 
5,  &  elle  ne  put  cacher  fon  trouble  ;  mais  elle  fit 
„  un  nouvel  effort  pour  fe  vaincre;  &  elle  eut  la 
5,  force  d'achever  ce  qu'elle  avoit  commencé. 
5,  Vous  allez  époufer  mon  amie  ,  dit-elle  ,  au 
35  Duc  ;  il  n'y  manquoit  que  mon  confentementj 
„  la  raifon  veut  que  je  le  donne.  Le  Duc  étoit  fi 
3,  interdit,qu'il  demeura  comme  immobile.  Vous 
»  fçavez  bien  que  ce  n'eft  rien  faire,  que  de  cér 
3>  der  un  Amant  dont  on  eft  aimée ,  dit  Matil- 
3>  de  à  Eléonor  y  mais  que  pourriez-vous  faire 
j>  aulïi  ?  On  ne  m'aime  pas.  Ils  gardèrent  la- 
9>  deffus  tous  trois  un  profond  filence  ;  puis  enfin 
3*  Eléonor  reprit  la  parole  ,  comme  étant  en 
»»  quelque  façon  maîtreffe  de  la  deftinée  de  ces 
9i  deux  peirfonnes ,  malgré  l'engagement  où  elles 
»  étoient  enfemble.  Elle  regarda  fon  Amant  d'un 
«  air  qui  fembloit  le  remercier  de  l'attachement 
j>  qu'il  avoit  pour  elle,  &  en  mème-tems  l'ea 
se-  plaindre.  Ses  yeux  fe  grofîirent  de  larmes;  & 
oelle  faifoit  affez  juger  que  fa  tendreCTe  n'étoic 
n  pas  moins  forte  que  fa  vertu.  Vous  n'ignorez 
»  pas  mes  fentimens  pour  le  Duc  de  Miihie  j 
»  dit-elle  à  Matilde  ;&  vous  pouvez .  croire  quil 
>»  m'en  coûte  beaucoup  pour  vous  le  céder ,  quoi- 
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fi  qu'il  femble  que  je  ne  puifTe  plus  être  à  lui  j 
>*'mais  enfin  je  vous  dois  cet  effort.  J'épouferai 
»  le  Comte  de  Retelois  ;  &  c'eft  tout  ce  que  je 
»  puis  faire  en  votte  faveur  ».  Matilde  ne  put 
foutenir  toutes  les  agitations  de  cette  journée 
fans  quelque  augmentation  à  la  fièvre  qu  elle 
avoir  déjà  j  de  forte  qu'Eléonor  s'en  alla  peu  de 
tems  après  que  le  Duc  de  Mifnie  fut  forti.  Ces 
deux  amies  fentirent  que  leur  confidence  fe  ral- 
lentifToit  j  elles  avoient  chacune  leurs  maux  â 
pleurer  j  &  ils  n'étoient  point  de  nature  à  être 
pleures  enfemble. 

Le  Duc  de  Mifnie  ne  douta  plus  qu'Eléonor 
ne  fût  perdue  pour  lui.  11  l'accufa  d'ingratitude  j 
il   s'abandonna  a  la  douleur  &:  à   la  rage.  Cec 
Amant  ne  fongeoit  plus  à  retourner  chez  Matilde; 
il  n'avoit  rien  à  lui  dire.  Cependant  fon  change- 
ment &  fon  abfence  étoient  des  maux  difficiles 
à  fupporter  pour  elle  j  &  fa  fièvre  augmenta  con- 
sidérablement. Le  Roi  de  France  &c  l'Empereur 
quittèrent  Mouzon.  Le  Duc  de  Mifnie  qui  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  a  abandonner  Eléonor ,  ob- 
tintjfur  quelque  prétexte,de  partir  avant  ce  Prin- 
ce 'y  mais  il  demeura  caché  dans  Mouzon.  Sa  pré- 
tendue fuite  mit  Matilde  dans  un  état  déplora- 
ble j  &  f a  maladie  devint  très-dangéreufe.  Eléo- 
nor fit  connoître  au  Comte  de  Retelois ,  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  lailfer  fon  amie  dan» 
cette  fituation  ;  de    malgré  l'impatience'  où  il 
croit  d'achever  fon  mariage ,  il  lui  lailTa  la  liber- 
té de  demeurer  a  Mouzon  aulfi  lone-tems  qu'elle 
le  voudroit.    Eléonor  alla  palfer  la  nuit  auprès 
de  Matilde  ,  ce  tems  étoit  propre  à  la  confiance, 
Matilde  qui  la   voyoit  extrcmement  touchée  , 
ne  put  s'empêcher  de  lui  marquer  fes   fenti* 
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mens.  Eléonor  raffuroit  qu'elle  retourneroît  1 
Retel ,  fltôr  qu'elle  la  fauroit  hors  de  péril  ;  mais 
les  promefTes  ne  fufïîfoient  plus  pour  calmer  l'ef- 
prit  de  Matilde.  »>  Vous  n'en  ferez  rien ,  lui  dit- 
îj  elle.  Pourquoi  le  Duc  de  Mifnie  ne  vous  cpou- 
35  feroit-il  pas ,  puifque  je  vais  mourir  ?  Qu'il  fe 
«  réjouira  de  ma  mort  l  Elle  m'afflige,  toute 
»  malheureufe  que  je  fuis  :  aulTi  fera-t-elle  le  plus 
»  grand  de  tous  mes  maux  ;  puifqu'elle  fervîra 
«  a  la  feule  chofe  que  j'aie  appréhende  toute  ma 
»  vie.  Vos  larmes  me  forcent  à  ce  dernier  cpan- 
5>  chement  de  cœur  ,  ajouta-t-elle.  J'avois  réfolu 
j>  de  ne  vous  faire  plus  de  conhdences  ;  les  mien- 
3>  nés  vous  ont  toujours  été  facheufes.  Confolez- 
»  vous-en  ;  je  ne  vous  en  ferai  pas  davantage. 
w  Vous  allez  être  délivrée  d'une  amie  importune^ 
3»  vous  allez  être  vengée  d'une  rivale  ;  vous  allez 
3>  avoir  votre  Amant  j  &  quand  je  ferai  morte, 
>>  vous  ne  fongerez  pasque  j'aie  été  au  monde.» 

Ces  paroles  pénétrèrent  vivement  Eléonor  j  il 
fe  fit  une  révolution  fubite  dans  fon  efprit  j  elle 
fe  fentit  le  courage  d'exécuter  ce  qu'elle  avoic 
projette  yCnîin  Tamitic  6c  la  reconnoiffance  ache- 
vèrent de  la  déterminer.  Elle  embralfoit  Matil- 
de, fans  prononcer  un  feul  mot,  tant  ce  qui  fe 
palToit  en  fon  ame  l'occupoit  ^  enfin  elle  rom- 
pit le  filence  ;  »  ne  vous  inquiétez  plus ,  lui  dit- 
s>  elle  ;  c'en  eft  fait  ;  je  pars  de  Mouzon  ;  &  je 
3>  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois  j  vous  en 
3>  fçaurez  bientôt  des  nouvelles  j  je  fuis  au  dé- 
»  fefpoir  de  vous  quitter  en  l'état  où  vous  êtes  j 
'»  mais  ma  préfence  aigrit  vos  douleurs.  Adieu 
9>  pour  jamais  ;  je  me  prive  de  vous  ;  ce  n'eft  pas 
a>  le  plus  petit  facrifice  que  je  vous  falTe  ». 

Eléonor  gmbralTa  Matilde  ,  ôc  reprit  dès  le 
<^.  .i^^.^u.  lendemain 
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lendemain  la  loiite  de  Rerel.  Le  Duc  de  Mifnie 
fçut  bientôt  fon  départ.  Il  ne  tarda  guère  à  la 
fuivre  ,  ôc  il  apprit  peu  de  tems  après  qu'il  fut  à 
Retel ,  que  le  jour  du  mariage  étoit  arrêté.  La 
conjondure  prefToit  j  il  jugea  qu'Eléonor  refufe- 
roit  de  le  voir ,  s'il  le  lui  faifoit  demander  , 
6c  qu'il  ne  la  feroit  pas  changer  de  réfolution 
quand  il  la  verroit.  Cependant  il  voulut  lui  par- 
ler, entraîné  par  fon  défefpoir,  plutôt  que  par 
aucune  efpérance.  Ayant  fait  épier  le  temps 
qu'Eléonor  feroit  feule  ,  il  le  trouva  plus  aiié- 
ment  qu'il  ne  l'avoit  prévu.  Le  mariage  du 
Comte  de  Retelois  fe  devoit  célébrer  dans  une  de 
fes  maifons  de  campagne ,  qui  n'étoit  qu'à  une 
lieue  de  la  Ville  j  &c  Eléonor  y  alla  le  jour  pré- 
cédent, pour  jouir  de  fa  douleur  avec  quelque 
liberté ,  au  moins  ce  dernier  jour. 

Le  Duc  de  Mifnie  s'étant  déguifé  pour  être 
moins  remarqué  ,  marchoit  fur  fes  pas.  Elle  fe 
fit  defcendre  dans  une  grande  allée  qui  aboutif- 
foit  au  Château ,  &  qui  étoit  coupée  par  quan- 
tité de  petites  routes ,  dans  lefquelles  elle  s'en*-^ 
fonça.  Ses  femmes  demeurèrent  dans  la  grande 
allée  ;  &  le  Duc  de  Mifnie  fe  glilTajpar  un  autre 
côtéjjufqu'à  l'endroit  où  étoit  Eléonor.  Elle  rè- 
,  voit  profondément  ,  fes  larmes  couloient  fans 
qu'elle' le  fentit  ;  fon  Amant  laregardoïc  &  goû- 
roit  une  douceur  propre  a  le  défelpérer.  Enfin  il 
fe  jetta  à  fes  pieds.  Sa  vue  la  furprit,  quoiqu'elle 
eut  prefque  efpcré  de  le  revoir  encore,  j?  Que 
«  faites-vous ,  lui  dit-elle  d'une  voix  foible  ?  Je 
»  viens  mourir  à  vos  pieds  ,  lui  dit  le  Duc  , 
»>  puifque  vous  voulez  ma  mort.  Ne  me  repro- 
M  chez  rien ,  lui  répondit-elle.  Matilde  m'a  con>- 
»  crainte  de  faire  ce  que  je  lui  promettois  de- 
Tome  IL  1  i 
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j>  puis  trop  long-tems.  Mon  devoir  avoir  befoîn 
»  de  ce  fecours,qae  je  n'aurai  plus,reprit-elle  en 
»  le  regardant  ]  ôc  ma  foibleUe  m'accompagne- 
»  ra  toujours.  Ne  me  voyez  donc  jamais.  Je  me 
>»  permets  encore  aujourd'hui  le  plaifir  de  vous 
j>  avouer  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi  j 
n  mais  je  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois  , 
jî  pour  me  juftifier  &  pour  me  punir.  Si  Matilde 
«  eft  vivante ,  allez  Tepoufer  ,  en  lui  portant  la 
»  nouvelle  de  mon  mariage.  Je  n'ai  pas  la  force 
>j  de  vous  en  prier  plus  long  tcms ,  ni  de  vous 
»  voir,  fans  m'expofer  à  rompre  encore  mon 
>j  projet.  En  difant  cela ,  elle  le  c]uitta  brufque- 
«  ment.  Et  vous  avez  bien  la  force  de  me  fuir 
»  ôc  de  me  défefpérer  ,  lui  dit-il ,  en  fe  levant 
»  avec  tranfport  pour  la  fuivre,  &  en  l'obligeant 
35  de  s'arrêter  î  Mais ,  continua-t-il ,  je  ne  fuis  plus 
»ï  en  état  de  ménager  rien  :  je  vais  me  jetter  aux 
•>  pieds  du  Comte  de  Retelois  :  je  vais  lui  ap- 
3>  prendre  tous  mes  malheurs  j  peut-ctre  aura-t-il 
>>  moins  de  dureté  que  vous  n'en  avez.  Ah  ! 
M  Ciel  !  Que  voulez-vous  faire ,  reprit-elle  ?  Ne 
M  fuis- je  point  alTez  malheureufe  par  l'attache- 
j>  ment  que  j'ai  pour  vous  ,  fans  avoir  encore  à 
f»  craindre  votre  emportement  ?  Eh  !  s'il  m'étoit 
j>  poflible  de  n'être  point  à  un  autre ,  ne  fçavez- 
»  vous  point  que  je  n'y  aurois  pas  été  ?  Jamais 
î>  on  n'a  eu  plus  d'inclination  que  j'en  ai  eue 
>y  pour  vous.  Le  devoir ,  l'amitié  ,  la  nécelîité  , 
»  m'arrachent  à  vous ,  &  me  jettent  dans  un  au* 
»  tre  engagement  j  mais  ils  ne  m'en  confoleront 
»»  pas  5  &  vous  m'occuperez  fans  celfe.  Après  cette 
M  aiïluance,  vous  pouvez  avertir  le  Conite  de 
w  Retelois  que  je  vous  aime  :  je  ferai  contrainte 
»*  dé  vpy§  defgyoH^r  j  ôc  je  ne  l'en  épouferai  pai 
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îi  moins  j  mais  vous  aurez  le  plaifit'  de  lui  ôter 
i»  peut-ècre  l'eftime  qu'il  a  pour  moi;  &:  voua 
»  m'ôrerez  auflî  la  douceur  que  j'aurois  eue 
A>  d*être  contente  de  ce  que  j'ai  moi  s  ^  en  le  re- 
»>  grettant  toute  ma  vie.  Là-deiTus  elle  fe  retira  ; 
»  &  elle  le  laiila  appuyé  contre  un  arbre  ,  où  il 
»  demeura  long-tems.  Il  ne  voyoit  aucun  reme- 
»  de  a  fes  maux  ;  fe  croire  aimé  d'Eléonor  ôc 
t>  avoir  de  la  considération  pour  elle ,  n'en  étoienc 
M  pas  les  moindres  >5. 

Il  palTa  la  nuit  à  faire  des  projets  pour  empê-^ 
cher  le  mariage  d'Eléonor  5  mais  ces  projeta 
ne  fe  pouvoient  exécuter  malgré  elle  ;  il  en 
voyoit  l'extravagance  aulUtôt  qu'il  les  envifageoir* 
Les  noces  fe  firent  le  lendemain  ]  5c  cet  Amant 
voulant  s'aiïiirer  de  tout  fon  malheur  &  voir  en- 
core Eléonor,alla  fe  montrer  à  fes  yeux  pendant 
qu'on  célébroit  la  cérémonie  de  fon  mariage.  Il 
lui  jetta  un  regard  qui  exprinioit  toute  fa  rage 
&  toute  fa  tendrefle.  Elle  tourna  les  yeux  fur  lui 
d'une  manière  languiffante  &  padionnée ,  &  fem- 
bla  vouloir  le  dédommager ,  par  fes  regards ,  de 
tout  ce  qu'elle  lui  faifoit  perdre.  Enfin  elle  les 
en  détourna  parce  qu'elle  le  vit  pâlir.  En  effet 
il  s'évanouit  ;  mais  on  n'y  fit  pas  d'attention , 
parce  que  les  habits  qu'il  avoir  pris  pour  fe  dé- 
guifer ,  empêchoicnt  de  penfer  qu'il  fût  un  hom- 
me confidcrable;  &;  on  fe  contenta  de  le  fecourir, 
Eléonor  de  fon  côté ,  fentit  défaillir  fes  forces  ; 
elle  fut  contrainte  de  s^appuyer  fur  ceux  qui 
étoient  auprès  d'elle  j  mais  la  cérémonie  étoic 
achevée  ;  on  crut  que  c'étoit  une  fuite  de  fort 
indifpofition.  Le  Duc  de  Mifnie  retourna  a  Mou- 
zon  y  il  étoit  dans  un  tranfport  fi  violent,  qu'il 
ne  ménagea  rien.  11  alla  trouver  Matilde  :  la 

liij 
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ComtefTe  de  Tufcanelle  n'ctoit  pas  chez  elle 
dans  le  moment  qu'il  y  arriva  j  &  Matilde  donna 
ordre  qu'on  le  laiffât  entrer  ».  Eh  bien,  lui  dit- 
î>  il  5  êtes-vous  contente  ?  Elconor  a  époufé  le 
»y  Comte  de  Retelois  j  vous  voilà  vengée  j  vous 
33  m'avez  caufé  la  fureur  où  je  fuis  ;  jouiffez-en 
»  fi  vous  pouvez  j  haïflez-moi ,  pour  me  déli- 
»  vrer  de  votre  tendreffe ,  qui  m'a  étc  fi  fatale  , 
»>  que  je  ne  fçaurois  plus  vous  en  fçavoir  de  gré. 
»  Je  ne  perdrois  point  la  confidération  qu'on 
»  vous  doit  5  (i  je  n'avois  tout  perdu  ,  jufqu'à  ma 
j>  raifon.  Adieu  pour  jamais ,  ajouta-t-il  ^  nous 
»  nous  fommes  fait  de  trop  grandes  injures 
5>   l'un  à  l'autrejpour  nous  pouvoir  fouftrir  >5. 

Le  Duc  de  Mifnie  fe  retira  en  achevant  ces 
paroles ,  qui  furent  un  coup  de  foudre  pour  Ma- 
tilde.  Elle  demeura  dans  un  profond  lilence  ; 
elle  jettoit  des  regards  funeftes ,  qui  n'avoienc 
aucun  objet  déterminé.  Sa  mère  la  trouva  dans  le 
mortel  accablement  où  la  fuite  du  Comte  de 
Mifnie  l'avoit  mife  :  elle  n'avoit  ni  la  force  de 
pleurer,  ni  celle  de  fe  plaindre  ^  mais  elle  en  avoir 
aflez  pour  fentir  tous  fes  malheurs.  Elle  palfa  le 
jour ,  fans  donner  prefque  aucune  marque  de  vie  y 
&  fur  le  foir ,  fa  fièvre  qui  étoit  un  peu  diminuée, 
par  la  trêve  que  le  départ  d'Eléonor  avoit  donnée 
d  fes  inquiétudes  5  augmenta  fi  confidérablement, 
qu'on  jugea  qu'il  étoit  impofîible  qu'elle  y  réfiflâr. 
Son  imagination  lui  repréfentoit  fans  ceffe  le 
Duc  de  Mifnie  préfent  &  irrité  j  elle  l'accabloit 
d'injures  ^  elle  lui  demandoit  pardon  ;  fon  père 
&  fa  mère  croient  à  fes  côtés  fondant  en  larmes  ; 
elle  ne   connoiffoit  ni  l'un  ni  l'autre  ;    rout  lui 

Î)aroifroit  le  Duc  de  Mifnie.  Après  quatre  jours 
a  fièvre  la  quitta ,  parce  que  fou  corps  étoit  en- 
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tierement  affoibli.  Elle  conjura  le  Comte  &  la 
ComtefTe  de  Tufcanelle  de  ne  point  pleurer  une 
mort  qui  étoir  le  feul  remède  d'une  palîion  mal- 
heureufe ,  &  de  la  pardonner  au  Duc  de  Mifnie 
en  fa  faveur.  Elle  les  pria  encore  de  parler  quel- 
quefois d'elle  avec  lui ,  s'il  fe  pouvoir ,  &  de  lui 
aire  qu'avant  de  mourir ,  elle  avoir  cefle  de  le 
haïr.  Ils  ne  lui  répondoient  que  par  des  pleurs 
&  par  des  cris.  Enfin  elle  les  obligea  de  lalaifTer 
feule  y  Se  elle  mourut  dès  la  nuit ,  avec  moins  de 
chagrin  qu'elle  n'avoir  vécu.  Le  Duc  de  Mifnie 
étoit  parti  précipitamment  de  Mouzon ,  pour  fuir 
Marilde  ;  il  retournoit  en  Allemagne  ,  pour 
s'éloigner  des  lieux  où  étoit  la  Comteue  de  Rete- 
lois.  Il  y  apprit  cette  mort  fans  y  être  fenfible.  11 
portoit  dans  le  cœur ,  une  douleur  dont  rien  ne 
le  pouvoir  diftraire,  La  Comteffe  de  Retelois 
pleura  autant  fon  amie ,  que  fi  elle  n'avoit  pas  été 
la  rivale  ;  Se  elle  vécut  avec  le  Comte  comme  une 
perfonne  dont  la  vertu  étoit  parfaite ,  quoiqu'elle 
fut  toujours  malheureufe  par  la  palîion  qu'elle 
avoir  dans  le  cœur. 

Je  n'ajouterai  rien  ,  Madame ,  a  Téloge  que 
fair  de  ce  Roman  M.  de  Fontenelle  ,  finon  qu*ii 
eft  probable  qu'il  a  aidé  Mademoifelle  Bernard. 
La  différence  qui  fe  rrouve  entre  Eléonor  d' Yvrée 
&  le  Comte  d  Amboifc  j  dont  je  vais  vous  rendre 
compte,  pourroit  encore  en  être  une  preuve. 

Je  fuis,  &C.    '- 


'^l 
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LETTRE    XXIV. 

L 


.  p  ■■  j  A  ComtefTe de  Roye  étant  veuve,s'étoit reti* 
d'Amboife.  ^^^  ^  ^^^^  lieues  de  Paris ,  dans  une  maifon  de 
campagne ,  où  elle  ne  recevoit  de  vifites  que  de 
quelques  amis  particuliers.  Elle  étoit  mcre  d'une 
fille  parfaitement  belle  qui  n*avoit  point  encore 
paru  dans  le  monde,  ^Voulant  la  marier  avant 
que  de  la  mener  à  la  Cour ,  elle  choifit  le  Comte 
d'Amboife  entre  tous  ceux  qu'on  lui  propofa. 
Ce  mariage  également  avantageux  pour  lui  & 
pour  Mademoifelle  de  Roye  ,  fut  arrêté  avant 
même  qu'ils  fe  fufTent  vus  \  mais  comme  elle 
étoit  dans  une  grande  réputation  de  beauté  , 
M.  d'Amboife  fe  fit  un  plaifir  de  penfer  qu'elle 
feroit  à  lui  5  6c  l'on  peut  dire  que  le  defir  &  l'ef- 
pérance  formoient  déjà  dans  fon  cœur  un  com-- 
mencement  de  palfion,  avant  qu'il  en  eut  vu 
l'objet. 

Quoique  Mademoifelle  de  Roye  dut  avoir 
pris  cette  efpece  d'indolence  ,  que  la  folitude 
donne  ordinairement,  la  vivacité  de  fon  efpric 
lui  faifoit  faifir  aifément  les  premières  impref- 
/îons  qui  lui  écoient  données  j  &  ce  qu'elle  en- 
tendoit  dire  à  fa  mère  ,  de  la  bonne  mine  , 
de  l'efprit  6c  de  la  générofité  du  Comte ,  la 
remplirtbit  d'une  eftime  qui  la  difpofoit  à.  quel- 
que chofe  de  plus.  Le  jour  qu'il  devoir  lui  faire 
ù,  première  vifite ,  elle  s'étoit  parée  avec  plus  de 
foin  qu'à  l'ordinaire  \  de  elle  etoit  d'une  beauté 
à  charmer  tous  ceux  qui  la  voyoient.  C'étoit  un 
de  ççs  agréables  jours  d^Eté^qui  invitent  a  fe  pro- 
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mener.  Le  Soleil  qui  n'avoit  point  paru,  lailfoit 
une    fraîcheur   délicieufe  ;    Mademoifelle   de 
Roye  fe  promenoir  dans  une  des  avenues  de  la 
maifon,  avec  deux  Dames  ,  amies  de  fa  mère , 
qui  étoient  venues  dîner  avec  elles.  Comme  il 
croit  d'aflTez  bonne  heure  pour  n'attendre  pas  en- 
core le  Comte  d'Amboife ,  ôc  que  Madame  de 
Roye  ctoit  occupée  de  quelques  affaires,  elle  fut 
bien-aife  que  la  promenade  les  amufat  pendant 
le  tems  qu'elle  feroit  obligée  d'y  donner.  Elles 
avoient  déjà  atteint  le  bout  d'une  allée,  où  étoit 
un  cabinet  ouvert  de  tous  côtés  ,  &  dans  lequel 
elles  alloient  entrer  pour  s'afTeoir ,  lorfqu  elles  ap- 
perçurent  un  Cavalier  qui  mettant  pied  à  terre , 
lairia  fes  gens  derrière  lui  j  &  s'avança  vers  elles. 
A  mefure  qu'il  s'approchoit ,  elle  remarquoit  fa 
taille  &  fon  air  ,  qui  lui  parurent  dignes  de  toute 
Tattention  qu'elle  leur  donnoit.   Elle   ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  M.  d'Amboife  ,  il  venoit  au 
jour  marqué;  fon  empreffemeutne  pouvoit  lui  dé- 
plaire. La  bonne  mine  de  celui  qu'elle  voyoir ,  ré- 
pondoir  à  l'idée  qu'elle  s'étoit  faite  du  Comte.  Les 
Dames  qui  étoient  avec  elle ,  ne  le  connoilToienc 
point ,  par  ce  qu'elles  n*ctoient  pas  de  la  Cour. 
Elles  avoient  appris  qu'on  l'attendoit  ce  jour-Uj 
elles  crurent  aulîi  que  c'étoit  lui;  &  elles  lui  don- 
nèrent des  louanges  qui  aidèrent  encore  a  la  préve- 
nir en  fa  faveur.  Mademoifelle  de  Roye  trouva 
fon  devoir  bien  doux  ;  elle  fe  hâta ,  peut-être  un 

Î>eu  trop  de  le  fuivre.  C'étoit  M.  d'Amboife  qui 
ui  devoit  infpirer  cette  joie  que  donne  la  pre- 
mière rencontre  de  ce  qui  doit  plaire  ;  &  c'ctoit 
pour  le  Marquis  de  Sanfac  qu'elle  la  fentoit.  Le 
hazard  l'avoir  conduit  en  ce  lieu  ;  il  venoit  de  chez 
une  de  fcs  parentes  j  &  s'ctant  trouvé  proche  de 
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la  maifon  de  Madame  de  Roye  ,  comme  il  avoîc 
entendu  parler  de  la  beauté  de  fa  fille  ,  il  pritloc- 
cafion  de  leur  faire  une  vifite.  Il  s'approcha  de  ces 
Dames  ]  &c  quoiqu'il  n'en  connût  aucune  ,  il  leur 
dit  tout  ce  que  la  politeffe  &  la  galanterie  lui  inf- 
pirerent  en  cette  rencontre  :  mais  il  diftingua  d'a- 
bord Mademoifelle  de  Roye  des  autres.  Elle  trou- 
va je  ne  fçais  quoi  d'agréable  dans  cette  avanture 
qui  lui  donna  envie  de  la  faire  durer  ^  &  elle  pro  - 
pofa  à  la  compagnie  d'aller  s'aiïeoir  dans  le  cabi- 
net. 11  y  avoit  près  d'une  heure  qu'ils  y  étoient  en- 
trés, lorfqu'une  grofTe  pluye  les  y  retint.  Perfonne 
n'en  fut  fâché;  la  converfation  étoit  fi  brillante, 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  poffible  de  fonger  au  tems 
qu'ils  y  demeuroient.  M.  de  Sanfac  avoit  un  agré- 
ment infini  dans  fa  perfonne,  &  dans  tout  ce  qu'il 
difoit  ;  Se  fa  vivacité  naturelle  étoit  encore  aug- 
mentée par  ce  qu'il  y  avoit  de  piquant  dans  cette 
rencontre. 

Mademoifelle  deRoye  étoit  charmée  de  le  trou- 
ver Cl  digne  de  lui  plaire  ;  leurs  yeux  fe  rencon- 
trèrent plus  d'une  fois  d'une  manière  qui  la  fit 
rougir ,  &  qui  lui  fit  enfuite  éviter  ceux  de  Mon- 
fieur  de  Sanfac.  En  efFet5bien  qu'elle  crut  qu'il  étoit 
le  Comte  d'Amboife ,  &  qu  elle  devoit  l'époufer , 
elle  fentoit  fans  le  démêler ,  je  ne  fçais  quoi  d'in- 
dépendant de  fon  devoir.  Elle  eut  tout  le  loifir  de 
s'abandonner  à  une  erreur  qui  lui  devoit  être  fi  fa- 
tale dans  la  fuite  :  car  l'orage  ne  cefToit  point  )  ôc 
ils  ne  pouvoient  fortir  du  cabinet.  Enfin  Monfieur 
d'Amboife  arriva;  ôc  comme  il  vit  des  Dames  dans 
Iç  cabinet  ,  il  y  entra  ,  penfant  que  c'étoit  Mada- 
me &  Mademoifelle  de  Roye.  11  n'y  trouva  point 
cette  Comteffe  qu'il  avoit  vue  d  la  Cour  ;  mais  il 
reconnut  aulïïtot  fa  fille  au  portrait  qu'on  lui  ca 
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avoir  fait ,  &  fur  les  mêmes  apparences  qui  Ta- 
voient  déjà  fait  reconnoître  au  Marquis  de  Sanfac; 
de  forte  qu'il  lui  adreffa  fes  complimens.  Cepen- 
dant comme  il  pouvoit  fe  tromper,  &  que  la  pré- 
fence  de  tant  de  perfonnes  le  retenoit ,  il  ne  lui 
dit  rien  qui  marquât  précifément  qu'il  éroit  celui 
qu'elles  attendoient.  Il  ne  méritoit  pas  moins  que 
le  Marquis  de  Sanfac ,  d'occuper  cette  compagnie. 
Une  taille  agréable ,  &  au-deffus  de  la  médiocre, 
un  air  noble  ,  je  ne  fçais  quoi  de  fin  &  de  pafîion- 
né  ,  lerendoient  très -capable  de  plaire.  Ces  Da« 
mes  lui  rendirent  toute  la  juftice  qui  lui  étoitdue; 
mais  Mademoifelle  de  Roye  fut  fâchée  d'être  déjà 
contrainte  de  douter  qui  des  deux  étoit  fon  Amant. 
Elles  les  regarda  l'un  &c  l'autre  comme  pour  leur 
demander  lequel  elle  étoit  obligée  d'aimer,  mais 
c'étoit  avec  une  certaine  différence,  qui  fembloit 
marquer  qu'elle  eût  bien  voulu  que  c'eût  été 
Monfieur  de  Sanfac. 

La  plus  âgée  de  ces  Dames  qui  voyoit  l'embar- 
ras de  cette  jeune  perfonne,  jugea  qu'il  falloir  le 
faire  celTer.  Comme  les  femmes  de  Mademoi- 
felle de  Roye  avoient  été  contraintes  de  fe  reti- 
rer dans  le  cabinet ,  à  caufe  de  la  pluye ,  elle  en- 
voya l'une  d'elles  demander  le  nom  de  M.  d'Am- 
boife  a  fes  gens  ;  &  l'ayant  fçu ,  elle  le  fit  connoî- 
tre  à  Mademoifelle  de  Roye.  Cette  jeune  perfon- 
ne ne  put  s'empccher  de  le  regarder  avec  plus  de 
froideur ,  que  naturellement  elle  ne  devoit  en 
avoir.  La  vivacité  de  la  converfation  avoit  animé 
fon  vifage  &augmentoit  encore  fa  beauté.  Mon- 
fieur d'Amboife  la  confidéroit  avec  l'intérêt  d'un 
homme  à  qui  elle  étoit  deftinée  ;  mais  la  maniè- 
re dont  elle  le  reçut ,  ne  lui  permit  pas  dégoûter 
ce  charme  qu'excite  dans  le  cœur  la  naiflance  d'u', 


5©^  Mademoiselle  Bernard. 

nepaiîîon  ;&  Tamour  lui  refufajiif qu'a  fon  pre- 
inicr  plaifir. 

Le  Comte  d*Amboife  &  Sanfac  fortirent  de 
chez  Madame  de  Roye  avec  des  fentimens  bien 
dift'érens.  A  la  vérité  ,ils  étoient  tous  deux  paf- 
iîonnément  amoureux  ;  mais  Sanfac  avoit  tout 
lieu  de  fe  flatter  que  fon  amour  ne  déplaifoit  pas, 
tandis  que  le  Comte  d'Amboife  n'avoit  remarque 
que  de  l'indifférence  &  de  la  froideur.  Madcmoi- 
lelle  de  Roye  voyoit,  avec  une  douleur  extrême, 
que  le  tems  fixé  pour  fon  mariage  approchoit.  Le 
Comte  d'Amboife  n'avoit  pu  la  toucher;  &  elle 
regardoit  comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût 
lui  arriver ,  d'époufer  un  homme  qu'elle  n'aimoit 
pas.  Les  foins  refpedueux  du  Comte  ,  fes  em- 
prefTemens,  fa  tendrefTe  luifembloientà  charge  i 
elle  fentoit  fon  injuftice  ;  mais  elle  ne  pouvoir 
qu'eftimer  &  plaindre  celui  qu'on  lui  deftinoit. 

M.  d'Amboife,né  généreux,  ne  put  voir  fans  un 
chagrin  violent,qu'il  alloit  faire  le  malheur  de  la 
perfonne  du  monde  qu'il  aimoit  le  plus.  Cent  fois 
fon  amour  condamna  fa  pitié  :  enfin  par  un  effort 
aulîî  rare  qu'extraordinaire ,  il  alla  trouver  Made- 
moifelle  de  Roye,  lui  dit  qu'il fçavoit  bien  qu'il 
n'avoit  pu  toucher  fon  cœur;  mais  que  comme  il 
Taimoit  palfionnément  ,  il  ne  vouloit  pas  qu'elle 
pût  lui  reprocher  un  jour  un  mariage,qui  ne  pou- 
voir que  là  rendre  malheureufe.  La-deffus  il  la 
quitte  îe  cœur  pénétré  de  douleur  Se  d'amour  ,  6c 
écrit  à  Madame  de  Roye  pour  lui  rendre  fa  pa  - 
tôle  &  lui  dire  qu'il  renonce  à  l'honneur  de  Ion 
alliance.  Madame  de  Roye  fut  fort  affligée  de 
cette  nouvelle  ;  mais  le  Marquis  de  Sanfac  en 
cutune  joie  inconcevable  ;  il  parut  un  des  plus  ar- 
densàfaire  fa  cour  à  Mademoifelle  de  Roye.  Lo 
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Vicomte  de  Tavanes  &  le  Comte  de  Sancerr» 
fe  mirent  aufli  fur  les  rangs.  Madame  de  Roye 
que  des  raifons  de  politique  &  d*ambition  fai- 
(oient  agir,  préféra  le  Vicomte;  elle  en  parlai 
fa  fille  comme  d'une  chofe  conclue ,  &:  lui  dit  de' 
ne  penfer  point  à  d'autre  engagement. 

Lorfque  Ma^emoifelle  de  Roye  vit  qu  elle  n*a- 
voit  évité  d'époufer  le  Comte  d'Amboife  , 
que  pour  être  au  Vicomte  de  Tavanes  ,  elle 
fut  inconfolable.  Sa  perfonne  lui  avoir  déplu  j 
&  fon  delfein  le  lui  rendoit  toujours  odieux. 
Elle  penfoit  que  la  parfaite  eftime  qu'elle  avoic 
pour  le  Comte  d'Amboife ,  lui  pouvoit  tenir  liea 
d'amour ,  Se  qu'il  lui  auroit  été  plus  fupportable 
d'être  à  lui ,  puifqu'elle  ne  croyoit  plus  époufer 
Sanfac ,  que  d'être  au  Vicomte  de  Tavanes  :.  en- 
fin, le  mal  paffé  ne  lui  paroilToit  plus  un  mal  ; 
&  elle  ne  donnoit  ce  nom  qu'au  préfent. 

Madame  de  Roye  voulant  faire  connoître  à 
M.  d'Amboife,  qu'il  n'avoir  point  perdu  fa  con- 
fiance ,  ne  lui  fit  pas  un  fecret  du  mariage  de 
Monfieur  de  Tavanes  avec  fa  fille  ;  Se  elle  lui  en 
parla  comme  d'une  chofe  qui  feroit  bientôt  con- 
clue. Mais  que  ne  produifit  point  cette  nouvelle 
dans  l'efprit  de  M.  d'Amboife  ?  Mademoifelle 
de  Roye  alloit  époufer  un  homme  qu'il  favoit 
bien  qu'elle  n'aimoit  pas  ;  la  penfée  de  la  perdre 
fans  retour  ,  &  de  la  voir  polFéder  par  un  mari 
qui  l'avoir  fi  peu  méritée,  excitoit  en  mcme 
cems  fon  défefpoir  &  fon  indignation.  Il  deman- 
da à  Madame  de  Roye  la  permillîon  de  voir  fa 
fille  ]  &  il  alla  la  trouver  dans  fon  apparte- 
ment. Elle  étoit  dans  un  état  Ci  trifte ,  qu'il  n'a- 
voir pas  befoin  de  fon  amour  pour  en  ctre  {cti" 
fiblemeat  touché.  Son  vifage  ctoit  couvert  de 
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larmes  qui  ne  dimiiiuoient  point  fa  beauté; 
«.  Vous  êtes  témoin  de  ma  douleur,  lui  dit-elle, 
3>  fentant  qu'elle  ne  pouvoit  cacher  (es  pleurs  ^ 
»>  &  vous  faurez  bientôt  ce  qui  l'a  caufée.  Je  ne 
3>  le  fais  peut-être  déjà  que  trop ,  lui  dit-il ,  Ma- 
»  demoifelle  ;  de  j'ofe  dire  que  je  fens  plus  en- 
3>  core  les  maux  que  Vous  éprouvez ,  que  je  n'ai 
35  jamais  fenti  tous  ceux  que  vous  m'avez  faits. 
3>  Que  votre  honnêteté  m'eft  cruelle  ,  lui  die 
3>  Mademoifelle  de  Roye ,  que  fon  chagrin  fai- 
M  foit  parler  I  Cachez-la  moi  par  pitié,  afin  que 
3>  je  connoiffe  moins  le  prix  de  ce  que  j'ai  per- 
«  du.  Que  me  dites-vous  ,  Mademoifelle,  lui 
5>  dit-il  ?  Je  n'ai  point  acquis  affez  d'indifféren- 
3>  ce,  pour  pouvoir  entendre  tranquillement  ces 
3>  paroles  de  votre  bouche.  Je  ne  cherche  point 
99  a  vous  flatter ,  lui  dit-elle  j  mais  il  eft  vrai  que 
»  je  me  repentirai  toute  ma  vie  du  procédé  que 
5>  j'ai  eu  avec  vous  ,  de  que  je  me  trouverai  très- 
j>  malheureufe  d'époufer  le  Vicomte  de  Tavanes. 
3>  Ah  !  Mademoifelle,  lui  dit  le  Comte  d'Am- 
3>  boife,  je  ne  faurois  me  plaindre  de  ma  dif- 
3>  grâce,  puifqu'elle  m'attire  des  paroles  Ci  obli- 
5>  géantes.  Elî-il  pofTible  que  vous  me  puifliez 
35  préférer  à  quelqu'un  ?  Je  ne  l'aurois  jamais 
3>  îu ,  fl  vous  ne  m'aviez  forcé  de  renoncer  a 
»  vous  j  mais  quelques  obfta'cles  que  j'aie  mis 
jj  à  mon  bonheur,  peut-être  il  ne  me  feroit  pas 
5)  impoflible  de  les  vaincre  fi  vous  y  confentiez. 
»  Vous  auriez  mon  confentement  avec  bien  de 
^î  la  facilité ,  s'il  y  faifoit  quelque  chofe,  lui  die 
i5  Mademoifelle  de  Roye ,  qui  ne  voyoit  encore 
i>  que  le  fupplice  d'époufer  Tavanes.  M.  d'Am- 
boife  fut  u  tranfporté  de  la  joie  que  lui  don- 
V   noient  ces  paroles,  qu'il  ne  vit  rien  de  ce  qui 
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pouvoit  la  troubler.  Les  foiipçons  qu'il  avoit 
eus  de  Sanfac  s'efî'acerent  de  fon  efprit  *,  il  trou- 
va qu'il  les  avoit  pris  fur  des  fondemens  lé- 
gers. Madame  de  Roye  lui  avoit  parlé  du  ma- 
riage de  Tavanes ,  comme  d'une  chofe  avancée, 
mais  non  pas   conclue  abfolument.  Il  lui  fit 
parler  par  le  Prince  de  Condé  ;  &  en  peu  de 
tems  Taffaire  fut  au  point  qu'il  l'avoit  defiré. 
j>  Tout  fe  difpofoit  pour  fon  mariage.  Ma- 
dembifelle  de  Roye  avoit  beaucoup  d'égards 
pour  lui  ]  mais  quand  elle  étoit  feule ,  elle  en 
dédommageoit  Sanfac  par  un  torrent  de  lar- 
mes. Elle  fe  regardoit  elle-même  comme  la 
caufe  de  fes  malheurs.  Jamais  elle  ne  s'étoit  vu 
Cl  prête  d'entrer  dans  un  engagement  contre 
lequel  tout  fon  cœur  fe  révoltoit.  Elle  ne  put 
foutenir  cqs  diverfes  agitations ,  &  elle  tomba 
malade.  Quel  défefpoir  pour  M.  d'Amboife  ! 
Il  ne  pouvoit  douter  que  fa  maladie  ne  fût 
l'effet  du  chagrin  qu'elle  avoit  de  l'époufer." 
Il  fe  fentoit  néanmoins  entraîné  a  la  voir  tous 
les  jours   ^   &  il  la  voyoit  pleine  d'honnêteté 
pour  lui.  Malgré  les  maux  qu'elle  lui  caufoit, 
il  l'eftimoit  davantage  ^  &  il  ne  l'aimoit  pas 
moins  j  au  contrAire  l'admiration  &  la  pitié  fe 
joignant  à  fes  autres  fentimens ,  rendoient  fa 
paiîion  plus  forte ,  mais  en  même  rems  plus 
capable  de  raifon.  Le  moyen  de  contraindre 
une  perfonne  qui  fe  contraignoit  elle-même , 
pour  l'amour  de  lui  ?  11  vit  qu'il  devoit  fe  dé- 
gager une  féconde  fois  ;  mais  en  rendant  Ma- 
demoifcllede  Roye  à  elle,il  la  mettoit  entre  les 
mains  de  fon  rival.  Cette  penfée  le  faifoit  trem- 
bler j  &  il  ne  rcfolvuit  rien.  Cependant  la  ma- 
ladie de  Mademoifcllc  de  Roye  augmentoit» 
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»  Il  fencic  alors  qu'il  Taimoit  afTez  pour  ne  U 
«  difputer  pas  davantage ,  aux  dépens  de  fa  vie. 
»  Il  vit  qu'il  falloit  la  céder  à  fon  rival  j  qu'elle 
»  ne  pouvoir  être  que  malheureufe  avec  un  au- 
â>  tre  j  il  crut  qu'il  étoit  capable  de  cet  effort. 
^>  Il  fe  flatta  même  qu'une  adion  extraordinaire 
»  produiroit  peut-être  un  effet  extraordinaire  ^ 
w  &  que  s'il  ne  ramenoit  pas  Mademoifelle  de 
»  Roye  vers  lui ,  en  faifant  pour  elle  une  chofe 
»  dont  un  autre  ne  pouvoir  être  capable ,  il  ren- 
»  droit  du  moins  tous  les  autres  hommes  in- 
»>  dignes  d'en  être  aimés.  Il  alla  voir  Mademoi- 
»  felle  de  Roye  le  lendemain.  Il  remarqua  qu'elle 
»  pleuroit ,  quoiqu'elle  effayât  de  cacher  fes  lar- 
jï  mes ,  ôc  de  montrer  un  vifage  ouvert  &  tran- 
»  quille.  Il  eft  difficile  de  fe  repréfenter  l'état 
»  où  il  fe  trouva.  L'effoKt  qu'on  fe  faifoit  pouiT 
3»  lui  le  portoit  a  celui  qu'il  fe  devoit  faire  :  l'a- 
»>  mour ,  la  pitié ,  le  défefpoir  formoient  mille 
«  combats  dans  fon  ame.  11  demeura  long  tema 
»  fans  parler  j  mais  enfin  regardant  Mademoi- 
3>  felle  de  Roye  avec  des  yeux  baignés  de  larmes , 
«  Mademoifelle  ,  lui  dit-il,  vous  avez  eu  juf- 
j>  qu'ici  plus  de  force  que  moi.  Je  tremble  de 
»  mon  projet  j  mais  peut-être  je  l'exécuterai. 
3>  Vous  me  donnez  l'exemple  de  mourir  ,  s'il  le 
«  faut  en  fe  contraignant.  Eh  bien ,  c'en  eft  fait , 
»  il  faut  m'arracher  a  moi-même  *,  ne  me  cachez 
»  point  vos  fentimens  pour  Sanfac.  Je  veux  tout 
»  entreprendre  pour  lui  faire  obtenir  un  bon- 
3>  heur,  dont  vous  le  jugez  plus  aigne  que  moi  j 
5>  aulîi  bien  puis-je  être  plus  malheureux  que  je 
3>  le  fuis  ?  Je  vous  plairai  du  moins,  en  vous  don- 
»  nant  à  mon  rival.  Il  remarquoit  pendant  ce 
3»  difcours  une  imprellion  de  joie  fur  le  vifage: 
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V  àe  Mademoifelle  de  Roye ,  qu'il  ne  lui  avoic 
n  jamais  vue.  Il  fe  défefpéroit  de  ce  qu'il  alloic 
i>  faire ,  fans  néanmoins  s'en  repentir,  U  eft  des 
»  momens  où  Ton  femble  agir  par  une  force  fu- 
»  perieure  ^  ce  qu'il  faifoit  tenoitplus  du  Héros 
3>  que  de  l'Amant ,  &c  le  rendoit  digne  en  même 
»  tems  de  pitié  ôc  d'envie.  Je  pars ,  lui  dit-il , 
35  Mademoifelle,  pour  un  defTein  qui  ne  s'ache- 
î>  vera  pas  s'il  fe  retarde  ;  &  toute  la  grâce  que 
»  je  vous  demande,c'eft  de  n'oublier  point  en  me 
»  voyant,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
15  les  hommes  ,  pour  l'amour  de  vous.  Made- 
»  moifelle  de  Roye  ne  put  réfifter  à  ces  divers 
n  mouvemens  ;  la  furprife,  la  crainte ,  la  honte, 
»»  agitoient  fon  cœur.  Sa  lièvre  en  un  inftant  re- 
»  doubla  fi  con(idérablement ,  qu'on  jugea  que 
î»  fa  vie  alloit  être  dans  un  très-grand  danger.  H 
3>  nen  falloir  pas  tant  pour  déterminer  M* 
»  d'Amboife.  Il  courut  a  l'appartement  de  Ma- 
»>  dame  de  Roye  *,  il  lui  apprit  le  péril  où  ctoic 
»  fa  fille  ,  &  la  palfion  qu'elle  avoit  dans  le  cœur; 
»  il  la  conjura  de  n'avoir  plus  d'égards  pour  lui  , 
*>  ôc  de  ne  fonger  qu'à  Mademoifelle  de  Roye. 
13  Cette  mère  aimoit  véritablement  fa  fille.  La 
»»  maladie  de  cette  jeune  perfonne  la  mettoic 
«  dans  une  cruelle  inquiétude  ;  &  tout  ce  qui 
»  pouvoit  contribuer  à  fa  guérifon  lui  paroifloic 
>'  agréable.  Elle  marqua  a  M.  d'Amboife  combien 
»  elle  étoit  touchée  de  fa  générofité,ô«:  lui  dpnna 
»  des  louanges  auxquelles  il  étoic  peu  fenfible. 
»  U  vit  qu'il  réuifiiroit  trop  aifémentdans  ce  qu'il 
>»  entrejprenoit.  U  quitta  Madame  de  Roye  y  ôc  il 
j>  alla  (e  renfermer  chez  lui ,  où  il  s'abandonna 
3>  à  tout  ce  que  le  défefpoir  a  de  plus  affreux  i>, 
Ma^demoifelle   de  Roye  guérit  eiijSa  de  fa 
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maladie  j  Sanfac  reprit  de  nouvelles  efpérancej. 
Le  Comte  de  Sanfac  fon  père  s'oppofoit  feul  à 
fon  mariage  j  mais  les  plus  grancis  obftacles  &: 
les  moins  prévus  furent  formés  par  les  intrigues 
de  Madame  de  Tournon.  Cette  femme  aimoit 
le  Marquis  de  Sanfac ,  8c  voyoit  avec  chagrin  fa 
paflion  pour  Mademoifelle  de  Roye.  Elle  réfo- 
lut  de  la  traverfer  de  tout  fon  pouvoir.  Elle  s*é- 
tudia  d'abord  à  gagner  la  confiance  des  deux 
Amans  ,  afin  de  les  défunir  plus  furement.  Elle 
engagea  ie  Comte  de   Sancerre  à  s'attacher  a 
Mademoifelle    de  Roye  ;   Se  gagnant  une  des 
femmes  de  fon  amie ,  elle  fit  mettre  dans  fa 
chambre  ,  un  jour  qu'elle  en  venoit  de  fortir, 
une  lettre  pleine  de  tendreflfe  de  la  part  de  San- 
cerre. Elle  fit  enforte  que  Sanfac  allât  dans  ce 
moment  chez  Mademoifelle  de  Roye.  La  fem- 
me qui  étoit  gagnée ,  eut  foin  de  le  faire  entrer 
dans  l'appartement  de  fa  Maîtrelfe  ,  en  Talfurant 
qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  revenir.  Sanfac  jetta 
les  yeux  fur  la  fatale  lettre  qui  étoit  expofée  fur 
une  table  j  il  en  eut  un  violent  dépit.  Mademoi- 
felle de  Roye  ne  revenoit  point ,  il  fort  l'efpric 
rempli  de  la  ledure  de  la  lettre  ;  il  trouve  Ma- 
demoifelle de  Roye  chez  Madame  de  Tournon 
avec  Sancerre ,   qu'elle  traitoit  a  fon  ordinaire 
fort  civilement.  Sanfac  outré  de  la  voir  d'une 
humeur  Ci  gaie ,   après   la  lettre    qu'il   croyoit 
qu'elle  aVoit  reçue ,  celfa  de  la  voir  tout  d'un 
coup.  Madame  de  Tournon ,  d'un  autre  côté , 
fit  entendre  a  Mademoifelle  de  Roye ,  que  San- 
fac étoit  amoureux  d'elle,  &  qu'elle  Taimoit  de- 
puis long-tems. 

Je  ne  finirois  pas ,  Madame ,  fi  je  rapportois 
les  différentes  fortes  de  rufes  dont  fe  fervit  Ma- 
dame 
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tlame  de  Tournon ,  pour  rendre  Sanfac  &  Ma* 
demoifelle  de  Roye  irréconciliables ,  &  pour  les 
empêcher  fur-tout  d'en  venir  aux  éclairciliemens. 
Les  chofes  furent  poulfées  fî  avant  ,  que  San- 
fac voulant  étouffer  fon  amour  ,  fe  retira  en 
Touraine  dont  il  étoit  Gouverneur.  Mademoi- 
felle  de  Roye ,  qui  croyoit  n'avoir  pas  peu  de 
raifons  de  fe  plaindre  de  Sanfac  ,  rappella  le 
Comte  d'Amboife  ,  &  l'époufa  avec  une  appa- 
rence de  fatisfadion.  Ce  n'étoit  dans  le  fond  que 
le  dépit  qui  l'avoit  fait  agir  j  elle  vouloir  fe  ven- 
ger de  Sanfac  j  &  elle  étoit  elle-même  la  vi6lime 
de  fa  vengeance.  Monfîeur  d'Amboife  s'apperçut 
le  premier  des  fentimens  fecrets  de  fa  femme  ; 
mais  il  étoit  trop  tard  j  &  il  ne  dcpendoit  plus 
de  fa  générofite  d'apporter  du  remède  au  mal 
qui  la  dévoroit.  Il  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  qui  fut  fuivie  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Sanfac  apprit  prefque  au  même  tems  le  ma- 
riage &  la  mort  de  Monfieur  d'Amboife.  Il  re- 
vint à  Paris,&  vit  Madame  d'Amboife.  Les  pre- 
miers éclairciifemens  qu'eurent  ces  deux  per- 
fonnes,  leur  apprirent  qu'ils  s'étoient  toujours 
aimés,  8c  leur  découvrirent  les  artifices  de  Ma- 
dame de  Tournon.  Madame  d'Amboife  n'eut 
point  de  peine  de  rendre  à  Sanfac  tout  fon 
amour  \  mais  fon  Amant  n'eut  pas  le  bonheur 
d'en  profiter  ;  il  fut  tué  peu  de  tems  après  de- 
vant Chartres,  en  faifant  une  fortie  fur  les 
Huguenots. 

M  Peut  -  être  ,  dit  Mademoifelle   Bernard  , 
a>  fe  plaindra-t-on  de  ce  que  je  ne  récompenfe 
s>  pas  la  vertu  du  CQm;e  d'Amboife  j  mais  je 
Tomt  IL  K  k 
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»  veux  punir  fa  paflîon  ;  &  j'ai  déjà  déclaré 
»  dans  la  Préface  d'Eléonor  d'Ivrée ,  que  mon 
»  deffein  étoit  de  ne  faire  voir  que  des  Amans 
»  malheureux ,  pour  combattre ,  autant  qu'il 
w  m'cft  poflible  ,  le  penchant  qu'on  a  pour  i  A- 
a  mour  j>. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    XXV. 


V, 


00s  trouverez  ,  Madame  ,  dans  Inès  de 
Cordoucj  Nouvelle  Efpagnole ,  par  Mademoifelle  Inès  dç 
Bernard  ,  la  même  légèreté  de  ftile,  la  même  dé-  Cordouc 
licatefle  de  fentimens ,  la  même  adrefTe  dans  le 
développement  des  paffions ,  le  même  intérêt  dans 
les  fîtuations ,  que  dans  le  Roman  d'Eléonor  d'Y- 
vrée.  Tranfportez-vous  en  efprit  à  la  Cour  de 
Philippe  11,  Roi  d'Efpagne.  Ce  Prince  venoit  d'é- 
poufer  Elifabeth  de  France  ,  qui  avoir  été  defti- 
née  â  rinfant  Dom  Carlos  \  il  renvoya  dans  leur 
pays  les  Filles  d'honneur  de  la  Reine ,  &  mit  au- 
près d'elle  des  Efpagnoles  chargées  d'éclairer  tou- 
tes fes  démarches.  Entre  celles  qu'Elifabeth  con- 
fidéroit  le  plus ,  Inès  de  Cordoue  &  Léonor  de 
Silva  tenoient  le  premier  rang.  La  Reine  ,  qui 
jétoit  françoife,avoit  confervé  le  goût  de  la  con- 
verfation.  Les  après-dinées  elle  fe  retiroit  dans 
fon  cabinet  avec  fes  femmes,  &  leur  propofoit  d'i- 
maginer des  Contes  galans,dont  les  avantures  fuf- 
fent  toujours  contre  la  vraifemblance,&:  les  fenti- 
mens toujours  naturels  :  on  tira  au  fort  à  qui  par- 
leroit  la  première  ^  &  le  hazard  tomba  fur  Inès.  Le 
Marquis  de  Lerme  fupplia  Dom  Carlos  de  fouf- 
frir  qu'il  le  fuivît  chez  la  Reine,pour  entendre  cette 
charmante  perfonne,le  jour  qu'elle  dévoie  conter 
fon  hiftoire  \  ce  Prince  le  lui  permit.  Léon»r  fe 
flatta  quec'étoit  elle-même  qu'il  venoit  voir  ;  mais 
fitot  qu'il  eut  apper^u  la  belle  1  nès,il  détrompaLéo- 
nor,clont  le  feul  bonheur  avoit  été  d'être  trompée.- 
Je  palTe  fous  filence ,  M"*®  ?  le  récit  d'Inès  ainfi  que 
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celui  de  Lcoiior  ;  ils  font  l'un  ik  l'autre  peu  effen'* 
tielsà  l'adion  principale;  3c  il  ell  plus  à  propos 
de  vous  intcreUer  pour  lues  elle-même ,  que  pour 
ce  qu'elle  raconte. 

Léonor  irritée  de  la  préférence  que  Lerme  don- 
noit  à  Inès  ,  réfolut  de  s'en  venger  ,  en  Tempe- 
chant  de  lui  parler.  Sitôt  qu'il  commençoit  a  l'en- 
tretenir, elle  s'approchoit  d'eux,&  les  interrom- 
poit.  La  paiTion de  Lerme  augmentoit,.  par  l'obfta- 
cle  qu'il  trouvoit  à  la  déclarer  ;  &  quoique  Inès  en 
dut  la  première  impreflion  à  fes  charmes,  au  moins 
devoit-elle  une  partie  de  cette  ardeur  aux  impor- 
tunités  de  fa  rivale.  Le  hazard  favorifa  les  deux 

•  Amans.  Il  fe  donna  unefcte  à  quelques  lieues  de 
Madrid.  Inès  &c  Léonor  étoit  dans  le  même  ca- 
roffe.  Au  paffage  d'une  petite  rivière ,  les  chevaux 
s'étant  un  peu  détournes  de  l'endroit  où  tout  le 
monde  paubit,  Inès  qui  fut  épouvantée,  fauta  dans 
la  rivière,^.:  fe  mit  dans  un  danger  plus  grand  que 
celui  qu'elle  vouloir  éviter.  Lerme  fe  trouva  fort 
à  propos  pour  la  fecourir ,  &:  lafit  tranfporter  dans 
une  maifon  voifnie.  D'un  autre  coté  ,  Dom 
Louis,  Père  d'Inès,  avoir  pris  foin  de  Léonor ,  en 
arrêtant  les  chevaux  qui  s'étoient  emportés  fort 
loin.  La  reconnoiffance  de  Léonor  avoir  été  éga- 
le au  danger  qu'elle  avoir  couru.  Son  trouble 
avoir   augmenté  fa  beauté  ;  &:  Dom  Louis  n'y 

•  avoir  pas  étéinfenfible.  Léonor,  concevant  l'efpé- 
rance  de  fe  venger  d'Inès  &  de  Lerme  ,  li  elle  le 
rendoit  amoureux ,  employa  tout  ce  qu'elle  avoit 
d'artifice  dans  l'efprir.  Le  Marquis  de  Lerme  avoit 
obrenu  du  père  d'Inès  fon  confentemcnt  pour  Té- 
poufer;  mais  fitot  que  Léonor  en  eut  appris  la  nou- 
velle, elle  tourna  l'efprir  de  Dom  Louis  avec  tant 

.d*art,  qu'il  délibéra  long-tems  fur  ce  mariage. 
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i^uoiqu'll  Teûc  approuvé.  Le  retardement  parut  de 
mauvais  augure  à  ces  Amaiis  ^  cependant  ils  fe  par- 
loient  chez  la  Reine ^  ils  avoient  du  moins  le  fou- 
lagemenrdQ  s'aiiliger  enfemble.  Lconor  qui  fai- 
foit  [on  unique  occupation  de. les  tourmenter ,  dit 
un  jour  à  Dom  Louis  ,  qu'elle  ne  l'épouferoit  qu'à 
condition  qu'il  déclareroit  ouvertement  aux 
Lermes  ,  que  leur  alliance  ne  lui  étoit  plus  agréa- 
ble,&  qu'il  engageroit  Inès  au  Baron  de  Silva  fon 
frère.  Dom  Louis  étoit  tropamoureux,pour  rejet- 
ter  cette  propoiition  y  il  défendit  à  fa  fille  de  par- 
ler déformais  au  Marquis,  6c  lui  commanda  de  re- 
garder le  Baron^comme  un  homme  deftiné  à  être 
Ion  époux. 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à  celle  d'Inès; 
elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine  ^  &  fes  lar- 
mes obtinrent  un  délai  de  quelques  mois.  Dans 
cet  intervalle  le  Marquis  de  Lerme  fe  battit  avec 
le  Baron  de  Silva.  Celui-ci  quitta  l'Efpagne  ;  Se 
le  Marquis  alla  fervir  en  Flandres  fous  le  Duc 
d'Albe.  De  retour  à  Madrid  ,  il  y  trouva  de  trif- 
tes  changemens.  La  Princelfe  d'Êboli  ne  pouvant 
plus  fouirrir  l'indifférence  de  Dom  Carlos ,  com- 
mença à  le  haïr  cruellement ,  &infpira  le  même 
fentiment  à  fon  mari.  Us  concertèrent  de  le  per^ 
dre.  Philippe  II ,  qui  étoit  d'un  naturel  violent  & 
impitoyable ,  condamna  fon  fils  à  la  mort  •  &  fit 
empoifonner  la  Reine.  Lerme  fut  chargé  de  porter 
cette  affreufe  nouvelle  en  Fraijice  ^  &  toutes  les 
filles  d'honneur  furent  congédiées.  Inès  revint  0  la 
maifon  de  fon  père  qui  la  traita  en  fille  défobéif- 
fante  y  il  lui  donna  fa  chambre  pour  prifon  y  ôc  elle 
nevoyoitperfonne  à  qui  elle  put  confier  fa  dou- 
leur. Mais  c*étoit  fortifier  fa  pallion ,  que  de  lui 
ôter  tout  fujet  de  didradiçm  Elle  y  penfoit  fans 
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cefle  ;  &  jamais  elle  n'avoir  tant  aimé  leMarqun 
de  Lerme ,  que  depuis  qu'elle  n'entendoit  plus 
parler  de  lui. 

5>  Dom  Louis  toujours  amoureux,  &  toujours 
»  prefTé  par  fa  MaîtrelTe/ongea  à  lui  ôter  tout  fu- 
j>  jet  d'inquiétude.  Inès  ne  pouvoit  époufer  de 
5>  long-tems  le  Baron  de  Silva  j  il  lui  choifit  un 
n  autre  époux  ;  &  pour  cet  effet ,  il  jetta  les  yeux 
j>  fur  le  Comte  de  Médina  de  Las  Torres  ,  arri- 
»'  vé  depuis  peu  à  la  Cour,  Se  qui  étoit  déjà  d'un 
»  âge  avance.  11  connoilToit  Lerme  depuis  la  der- 
»  niere  guerre  ;  mais  ayant  prefque  toujours  été 
3>  hors  de  Madrid ,  il  ignoroit  fa  palTion  pour 
»  Inès.  Le  Marquis  ne  put  demeurer  ferme  dans 
â>  fon  devoir,en  apprenant  qu'elle  alloit  être  per- 
>'  due  pour  lui.  Sa  raifon  l'abandonna  :  il  partit 
"  de  France  j  mit  toutes  fes  affaires  entre  les 
5'  mains  d'un  homme  en  qui  il  fe  confioit  ,  &  , 
a>  fans  confîdérer  qu'il  fiiifoit  un  crime  d'état,  il 
>j  n'écouta  que  fon  amour.  La  diligence  qu'il  fît 
>j  dans  fonvoyage,fut  ce  qui  l'empêcha  d'arriver 
•»  afTez-tor.  La  fatigue  &  le  chagrin  le  firent  tom- 
5>  ber  malade;&:  la  nouvelle  de  fon  départ  le  dé- 
3'  vança  de  quelques  jours.  Philippe  1 1  étoit  trop 
«  févere,poar  pardonner  une  faute  de  cette  natu- 
a>  re^  Rejoignant  la  colère  à  fa  dureté  naturelle, 
«  il  le  fit  arrêter  proche  de  Madrid,  &  lui  fît  faire 
M  fon  procès  par  le  Confeil  d'Etat.  Dom  Louis  de 
•>  Cordoue  en  étoit  le  Chef;  Las  Torres  tenoic 
»>  le  fécond  rang;  &leur  autorité  avec  leur  crédit 
•M  les  rendoit  maîtres  de  fa  deftinée.  Sa  mort  ou 
»  uneprifon  perpétuelle  étoientles  peines  qu'on 
»>  lui  pouvoit  impofer.  La  mort  étoit  proportion- 
»  née  à  la  févérité  du  maître ,  &  devoir  effrayer 
H  ceux  qui  auroient  été  capables  de  manquer  a  leiu: 
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«  devoir.  La  prifon  perpétuelle  étoit  proportion- 
»  née  au  crime.  Ainli  ces  deux  partis  étoient  en 
»>  quelque  façon  au  choix  des  Juges.  Dom  Louis 
5>  ht  fçavoir  à  fa  fille  ,  qu  elle  avoir  un  moyen  d,e 
»>  fauver  la  vie  de  Lerme,dontil  n'étoit  Tennemi 
»  que  par  ce  qu  elle  Taimoit  ;  que  fi  elle  fe  réfol- 
«  voit  a  époufer  le  Comte  de  Las  Torres  ,  ils  fe 
»  joindroient  pour  adoucir  Tarrèr  qui  fe  devoir 
3>  rendre  courte  Lerme.  Inès  n'étoit  poinr  à  l'é- 
3>  preuve  de  relies  menaces  :  fa  réfiftance  fut  à 
5>  Dour  ;  elle  dir  à  fon  pere,que  puifqu  il  avoir  con- 
j>  tribué  lui-même  à  faire  naîrre  fon  inclination 
»  pour  Lerme  ,  elle  lui  avouoir  que  la  feule  vue 
3>  de  le  rirer  du  péril  pouvoir  la  déterminer  ]  8c 
yy  qu'ainfi  ,  pour  époufer  Las  Torres  ,  elle  atr 
»  tendroirque  la  vie  de  Lerme  fut  en  fureté. 

«  Léonor  ne  haïlToit  pas  affez  Lerme  ,  pour 
r>  vouloir  fa  morr.  Sa  longue  prifon  qui  étoit  la 
^  feule  grâce  qu'on  lui  pût  faire ,  la  mettoit  hors 
w  d*érar  de  fonger  à  un  mariage  avec  lui  ;  de  for- 
yy  te  qu'elle  donna  parole  à  Dom  Louis,de  l'épou- 
»  fer  le  même  jour  qu'Inès  épouferoit  Las  Tor- 
M  res.  Le  Confeil  fe  tint  :  quelques  Juges  opine- 
»  rem  à  la  morr  ;  mais  par  le  moyen  de  Dom 
»  Louis  &  de  Las  Torres  ;  la  pluraliré  des  voix 
»  n*alla  qu'à  la  prifon  perpéruelle.  Dom  Louis 
«  cpoufa  Lconor  &  Inès  époufî^  le  Comre  de  Las 
»  Torres  ,  dont  le  cœur  n'ayant  jamais  connu  Ta- 
»  mour  ,  s'engagea  par  le  mariage.  Comme  il 
»  n'avoir  eu  que  de  foibles  défirs  J  ils  augmente- 
W  rent  par  (on  bonheur. 

«  Lorfqu'Inès  eur  cpoufc  le  Comre  de  Las 
»  TorreG,&:  qu  elle  fe  vir  hors  d'état  de  pouvoir 
»  jamais  ctre  à  Lerme,  ni  même  de  penferàlui 
»  fans  fcrupule ,  elle  fut  furprife  de  s'erre  jettéc 
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»'  elle-même  dans  cet  abîme.  La  différence  de  fes 
»^' malheurs  préfens&de  (es  malheurs  pafî'és  lui 
».  parut  ttès-grande  j  tout  importunoit  fon  efprit, 
^j*  &  lui  fembloit  un  nouvel  obftaclea  fes  fenti- 
?^  'mens  :  elle  fe  trouvoit  même  contrainte  ea 
H  quelque  forte ,  par  Elvire  ,  une  des  filles  qui  la 
Kièrvoit  &:quiétoit  tout  a  elle.  Sa  douleur  avoir 
^  honte  de  paroîtreaux  yeux  d'autrui  avec  tant  de 
>V  transport  &  tant  de  violence.  Cependant  vaiii- 
)^  eue  par  lès  prières  d'Elvire ,  à  qui  elle  n'avoir  ja- 
'*>' mais  découvert  fes  fentimens,^:  qui  nepouvoix 
'^.fout^nirla  vuedefes  larmes ,  enfin  prefTéepar 

'  Ion  incliniition  de  parler  de  Lerme ,  elle  la  lui 
y^  avoua  5  en  s*excufant  d'une  manière  qui  faifoit 
»>  appercevoir  5  qu'elle  n'ctoit  pas  tout-à  fait  exr 
">>  cufable. 

.  îi  Lé  Marquis  de  Lerme  avoit  été  amené  à 
'»>' Madrid.  11  y  ctoit  prifonnier  ,  on  le  gardoix 
\>  avec  la  dernière  rigueur  ;  on  ne  le  lailfoit  parler 
M'  à  perfonne  ni  recevoir  aucune  lettre  j  de  forte 
W  qu'il  ignoroitabfolument  la  deftinée  d'Inès.  La 
>5'  ComteiTe  de  LasTorres  de  fon  coté  étoit  mor? 
«'tellement  affligée  des  peines  qu'il  fouffroit 
>>  pour  elle  ^  fes  yeux  étoient  toujours  baignés  de 
«.'pleurs.  Elvire  av.ec  qui  elle  s'étoit  accoutumée  à 
M  s'entretenir  c}e  fa  paillon ,  cherchoittout  cequi 
«  la  pouvoit  confolerj&  bientôt  ilfepréfentades 
iV  occafions  de  la  fervir.  Le  frère  d'Elvire  futnom- 
»  iné  pour  garder  LermCjen  l'abfence.duLieute-: 
%y  liant  du  Château  où  il  étoit  enfermé.  Cepenç-? 
jj"  daltit  elle  rie  commença  point  par  dire  cette  nou- 
»>  yelle  a  la  Comtefrej  mais  elle  lui  repréfenta  que 
^^'.  Lerrne  -étoit  digne  qu'on  lui  donnât  quelquçî 
«'  foulagemênt  par  des  lettres, s 'affurant  que  rieu 
»  n  étoit  impoffibIe,,POi^vuquç. 4^, volonté  ne 
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TÏ  manquât  pas.  Ces  difcours  étonnèrent  d'abord  Ix 
»  vertu  de  la  ComtefTe.  Elle  les  rejetta  même  coni'» 
ï>  me  chimériques  j  enfuite  elle  s'accoutuma  à  les 
«  fouffrir  comme  tels.  Les  malheurs  où  Lerme 
»  étoit  réduit  pour  l'avoir  aimée  ,  demandoient 
«qu'elle  les  adoucît  &  par  pitié  &  par  jufticejquanJ 
3j  même  l'amour  n'y  auroit  pas  eu  de  part.  Peu-à-^ 
>#  peu  elle  parvint  à  n'être  plus  embarraflTée  que  de 
»  la  difficulté  de  réulîîr.  Alors  Elvire  lui  apprit  que, 
5>  fon  frère  étoit  en  pouvoir  de  lui  rendre  fervice. 
n  Ce  fut  encore  un  nouvel  obll:aclepour  Inès,que 
V  la  facilité  de  manquera  Ton  devoir;  mais  li  le 
3>  projet  lui  avoit  plu  étant  impofîible,  il  lui  plut 
3î  ennn  étant  aifc.  Elle  voulut  écrire  à  Lerme  y 
»  mais  par  où  commencer?  Comment  lui  dire, 
»  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  fouffroit,  qu'elle  n'a-^ 
«  voit  pu  éviter  d'être  à  un  autre  ?  Les  lettres  fuf- 
j»  fifoicnt-elles  pour  l'excufer  dans  une  telle  con- 
«  jondure  ?  Que  dira-t'il ,  ma  chère  Elvire ,  s'é-. 
«  crioit-elle,  de  ce  que  je  n'aurai  pu  lui  garder  mes. 
9>  promelTes  ?  Il  me  croira  foible  ôc  légère  ,  mal* 
»  gré  ce  que  je  lui  écrirai;  Se  puis-je  trouver  des 
5>  termes  raiionnables ,  pour  accorder  mon  maria-. 
»  ge  avec  mes  fcntimens  »  ! 

.  Je  ne  puis  m'empêcher ,  Madame ,  de  vous  fai- 
re remarquer  lafinelfe  de  l'Auteur ,  dans  les  pro- 
grès prefqu'imperceptibles  ,  &  rapides  cependant, 
qu'il  fait  faire  à  fon  Héroïne.  Le  Théâtre  même 
a  peu  de  fcênes  11  bien  filées. 

Elvire  voyant  par  l'embarras  de  fa  maîtrefTe, 
qu'elle  avoir  plus  d'envie  de  voir  Lermejque  de  lui 
écrire ,  ne  cherdia  qu'à  la  favorifer.  La  Comtelfe 
après  être  convenue  avec  elle  même,qu*une  lettre 
mettroit  Lerme  dans  un  plus  cruel  état,  que  celui 
dont  elle  le  vouloir  tirer,  réfolut  de  le  voir,  s'il  fe 
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pouvoir,  dans  la  prifon  :  il  mcritoit  cette  faveur, 
autant  par  ks  malheurs ,  que  par  les  fentimens 
qu  elle  avoit  pour  lui  ;  il  avoir  des  lettres  d'elle  , 
qu'elle  fe  dit  qu*il  ctoit  de  fon  devoir  de  lui  re- 
demander. Enfin  elle  fçut  trouver  des  raifons  de 
vertu,  dans  ce  que  l'amour  feul  lui  faifoit  en- 
treprendre. Elvire  fit  confentir  fon  frère  à  tout 
ce  qu'elle  lui  demanda ,  parce  qu'il  trouvoit  peu 
de  rifque  pour  lui,à  laiffer  voir  Lerme  à  des  fem- 
mes qui  étoient  engagées  par  elles-mêmes  à  gar- 
der le  fecret ,  &  parce  qu'on  eut  foin  de  le  ga- 
cner  par  des  préfens  confidérables.  Elvire  apprit 
le  fuccès  de  la  négociation  à  la  Comteife,  qui, 
fe  voyant  en  pouvoir  d'apprendre  à  Lerme  qu'elle 
ctoit  mariée,  ne  regarda  ce  moment  qu'avec  ter- 
reur, jî  Voici  le  dernier  jour  qu'il  m'aimera,  s*é- 
3#  cria-t-elle  ,  je  vais  lui  ôter  toute  efpérance  ; 
"  &  cependant  je  ne  puis  foufFrir  la  momdre  di- 
«  minution  à  fa  tendrefTe  j  c'eft  bien  afTez  que 
5>  mon  devoir  me  fafTe  combattre  la  mienne  ». 
Elle  envoya  Elvire  avec  une  lettre  qui  le  prépa- 
roit  à  la  voir  &  qui  ne  lui  apprenoit  point  ion 
mariage  ;  mais  il  étoit  arrive  des  changemens  à 
la  fortune  de  Lerme. 

j'  Le  Prince  Dom  Juan  ,  qui  n'étoit  applique 
9>  qu'aux  moyens  de  le  fervir ,  avoit  laifle  pafler 
*>  les  premiers  tranfports  de  Philippe  II  ;  &  pour 
55  agir  plus  furement ,  il  avoit  été  quelque  tems 
5>  fans  agir  ;  il  avoit  même  feint  d'oublier  fon 
j>  ami  &  d'entrer  dans  la  colère  du  Roi,  afin 
5>  d'avoir  plus  de  facilité  à  la  lui  faire  perdre  j 
»  &  la  conjoncture  arriva.  Dom  Juan  ht  naître 
J5  au  Roi  l'envie  d'entretenir  lui-même  ce  Pri- 
iy  fonnier ,  fur  ce  qu'il  avoit  commencé  de  né- 
«  gocier  en  France  :  infenfiblcment  il  vint  à 
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i%  l*excufer  fur  la  violence  des  paillons ,  qui  mé- 

»  riroit  de  faire  pardonner  les  fautes  dans  un 

3>  homme  qui  en  fait  pour  la  première  fois.  On 

33  n'avoit  paa  ignoré  la  palTion  de  Lôrme  pour 

»  Inès  ;  &  il  n'étoit  pas  douteux  que  TAmour 

»  n'eût  fait  tout  fon  crime  :  ainfi  on  lui  porta 

3>  fa  grâce  j  &  on  le  délivra  dans  le  tems  qu'il 

35  l'eipcroit  le  moins.  Elvire  en  ce  moment  , 

33  venoit  de  la  part  de  la  ComtelTe.  Le  premier 

3>  foin  de  Lerme  avoit  été  de  demander  Ci  Inès 

J3  n'étoit  point  mariée;  en  quel  lieu  elle  étoit  ; 

33  enfin  fi*  elle  l'aimoit  encore  ?  Elvire  qui  favoit 

»3  que  fa  Maîtrefie  fe  réfervoit  de  lui  apprendre 

,33  elle-même  une  nouvelle  fi  cruelle  ;  qu'elle  ne 

33  lui  pouvoit  être  annoncée  que  par  une  per- 

»  fonne  chère  ,  lui  dit  qu'il  avoit  lieu  d'être 

»  content  de  l'Amour;  &  enfin,  comme  il  la 

3>  prefioit  fur  le  mariage  d'Inès ,  &c  que  c'étoit 

33  avouer  que  de  ne  pas  répondre ,   elle  lui  dit 

»  qu'Inès  pouvoit  être  encore  à  lui.  Cette  parole 

33  l'ayant  raffuré  ,  il  ne  fongea  plus  qu'a  la  voir. 

»>  Comme  la  Comteflfe  de  Las  Torres  étoit  ré- 

33  folue  lie  lui  parler  dans  le  jour ,  Elvire  demau- 

33  da  à  Lerme  s'il  pouvoit  la  fuivre  dans  le  lieu 

1»  au'elle  lui  marquoit ,   &  qui  n'étoit  pas  loin 

33  de  -  U.  Lerme  l'ayant  alTuré  que  fon  unique 

33  foin  étoit  de  voir  Inès ,  il  envoya  fupplier  le 

>3  Prince  Dom  Juan  ,  qui  lui  avoit  fait  dire  qu'il 

33  le  meneroit  aux  pieds  de  Philippe  II ,  l'après- 

if  dînée ,  de  vouloir  bien  lui  donner  aufli  ce  ma- 

>3  tin  5  pour  être  plus  en  état  de  fe  préfenter  de- 

3>  vant  lui.  Il   fe  laida  conduire  par  Elvire  dans 

>3  un  appartement  dont  elle  difpofoif,  parce  que 

>•  les  Maîtres  croient  abfens.  Un  de  fes  Domef- 

»  tiques,pour  qui  jamais  il  n'avoir  eu  rien  de 
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»  fecrot,  du  confentement  mcme  d'Iiics,  eue 
n  ordre  de  remarquer  le  lieu  &c  de  Vy  venir  troui 
»>  ver  à  l'heure  qui  lui  feroit  prefcrite  par  Dom 
n  Juan. 

3>  Lorfqu'Elvire  fe  fut  afTurée  du  Marquis  de 
»  Lerme  ,  &:  qu'elle  eut  dit  à  la  Comtelfe  de 
M  Las  Torres  qu'il  Tattendoit ,  &  qu'elle  ctoic 
»  Maître(re  de  l'aller  trouver ,  tous  fes  combats 
9>  redoublèrent;  &c  fur  le  point  de  partir,  elle 
>»  vit  qu'elle  n'ctoit  pas  encore  rcfolue.  Cette 
i>  démarche  lui  parut  terrible  ;  de  un  preiTenti- 
3>  ment  de  difgrace ,  joint  à  la  timidité  que  don-^ 
w  nent  l'amour  3c  la  vertu  ,  la  retardèrent  il 
f  long-temsjque  le  Comte  de  Las  Torres  revint 
5>  chez  lui  avant  qu'elle  fut  fortie.  11  lui  dit  qu'il 
9>  alloit  ce  jour-là  donner  quelques  ordres  de 
95  la  part  du  Roijà  celui  qui  avoit  la  conduite  des 
»  Bâtimens  de  l'Efcurial.  Cette  Maifon  eft  à 
3>  fept  lieues  de  Madrid  ;  ainii  il  l'aflura  qu'il 
3>  ne  rëviendroit  que  le  lendemain  ;  de  il  lalaifla 
«  MaîtrefTe  de  donner  au  Marquis  de  Lerme 
»>  plus  de  tems  qu'elle  n'avoir  cru  pouvoir  lui  en 
»  donner.  Les  fcrupules  revinrent  en  foule  dans 
5>  l'efprit  de  la  ComtefTe  y  mais  elle  fe  fentic 
«  entraînée  avant  que  de  les  avoir  vaincus  ,  & 
9>  avant  que  d'être  bien  déterminée  à  partir; 
s»  elle  partit  cachée  fous  les  habits  d'Elvire  ;  &c 
»  elle  s'achemina ,  feule  ôc  tremblante  ,  vers  le 
»  lieu  où  étoit  le  Marquis  de  Lerme.  Elvire  de- 
•j  meura  dans  la.  chambre  de  fa  MaîtrefTe ,  afin 
s>  de  dire  au  Comte ,  s'il  revenoit  par  quelque 
I)  raifon  imprévue  ,  que  la  Comtelfe  étoit  en- 
j>  dormie  dans  fon  Cabinet.  Heureufement  la 
i>  ComtefTe  n'avoit  été  connue  de  perfonne  y  & 
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»  elle  arrivoit  en  la  maifon  marquée.  Mais  elle 
«  avoit  été  retenue  fi  long-cems  ,  qu'il  étolD' 
»  l'heure  où  Lerme  devoir  aller  au  Palais,  3c 
»  qu'elle  trouva  celui  qui  le  venoit  avertir  que 
»  le  Prince  Dom  Juan  l'attendoit  pour  le  pré- 
»  fenter  au  Roi.  La  Comtefle  voyant  le  tore 
5>  qu'elle  avoit  eu  par  fes  retardemens  ,  voulut 
i>  le  réparer  en  obligeant  Lerme  de  partir  promp- 
j>  tement.  Elle  pouvoit  difpofer  du  refte  de  la 
journée  )  comment  dire  à  Lerme  en  un  mot 
ju'elle  étoit  mariée  a  Las  Torres  ?  Comment 
fe  priver  elle-mcme  du  plaifir  de  s'en  plaindre 
»>  &c  de  l'en  confoler ,  puisqu'elle  lui  devoir  par- 
j>  1er  pour  la  dernière  fois  ?  Elle  lui  dit  de  par- 
*j  tir  )  &c  voyant  qu'il  étoit  efïrayé  de  la  propolî- 
*>  tion;  qu'il  perlilloit  à  demeurer,  &  qu'il  l'af- 
»'  furoit  qu'auprès  de  lui, rien  ne  pouvoit  fe  me- 
»  furer  avec  le  plaifir  de  la  voir  ,  &c  que  même 
M  il  avoit  renvoyé  celui  qui  l'étoit  venu  cher- 
f>  cher  de  la  part  de  Dom  Juan  ,  elle  lui  dit  que 
»  s'il  partoit  à  l'inftant ,  elle  l'attendroit  dans  ce 
»  lieu.  11  réiifta  encore  ;  de  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
»>  foudre  à  l'abandonner.  Enfin  charmée  de  cette 
»  tendreire  ,  elle  craignit  qu'il  ne  retombât  dans 
»>  quelque  inconvénient ,  &  que  Dom  Juan  ne 
*9  Ce  laflàt  de  l'.ittendre  ;  &c  elle  lui  protefla  que 
»  s'il  n'alloit  à  l'heure  même  chez  le  Roi ,  elle 
»  fortiroit  de  cette  maifon  pour  ne  le  revoir  ja- 
»>  mais.  11  la  conjura  de  lui  dire  au  moins  quel- 
iy  que  mot  qui  le  confolât  :  elle  lui  dit,  quoi- 
*>  qu'avec  timidité ,  qu'elle  faifoit  un  afTez  grand 
»»  pas  pour  erre  difpenfée  de  l'affurer  de  fes  fen- 
»>  timens.  Elvire  lui  avoit  fait  entendre  qu'Inès 
,»  n'ctoit  point  mariée  :  il  étoit  en  repos  là-rdef- 
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»  defTiis  ;  &  il  alla  chez  le  Roi  aVec  quelque  forte 
«  de  fatisfadion  \  mais  ils  trouvèrent  d'abord  un 
»  obftacle  qui  penfa  rornpre  toutes  leurs  mefures. 
»  La  ComtefTe  de  Las  Torres ,  qui  vouloir  de- 
w  meurer  une  partie  du  jour  dans  cet  apparte- 
»  ment,  trouva  que  les  portes  ne  s'y  fermoienc 
»  en  dedans ,  que  par  un  fecret  qui  lui  étoit  in- 
»  connu ,  &  qui  n'étoit  fçu  que  du  Maître  de  la 
a>  maifon.  La  chofe  eft  afTez  ordinaire  parmi  les 
»  Efpagnols ,  que  la  jaloufie  oblige  à  prendre  des 
w  précautions  extrêmes  contre  leurs  femmes  : 
»  elle  balança  fi  elle  devoir  demeurer  \  mais  fes 
m  malheurs  ne  dévoient  pas  être  bornés  là,  & 
»  Ton  court  au-devant  de  fon  deftin  :  elle  n'avoit 
>j  pas  le  loifir  de  faire  une  mûre  délibération  : 
»  cette  occafion  perdue  ne  fe  pouvoir  retrouver  y 
*j  le  plus  grand  pas  croit  fait  \  de  ibrte  que ,  dé- 
35  terminée  par  Ion  cœur ,  elle  dit  au  Marquis  de 
9j  prendre  la  clef  de  l'apparrement,  &  de  fe  pref- 
53  fer  de  revenir.  Il  n'éroit  pas  nécelfaire  qu'elle 
3>  le  lui  ordonnât  \  &  il  vola  pour  ainfi  dire ,  chez 
»  le  Roi ,  afin  d'en  être  plutôt  de  retour. 

3>  Cependant  la  ComtefTe  demeura  dans  un 
j>  état  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Dès  qu'elle  ne 
»  vit  plus  le  Marquis ,  &  qu  elle  put  faire  des  ré- 
»  flexions  ,  elle  penfa  une  partie  de  ce  qu'elle 
j>  avoit  déjà  penfé  avant  qu.e  de  venir  j  mais  il 
n  étoit  différent  d'y  fonger  quand  les  pas  étoient 
»  à  faire ,  ou  quand  ils  étoient  faits.  Elle  pan- 
a>  choit  déjà  vers  le  repentir.  Les  momens  lui 
33  paroiffoient  d'une  longueur  infupportable  j  elle 
3»  craignoit  alors  que  Lerme  ne  fut  pas  maître 
33  de  fon  retour ,  comme  leurs  defîrs  &  une  con- 
33  jondure  prenante  le  leur  avoient  perfuadé  ; 
33  enfin ,  elle  craignit  que  l'abfence  n'eut  rallenti 
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w  la  paflîon  de  Lerme ,  &  qu'il  n'eût  plus  le  même 
5>  emprelTement,  quoiqu'elle  eut  été  convaincue 
»  du  contraire  par  fes  yeux  j  les  Amans  malheu- 
yy  reux  ne  le  leroient  pas  afTez ,  s'ils  n'avoienjÇ 
»>  que  des  maux  véritables.  Son  imagination 
f*  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  la  pouvoit  dcfef- 
»  pérer. 

«  Dom  Juan  préfenta  Lerme  au  Roi,  qui 
»  après  lui  avoir  pardonné ,  ne  laififa  pas  de  le 
i>  recevoir  avec  un  vifage  fevere.  Lerme  croyoic 
»>  fortir  promptement  y  mais  le  Roi  lui  dit  qu'il 
♦>  le  retenoit  pour  toute  la  journée,&  qu'il  vou- 
w  loit  l'entretenir  à  fond  fur  les  affaires  de 
»>  France.  Paffez  dans  mon  Cabinet,  lui  dit-il, 
»»  avec  un  fourire  grave  i  je  ne  crois  pas  qu'en 
w  fortant  de  prifon  ,  il  vous  foit  bien  dur  d'être 
p  enferme  une  après-dînée  avec  moi.  Lerme 
»5  frémit  de  cet  ordre  :  la  mort  lui  auroit  ctc 
w  moins  cruelle  ;  il  ne  fçavoit  comment  fe  tirer 
»  de  ce  pas.  La  Comtelfe  lui  avoit  dit  de  revenir 
»  promptement  ;  ôc  elle  ne  pouvoit  fortir  du 
»  lieu  où  elle  étoit ,  fans  qu'il  lui  en  ouvrît  la 
n  porte.  Réfifter  à  Philippe  IL  &c  fe  faire  arrê- 
»  ter  n'étoit  pas  un  moyen  de  l'en  tirer  ;  les  pré* 
»»  textes  étoient  impolîiblcs  à  trouver  dans  le 
•>  trouble  où  il  étoit,  &  n'auroient  pas  été  re^us  j 
w  la  vérité  ne  fe  pouvoit  dire  fans  indifcrétion  , 
**  tout  le  monde  connoilToit  la  perfonne  dont  il 
w  étoit  amoureux.  En  cette  extrémité,  il  regarda 
M  de  toutes  parts ,  il  Dom  Juan  étoit  parti ,  & 
«>  ne  le  voyant  plus ,  ni  aucun  de  fes  amis  ,  hors 
»»  le  Comte  de  Las  Torres  ,  qui  étoit  retourne 
»  chez  le  Roi  avant  que  d'aller  à  l'Efcurial ,  il 
M  s'adrefla  à  lui  :  il  l'embrafla,  tandis  que  le  Roi 
n  avoic  la  (cce  (ournée  y  il  lui  mit  U  clef  entre 
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«>  les  mains ,  &  le  conjura  par  tout  ce  qu'il  avoir 
•«>  de  plus  cher  ,  de  pafTer  par  la  maifon  qu'il  lui 
>»  déttgna ,  d'ouvrir  feulement  la  porte  de  l'ap- 
»  partement  dont  il  lui  donnoit  la  clef ,  &  de 
»  ne  point  s'informer  du  relie. 

j>  terme  ignoroit  jufqu'au  nom  de  celui  qu'I- 
aînés  avoit  craint  d'époufer  ;  elle  ne  lui  avoir 
3  point  nommé  ,  lorfqu'elle  lui  avoit  écrit ,  parce 
5j  qu'elle  étoit  réfolue  de  fe  mettre  dans  un  cou- 
»  vent.  Le  Comte  de  Las  Torres  Talfura  qu'il 
3>  lui  rendroit  cet  office  comme  il  le  défiroit. 
5>  Ces  fortes  de  fervices  fe  rendent  quelquefois 
>»  en  Efpagne  avec  alTez  de  fidélité  :  il  étoit  plus 
»5  propre  qu'un  autre  à  cet  emploi  ;  &  le  peu  de 
55  vivacité  de  fon  efprit  lui  ôtoit  la  curiofité  des 
•>j  intrigues  amoureufes  :  il  étoit  le  feul  homme 
5>  de  la  Cour ,  que  Lerme  croyoit  qui  n'eût  pas 
3>  vu  Inès  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  Efpagne , 
»  lorfqu'elle  étoit  chez  la  Reine.  Enfin  Lerme 
3>  ne  laiffant  pas  de  prévoir  des  fuites  très-fâcheu- 
3>  fes  pour  fon  amour ,  à  informer  fa  Maîtrelfe 
35  des  raifons  qui  l'obligeoient  à  tenir  ce  procédé 
5)  bizarre,  fut  néanmoins  en  quelque  forte  de 
3>  repos ,  d'avoir  trouvé ,  dans  ce  befoin  fi  pref- 
i>  fant ,  un  moyen  de  la  mettre  en  liberté» 


Je  fuis ,  &c. 
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,A  ComtefTe  que  les  remords  &  la  crainte  Suite  d'I- 
3>  tourmentoient  également,  s'étoit  mife  d  une  "«^«^ Cgi- 
5?  jaloufîe  ,  &z  regardoit  impatiemment  fi  Ler-  *^^^^* 
3>  me  ne  revenoit  point.  Elle  apperçut  de  loin 
j>  fon  mari  j  cette  vue  la  fit  pâlir  ,  mais  com- 
»  bien  fa  frayeur  redoubk-t-elle ,  quand  elle  le 
>3  vit  s'arrêter  &  entrer  dans  la  maifon  où  elle 
j>  étoit  ?  Que  ne  penfa-t-elle  point  alors  ?  Quel 
3>  état  approche  de  celui  où  elle  fe  trouva  !  Ce- 
»  pendant  un  fentiment  naturel  la  forçant  à  éviter 
»  fa  colère ,  elle  chercha  de  tous  côtés  ;  Se  elle 
jî  vit  une  petite  porte  qu'elle  poulTa  rudement,<5<: 
»>  quife  trouvant  mal  fermée,  s'ouvrit.  Elle  la  re- 
î>  ferma  après  elle,  &c  elle  entra  dans  un  autre  ap- 
»  partement,  qui  étoit  celui  du  Maître  de  la  mai- 
M  fon.  Elle  n'y  trouva  qu'une  femme  qu'elle  con- 
M  jura  de  lui  fauver  la  vie  ,  de  de  la  faire  fortir  de 
M  ce  lieu.  Cette  femme  touchée  de  l'état  où  elle 
»  voyoit  une  fi  belle  perfonne ,  la  conduifit  dans 
3>  une  petite  rue ,  où  demeuroit  la  mère  d'Elvire 
î>  chez  qui  elle  alla. 

»  Le  Comte  de  Las  Torres  avoir  fait  réflexion 
»  fur  le  dcfordre  du  Marquis  ôc  fur  la  maniera 
j>  prelfante  dont  il  l'étoit  venu  prier  d'ouvrir  ceute 
»  porte.  Toutes  les  difficultés  qu'il  avoit  trouvées 
»  a  fon  mariage  avec  Inès,  ne  lui  avoientp.is  pcr- 
j>  mis  d'ignorer  lapaiîîon  qu'ils  avoicjir  eue  i'ua 
»  pour  l'autre  ^  ôc  il  craignit  qu'elle  n'eut  part  à 
»  cette  aventure.  Néanmoiiis  le  Marquis  ae  le 
Tome  IL  Ll 
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»  devoir  pas  choifir  pour  un  tel  emploi  ;  de  forte 
»  que  cette  circonftance  pouvoir  le  ralTurer  :  mais 
»  il  le  craignit ,  quoiqu'il  ne  le  crût  pas.  Lerme 
»  l'avoir  prie  de  pouiler  la  difcrction  jufqu'àn'a- 
»  voir  point  de  curiofîcc  j  tout  lui  faifoit  ombra- 
y  ge ,  parce  qu'il  avoir  une  paflîon  exrrcme  pour 
»  la  femme  :  mais  enfin  on  peur  croire  qu'en  certe 
n  occafion  l'infrind  de  lavcrirc  l'emporraTur  des 
»  apparences  qui  y  éroienr  peur-crre  contraires. 
»  Il  enrra  dans  Tappartemenr  dont  Lerme  lui  avoir 
'-n  donné  la  clef ,  fans  démcler  quel  fentiment  le 
Jir  faifoit  agir  :  il  vifira  roure  certe  maifon  j  &  n'y 
^i  trouvant  point  la  ComrefTe  ,  il   alla  chez  lui 
ji  pour  voir  h  elle  y  ctoir. 

'*  5î  Le  Marquis  de  Lerrne  avoir  farisfair  le  Roi 
5î  dans  roures  les  queftions  qu'il  lui  avoir  faires;  ôc 
»  vers  la  fin  du  jour,  étant  dégagé  d'avec  lui ,  il 
«  courut  au  lieu  où  il  avoit  laillé  lnès,pour  fçavoir 
»  il  elle  en  étoit  fortie,&:  fi  par  un  bonheur  qu'il 
>5  n'ofoit  efpérer,  elle  n'auroit  point  laiflTé  quei- 
ît  qu'adreiïe  du  lieu  où  elle  étoit  allée  j  mais  il  ne 
5>  trouva  rien  qui  lui  en  pût  donner  le  moindre  in* 
j>  dice.  Cette  aventure  l'aftligea  beaucoup  ;  il  ne 
«  fçavoit  ce  qu'Inès  penferoir  de  lui.  Il  alloit  chez 
»  le  Comte  de  Las  Torres,  pour  fçavoir  de  lui  s*il 
»  avoit  exécuté  ce  qu'il  lui  avoit  promis  ;  mais 
-»  tout  y  étoit  dans  un  défordre  extrême.  Ce  Com- 
»  te  revenu  chez  lui  pour  calmer  fesfoupçons, 
»  avoit  demandé  fa  femme.  Elvire  lui  avoit  ré-. 
j>  pondu  qu'elle  dormoitdans  fon  cabinet; mais 
>»  il  ne  s*étoit  pas  contenté  de  cette  réponfe ,  il  en 
»  avoit  voulu  avoir  la  clef;  de  forte  qu'Elvire  fei- 
M  gnant  de  l'aller  prendre ,  fortit  pour  avertir  fa 
»  MaîtrelTe  de  ce  qui  fe  paffoit  j  mais  elle  ne  la 
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9>  trouva  plus^  &:  après  l'avoir  cherchée  dans  tous 
»  les  lieux  où  il  lui  fembloit  le  plus  vraifembla- 
»>  ble  qu'elle  pût  être,  elle  rencontra  le  Marquis 
»  deLerme,  qui  alloitchez  Las  Torres.  Elle  ap- 
j>  prit  à  cet  Amant  le  délordre  où  tout  ëtoit  chez 
>»  le  Comte  j  parce  qu'il  n'avoir  pas  trouvé  fa 
*>  femme,&  lui  ht  connoître  par-là^tout  ce  qu'elle 
i»  ne  croyoit  pas  qu'il  ignorât  encore  du  mariage 
«  d'Inès.  Il  ne  fut  plus  maître  defon  défefpoir; 
»  il  comprit  ce  qu'il  avoit  fait  j  &  il  découvroit 
»  tant  de  malheurs  à  la  fois ,  que  ne  pouvant  fôit* 
»  tenir  toutes  ces  penfées ,  il  tira  fon  épée.  Se  fe 
»  la  paffa  au  travers  du  corps  avant  qu'Elvire  con- 
»  nùt  fon  delTein.  Elle  appella  des  gens  à  fon  fe- 
î>  cours  :  on  le  porta  chez  fon  père ,  où  fa.  plaie, 
jj  contre  fon  intention ,  ne  fut  pas  trouvée  mor- 
»  telle. 

«  Elvire  cependant  ne  trouvant  point  fa  Mai* 
»  trelfe,&  n'ofant  retourner  chez  le  Comte  deLas 
»»  Torres ,  alla  chez  fa  mere,où  elle  la  rencontra. 
»  Elle  lui  apprit  les  triftes  nouvelles  de  la  fureur 
«  de  fon  mari,&  dudéfefpoir  de  Lerme.  Inès  de- 
»  meuradansun  accablement  qui  la  rendit com- 
»  meinfenfible  à  fes  malheurs  :  ils  étoient  rrop 
»  grands  pour  être  fentis.  Néanmoins  elle  ne  pou- 
»  voit  demeurer  long- tems  dans  cet  état;  il  falloic 
»  fonger  à  une  retraite  plus  cachée.  Après  bien 
99  des  incertitudes  ,  elle  fe  détermina  à  fuivrela 
»  fortune  de  cette  veuve,  mère  d'Elvire,  qui  n'é- 
»  toitpas  fans  quelque  bien.  Elle  avoit  delfeinde 
M  palier  le  refte  de  les  jours  à  une  maifon  de  cam- 
"  pagne,  qu'elle  avoit  proche  de  Seville;  elle  y  of- 
M  frit  une  retraite  â  la  Comtelfe  de  Las  Torres, qut 
i>  l'accepta  fans  balancer,  Ôc  partit  cette  nuit-U 
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y>  même  ,  avec  Elvire.  Elle  arriva  fans  obflacle 
«  dans  une  maifon  feule  au  bord  d'une  foret.  Se 
i>  réfolut  d'y  finir  fes  jours. 

»  Cependant  le  Comte  de  Las  Torres ,  après 
»>  avoir  exhale  les  premiers  tranfports  de  fa  fu- 
j>  reur ,  avoir  inutilement  fait  chercher  fa  femme 
»  par  toutes  les  maifons  de  Madrid  &c  aux  lieux 
»  d'alentour.  Le  tems  l'auroir  peut-ctre  à  la  fin 
yy  oLiéri  de  fa  paflion  ,  fi  une  aventure  ne  l'eue 
»î  forcé  de  fe  fouvenir  d'Inès.  Elle  fepromenoic 
>'  un  foir  avec  Elvire  dans  leur  petit  parc,  entouré 
»  d'une  haie  vive  ,  quand  elles  y  virent  entrer,par 
»  une  breche,un  homme  à  cheval,  dont  l'air  étoit 
»  d'une  perfonne  de  qualité.  La  Comtefie  de 
»  Las  Torres  crut  même  remarquer  en  lui  des 
»  traits  qu'elle  connoilfoit.  Comme  elle  n'avoit 
»  point  fon  voile,  elle  détourna  la  tcte  ;  ôc  Elvire 
î>  alla  au  -devant  de  lui  :  il  lui  demanda  pardon  de 
î>  fon  entreprife  j  &  lui  dit  qu'ayant  été  attaqué 
»>  par  des  voleurs ,  dont  il  avoit  tué  l'un  d'un  coup 
•>  de  piftolet ,  il  fuyoit  devant  le  refte  de  la  troupe  j 
»  que  fur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains  , 
'»  il  avoit  découvert  la  brèche  par  où  il  éroit  entré 
»i  dans  ce  lieu:  il  lui  demanaa  la  permilîion  de 
»>  fortir  par  l'autre  côté  j  ôc  les  voleurs  l'ayant  vu 
5»  difparoitre  ôc  remarquant  des  maifons ,  crai- 
»  gnirent  de  s'être  engagés  trop  avant,  &c  retour- 
»  nerent  fur  leurs  pas.  La  Comtelfe  de  Las  Tor- 
j>  res  s'étoit  retirée  dans  la  maifon, de  peur  d'être 
»  reconnue  par  cet  homme,  qu'elle  craignit  qui 
»  ne  fut  le  Baron  de  Silva.  Elvire  lui  ayant  don- 
»  né  le  moyen  de  fortir ,  la  vint  retrouver  j  elles 
»  raifonnerent  enfemble  fur  le  malheur  des  ren- 
3>  contres  imprévues,  qui  rendent  les  précautions 
>»  inutiles  j  6c  elles  p enfer ent  au  péril  qu'il  y  au- 
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M  roîtpour  laComteiFe  deLasTorreSjàètre  re- 
»  connue  ». 

Elles  ne  ferrompoienr  point  dans  leurs  conjec- 
tures :  c'éroic   le  Baron  kii-mème ,  à  qui  le  Roi 
avoir  enfin  permis  de  revenir  à  la  Cour.  Il  ne  fur 
pas  plurôr  à  Madrid,  qu'il  alla  trouver  le  Coince 
de  Las  Torres ,  &  lui  enfeigna  le  lieu  où  étoit  la 
Comteffe.  Ce  mari  partit  fur-le-chimp,  &c  entra 
plein  de  fureur  djns  la  maifon  d'Elvire    II  étoit 
feulj  &  le  Baron  de  Silva  l'avoir  quitté  à  la  porte. 
Il  demanda  la  Comtefle  de  Las  Torres  ^  de  l'ur  ce 
qu'un  domeftique  qui  ne  la  connoifToit  pas  fous  ce 
nom,  lui  dit  qu'apparemment  il  prenoit  cette  mai- 
fon pour  une  autre  ,  il  entra  fans  l'écouter  y  3c  ou- 
vrant une  porte  avec  violence  ,  il  vint  l'cpée  à  la 
main  dans  la  chambre  où  elle  croit.  Cette  Com- 
telfe  que  fes  malheurs  avoient  détachée  de  la  vie  , 
le  reçut  avec  affez  de  fermeté  j  mais  la  furprife  de 
voirfon  mari  dans  ce  lieu,  Se  quelque  forte  d'a- 
gitation inféparable  de  l'idée  de  la  mort  ,  même 
quand  on  la  méprife,jettoientun  feu  dans  fes  yeux, 
&  coloroient  (on  teintd'une  manière  avantogeufe 
à  fabeautc.  Le  Comte  de  Las  Torres  lailFa  tom- 
ber fon  épée.  »  Ah  !  (i  vous  me  croyez  coupable, 
3>  lui  dit-elle  en  la  ramalTantôc  en  la  lui  rend  mt, 
»  pourquoi  m*cpargnez-vous  ?  En  l'état  où  je  fuis 
3>  réduite ,  il  y  a  moins  de  cruauté  à  m'ôtcr  la  vie, 
»  qu*imeIaconferver  ».  Elle  ne  put  retenir  fes 
pleurs  en  difant  ces  paroles.    Le  Comte  de  Las 
Torres  n'avoir  pas  la  force  de  lui  répondre  :  1!  la 
regardoit  d'une  manière  à  lui  faire  jug;:r  qu  il 
voyoit  feulement  qu'elle  étoit  belle.  Puisenlni, 
fans  lever  les  yeux  de  dclTus  fon  vifage  :  »  Qui  ne 
»  vous  croiroit  innocente  ,  Madame,  lui  dit-il? 
»  Pourmoijenefçâisfi  vous  me  trompez  j  mais 

L  1  lij 


5j4  Mademoiselle  Berkaud. 

»  je  ne  le  puis  penfer;&:  je  ne  vous  veux  plus  d^ 
s>  mal  )j.  Là-deiïus  iisjetterent  un  torrent  de  lar^ 
mes.  La  Comteffe  de  Las  Torres  apprit  àfonma- 
ri  tout  ce  qui  lui  ctoit  arrivé ,  fans  lui  déguifer 
rien.  11  lui  marquoit  tant  de  tendrelTe ,  que>  mal-« 
gré  le  fentiment  de  fes  propres  malheurs ,  elle  ne 
lui  pouvoit  refuferfa  compaflion  :  il  lui  dit  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  qu'elle  étoit  partie  de 
Madrid. 

Comme  Léonor  Ôc\q  Baron  de  Silva  Tavoienr 
folliciré  à  la  vengeance,  &  qu'il  étoit  dans  un  de 
ces  momens  d'cpanchement  de  cœur  ,  où  Ton  ne 
fçauroit  rien  cacher,  il  la  pria  de  revenir  à  Madrid, 
6^  lui  dit  que ,  puifqu'il  étoit  fur  de  fa  vertu ,  il 
falîoit  la  faire  connoître  à  tout  le  monde  ,  mais 
elle  ne  cherchoit  point  dfe  rétablir  dans  l'opinion 
des  hommes  ;  il  étoit  plus  sur  de  la  méprifer  com- 
me elle  faifoit.  D'ailleurs  elle  appréhendoit  pour 
la  tranquillité  de  fon  cœur  ;  il  lui  paroifloit  dan- 
gereux d'être  à  portée  de  voir  le  Marquis,  &  quand 
elle  ne  l'auroitpas  rencontré,  la  feule  penfée  qu'à 
tous  momens  il  étoit  polfible  qu'elle  le  rencon- 
trât ,  auroitfufE  pour  la  troubler.  Elle  fupplia  donc 
fon  mari  de  lalaiffer  jouir  de  cette  paix,  qu'une 
longue  fuite  de  difgraces  Se  de  réflexions  lui  avoir 
acquifej  &  fes -prières ,  autant  que  fes  raifons,  le 
firent  confentir  qu^elle  demeurât  à  la  campagne. 
Le  Roi  lui  avoit  donné  un  emploi    alTez  impor- 
tant,  qui  l'obligeoit  de  retourner  en  Flandres  j& 
il  engagea  feulement  la  Comtelfe  de  Las  Torres 
à.  changer  de  lieu,ô<:  à  s'établir  près  de  Madrid,dans 
une  de  {qs  Terres,  où  elle  devoit  être  d'une  ma- 
nière plus  convenable  à  fa  qualité.  Elle  accepta  le 
parti»  Elvire  l'y  accompagna ,  du  confentement  de 
loti  mari  j  qui  ne  put  refiifer  cette  confolationâ 
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ttne  femme ,  dont  malgré  lui ,  il  reconnoilToit  la 
vertu. 

Les  malheurs  d'Inès  ne  font  pas  encore  à  leur 
fin.  Madame.  L'Amour  vint  la  troubler  dans  fa 
folitude.  Elle  y  vit  le  Marquis  de  Lerme  dégui- 
fé.  Les  plaies  de  fon  cœur  le  rouvrirent  auiîitôt. 
La  Ducliefle  de  Féria  avoir  fa  Maifon  de  cam- 
pagne proche  de  celle  de  la  ComtefTe.  Elle  y,  de- 
meuroit  prefque  toujours  j  &c  la  curiofité  l'avoit 
obligée  à  venir  voir  la  ComtefTe  fur  le  bruit  de 
fon  aventure.  Celle-ci  lui  rendoit  fes  vifites ,  dc 
comme  elles  n'avoient  point  d'autre  voifinage  , 
elles  fe  voyoient  fouvcnt.  Dans  ces  circonftan- 
ces  le  Duc  de  Lerme  rendit  un  fervice  inipor- 
tant  à  la  Ducheife  de  Féria  j  la  reconnoilTance 
obligea  cette  Dame  de  le  voir.  Le  Duc  voulant 
unir  fa  famille  à  la  fiennc ,  lui  demanda  fa  tille 
Cafilde  en  mariage ,  pour  le  Ivlarquis  de  Lerme 
fon  fils ,  qui  fut  charme  d'avoir  une  occaficJn  de 
voir, chez  la  DucheiTe  de  Féria  ,  fa  chère  Corn- 
tefle.  Celle-ci  craignant ,  avec  raifon ,  qu'on  ne 
foupçonnât  fa  vertu ,  fi  le  Marquis  refufoit  cet 
établilTement ,  réfolut  de  l'y   déterminer   elle- 
même  y  de  plus ,  la  Duchelfe  de  Féria  l'en  avoic 
adroitement  priée.  Elle  lit  un  dernier  effort  ;  oC 
dans  une  converfation  qu'elle  eut  avec  le  Mar- 
quis ,  elle  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  époufer 
Cafilde.  »  Je  regarderai,  lui  dit-elle  ,  ce  mariage 
»  comme  un  effet  du  pouvoir  que  j'ai   fur  vous. 
»  Je  fçais ,  qu'il  vous  faut  plus  de  palfion  peut 
»  m'obéir  dans  cette  occa(ion,que  pour  demeu- 
»  rer  a  moi.  Mais  enfin,je  vous  fuirai ,  tant  que 
»  vous  ne  ferez  pas  engagé  j  je  vous  le  jure ,  & 
w  je  ne  viendrai  plus  ici.  Quelque  mal  que  me 
»»  falTe  votre  abfence  ,  votre  préfence  m'en  fe- 
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ï>  toit  encore  davantage  :  faites  croire  à  tout  le 
M  mojide  que  vous  êtes  détaché  de  moi  :  faites- 
M  le  moi  croire ,  s*il  fe  peut ,  à  moi-mcme.  Ainfî , 
»  Madame,  inteirompit-il ,  Ci  par  un  excès  d'à- 
»  mour  qui  n'eut  jamais  d'exemple ,  je  puis  vous 
»  obéir ,  vous  me  verrez  d'un  œil  indifférent  : 
^i  être  regardé  feulement  comme  le  mari  de  Ca- 
»  filde  5  fera  la  récompenfe  de  m'ctre  facrifié  à 
>)  vos  volontés  o.  Là-delfus ,  il  échappa  à  la  Com- 
teflfe  de  Las  Torres  des  chofes  flatteufes ,  qui 
firent  difparoître  l'horreur  de  la  propofition  aux 
yeux  de  fon  Amant  j  il  nen  vit  plus  que  le 
prix. 

Huit  jours  après  5  la  Comtertede  Las  Torres 
Voyant  que  ce  mariage  n'étoit  pas  conclu  ,  fortit 
de  chez  la  DuchelTe  lorfque  le  Marquis  entra.  Il 
fentîc  dès-lors,  que  la  rigueur  de  la  Comtelfe  le 
forceroit  d'obéir.  Il  ne  pouvoit  vivre  fans  la  voir  j 
t5c  il  ne  pouvoit  foutenir  les  foupçons  qu'on  avoit 
contre  une  vertu  fi  parfaite.  Il  alla  dire  au  Duc 
de  Lerme, qu'il  étoit  prêt  d'époufer  Cafilde»  Ce- 
pendant il  fe  reprochoit  Tinjuftice  qu  il  faifoic 
à  cette  jeune  perfonne  de  Tépoufer  ,  quoiqu*il 
eut  une  autre  inclination  y  mais  la  Comteue  le 
lui  commandoit,&  fon  amour  lui  faifoit  vaincre 
fe$  fcrilpules.  Le  Duc  de  Lerme  fut  bien-aife 
que  fon  fils  fe  portât  à  ce  mariage  ^  il  profita  de 
cette  difpofition  j  &  le  lendemain  il  en  apprit  la 
hoUvelle  a  la  Ducheife ,  dont  l'emprelfement  à  le 
tonclure, répondit  aux  fouhaits  de  ce  Duc.  Sitôt 
qu*il  fut  réglé ,  la  Duchefie  de  Féria  alla  chez  la 
Comtefie  de  Las  Torres,pour  lui  en  faire  part,^:: 
lui  apprit  que  la  cérémonie  fe  célébroit  le  lende- 
main» 
Le  )oUi:  du  mariage  k  Comteflede  Las  Torres 
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reçut  la  nouvelle  que  fon  mari  étoit  mort  en  Flan- 
dres. Elle  en  fut  aftligée  ;  cependant  elle  fe  voyoic 
libre  ;  mais  c'éroit  dans  le  tems  qu'elle  avoit  for- 
cé Lerme  de  fe  marier.  Il  eft  vrai  qu'il  n'étoitpas 
encore  marié,&  qu'il  ne  le  devoir  être  que  ce  jour- 
la  ;  mais  elle  trouvoit  de  la, difficulté  a  lui  faire 
manquer  de  parole  à  laDucheife.  Après  tout,  elle 
âuroit  bien  fouhaité  que  Lerme   eût  connu  fon 
état ,  fans  qu'elle  contribuât  à  le  lui  faire  connoî- 
tre.  La  mort  de  Las  Torres  n'étoit  pas  encore  pu- 
blique. La  Comteffe  envoya  dire  à  la  Duchefïe 
de  téria,  qu'elle  ne  pouvoit  la  voir  le  lendemain, 
à  caufe  de  la  mort  de  fon  mari  :  c'ctoit  un  moyen 
infaillible  de  donner  de  (es  nouvelles  au  Marquis  j 
mais  la  Duchefl'e  qui  reçut  le  meflager ,  ne  trou- 
va pas  à  propos  de  l'en  avertir.  La  tendrelTe  qu'il 
avoit  pour  la  Comtelfe  de  Las  Torres,pouvoit  à  ce 
coup  irnprévu,  l'emporter  fur  fes  promeffes  ;  &  la 
Ducheiïe  de  Fcria  ne  voulut  pas    commettre  fes 
defTeins  aux  caprices  d'un  Amant.   Elle  crut  mê- 
ftie,que  laComteflelui  feroit  parler  ou  lui  feroit 
écrire  ;  elle  le  fit  obfcder,  ôc  donna  des  ordres  pré- 
cis ,  pour  empêcher  que  rieu  n'allât  jufqu'à  lui. 
Quand  la  ComtcfTe  f<j'ut  que  la  DuchefTe  feule 
avoit  reçu  les  nouvelles,  elle  craignit  que  le  Mar- 
quis ne  les  apprît  trop  tard  j  &  fe  difant ,  après 
les  premiers  mouvemens  de  pudeur,  qu'elle  etoic 
libre ,  &  que  toute  fa  vie  elle  feroit  refponfable  à 
Lerme  &  a  elle-même  de  fa  timidité,  elle  fit  ap- 
peller  Elvire  pour  prendre  fes  confeils.  On  lui  dit 
que  cette  fille  étoit  allée  chez  la  DuchefTe  de  Féria: 
elle  fe  flatta  que  Lerme  feroit  inftruit  par-là  de 
ce  qui  la  regardoit.  Enfin  voyant  qu*Elvire  tardoit 
trop  i  revenir ,  elle  fe  leva plufieurs  fois  du  lieu  où 
«lie  ctoic  j  &  quoiqu'elle  fçût  que  cette  agitation 
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lie  Tavançoit pas,  elle alloit  du  côcé  de  la  porte  8C 
enrevenoit  avec  une  inquiétude  extraordinaire. 
Enfin  elle  écrivit  au  Marquis  de  Lerme  y  mais  à 
peine  la  lettre  étoit-elle  commencée,qu'elle  apprit 
que  la  cérémcnie  de  fon  mariage  éroit  faite.  Elle 
ne  fe  fentit  plus  la  force  de  fe  plaindre  ;  elle  de- 
meura dans  une  immobilité  caufée  par  l'excès  de 
fon  trouble.  Sitôt  qu'elle  vit  Elvire  de  retour ,  elle 
la  pria  de  ne  lui  rien  dire.  Partons ,  lui  dit  la  Com- 
tefle  ]  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  le  monde  ^ 
profitons  au  moins  de  nos  malheurs.  Elle  alla  fur 
le  champ  s'enfermer  avec  cette  fille  dans  un  Cou- 
vent. Le  Marquis  de  Lerme  apprit  la  mort  du 
Comte  de  Las  Torres  le  lendemain  de  fes  noces. 
Quel  coup  de  foudre  pour  lui  !  Il  ne  fut  pas  le  maî- 
tre de  fon  défefpoir  :  il  alla  au  Couvent  où  étoit 
laComteifede  Las  Torres  ^  mais  il  ne  put  ni  la 
voir  ni  lui  écrire  j  &  fa  langueur  n'ayant  pas  dif- 
continué  depuis  fa  blefTure ,  il  lui  prit  une  fièvre 
dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 

Je  n'infifterai  point ,  Madame ,  fur  les  beautés 
de  ce  Roman.  Le  foin  que  j'ai  eu  de  les  raffembler, 
vous  met  en  état  de  les  fentir  j  mais ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  vous  y  reconnoilTez  encore  Mademoi- 
felle  Bernard  aidée  par  M.  de  Fontenelle. 
,     .        Toujours  guidée  par  fon  ami  &  fon  parent  qui 
Tragédie  '  ^  brillé  dans  tous  les  genres  ,  Mademoifelle  Ber* 
nard  a  parcouru  aulîi  plus  d'une  carrière.  Elle  paf- 
foit  fucceilivement  de  celle  des  Romans  à  celle 
du  Théâtre  ,  &  de  celle  du  Théâtre  a  celle  des  Ro- 
mans. Sa  première  Tragédie  efb  intitulée  Z^zo^iZ- 
micy  Reine  d'EpircQ^  fujet  eil  peu  propre  à  la 
fcène  \  ou  bien  l'Auteur  n'a  pas  fçu  l'y  approprier. 
Voici  l'ufage  qu'en  a  fait  Mademoifelle  Bernard. 
Laodamie  engagée  dans  différentes  guerres  > 
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èft  obligée  de  donner  un  Roi  à  fes  fujets.  Ce  choix 
tombe  fur  Atcale ,  par  l'ordre  du  feu  Roi  Alexan- 
dre ,  père  de  Laodanite.  Mais  cette  Princelfe  de-. 
tefte  Attale,  Ôc  aime  éperdument  Gélon ,  Prince 
de  Sicile,  qu'elle  a  donné  elle-même  pour  époux  à 
fa  fœurNerée.  La  mort  d'Attale,  qu'on  vient  an- 
noncer à  Laodamie  ,  &  le  peuple  qui  demande 
Gélon  pour  Roi ,  font  efpérer  à  cette  Reine  d*ètre 
unie  à  celui  qu'elle  aime  ;  cette  efpérance  fe 
trouve  anéantie  par  le  refus  de  Gélon  ,  qui  aime 
Nerée  conftamment,&  la  confpiration  de  Softrate, 
Prince  d'Epire  ,  Amant  de  la  Reine  ,  qui  pour  ob- 
tenir fon  Trône  Scùx  main,  a  fait  fecrettement 
alTalîiner  Attale.  Laodamie,  fuivie  de  Gélon  &  de 
fes  fidèles  Sujets,  fe  préfente  aux  mutins ,  Gélon 
tue  Softrate ,  &  diffipe  les  révoltés  j  mais  un  trait 
lancé  contre  ce  Prince,  frappe  Laodamie j  Scelle 
meurt  dans  le  moment. 

C'eft  ainfi  que  finit  la  Tragédie  de  Laodamie, 
dans  laquelle  on  ne  trouve  aucun  intérêt ,  &  dont 
tous  les  rôles  font  foibles  ou  manques.  Elle  eut 
cependant  cette  forte  de  fuccès,  qui  n'a  jamais  dé- 
cidé du  mérite  d'une  Pièce  ,  c*eft-à-dire  ,  beau- 
coup de  reprefentations.il  eftjufte  néanmoins  de 
rapporter  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ce  Poème. 
Softrate  foupçonne  que  la  Reine  en  aime  un  autre 
que  lui  :  Milonfon  confident  lui  dit  : 

Un  autre  Amour ,  Seigneur  ?  Jamais  de  cette  Coût 
Les  yeux  les  plus  persans  ne  virent  cet  Amour» 

SOSTRATE 

J*ai  les  yeux  plus  pcrçans  que  cette  Cour  entière  ; 
L'Amour ,  l'ambition  me  prctcnt  leur  lumière  i 
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Non  que  je  fois  certain  de  ce  que  j  appcrçois  ; 
Milon  ,  je  ne  le  fais  pas  tant  que  je  le  crois  : 
Je  le  fens',  &  toujours  une  fccrertc  haine 
Marque  à  mon  cœur  l'objet  préféré  par  la  Reine. 
Il  me  femblc ,  en  Un  mot,  que  Gilon  cft  aimé  : 

Il  dit  enfuite  a  la  PrincefTe  Nérée  : 

;  ,  .  .  ."i  '.^4"^.  •  Croyez-en  mes  fureurs  ; 
Un  Amant  malheureux  connoît  tous  fcs  malheurs. 
J'ai  furpris  mille  fois  cette  Amante  attentive 
Aux  charmes  du  vainqueur  qui  la  tenoit  captive  j 
J'ai  vu,malgré  fcs  foins ,  fes  yeux  fe  déclarer. 
Sa  bouche  l'applaudir ,  &  fon  cœur  foupirer. 

L'  jà  "P   RINCESSE, 

Eh  !  d'où  vient  donc.  Seigneur ,  que  par  vous  découverte  , 
Cette  flamme  à  mes  yeux  ne  s'eft  jamais  offerte  ? 

SOSTRATE. 

Ah  !  vous  étiez  aimée  ;  &  votre  amant  &  vous 
N'étiez  jamais  remplis  que  d'un  bonheur  fi  doux  ; 
Vous  ne  connoiflîez  point  d'autres  feux  que  les  vôtres  j 
Votre  amour  mutuel  vous  cachoit  tous  les  autres  ; 
Contente  de  foh  cœur,  vous  n'alliez  point  chercher , 
Si  quelqu'un  en  fecrct  vouloit  vous  l'arracher. 
Il  faut  des  yeux  jaloux  pour  voir  une  rivale. 
Moi  qui  fuis  éclairé  d'une  flamme  fatale , 
Moi  qui  pourfuis  un  cœur ,  &  ne  puis  l'acquérir , . 

J'en  ai  cherché  la  caufe  ,  &  l'ai  fi^u  découvrir y 

Vos  intérêts  ici ,  Madame,  font  les  miens  s 
Arrêtez  un  Captif  qui  rompra  vos  liens. 
La  Couronne  eft  un  bien  qui  fait  un  infidellc. 
La  Heine  va  l'o^rir  j  courez  au-devant  d'elle  j 
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Je  n'épargnerai  rien  ,  pour  fervir  votre  amour  ; 
Mais  prenez  quelques  foins,  Maciame,à  votre  tour. 

La  féconde  Tragédie  de  Mademoifelle  Bernard,  Bruni$, 
fans  erre  bonne ,  l'emporte  néanmoins  fur  la  pre-  *^^^^^  ^ 
jniere  j  par  ce  que  le  fujec  prctoit  davantage  à  fon 
Auteur,  &:lui  fournifToit  des  fituations  Se  des 
penfées  ,  dont  celui  de  Laodamie  étoit  peu 
fufceptible.  Malgré  cela  ,  je  le  répète  ,  la  Tragé- 
die de  Brutusn'eil:  tout  au  plus  qu'un  Ouvrage  mé- 
diocre. Leperfonnage  de  Brutus,  quidevroit  être 
le  dominant  de  la  Pièce,  n'en  eft  que  le  troifieme, 
a  l'exception  d'une  fcène  dans  le  quatrième  a6te, 
&  de  deux  dans  le  cinquième.  Le  rôle  de  TAm- 
balfadeur  de  Tarquin  &:  celui  de  la  Sœur  de  Va- 
lerius  font  abfolument  inutiles.  On  pourroit  mê- 
me y  joindre  le  perfonnage  de  Tiberius  ,  un  des 
fils  de  Brutus.  Dqs  fcènes  perdues  entre  Aquilie 
ôc  Tirus,&  une  verfiiication  foible  &;fouvent  pro- 
faïque  :  voilà  quelques-uns  des  défauts  de  cette 
Tragédie  ,  qui  paffepour  avoir  eu  le  mérite  d'en- 
gager M.  de  Voltaire  adonner  ce  fujet  au  public, 
ôc  de  lui  avoir  été  d'un  grand  fecours. 

Je  ne  fçais,  Madame  ,  pourquoi  ce  bruit  s'eft 
répandu  ;  ni  ce  qui  avoir  pu  porter  un  mauvais 
plaifant  à  inférer  dans  une  parodie  injuile  &  in- 
décente, que  M.  de  Voltaire  avoir  dérobé  plu- 
fieurs  vers  de  la  Tragédie  de  Mademoifelle  Ber- 
nard; ce  critique  n'avoir  aifurément  pas  vu  l'an- 
cien Brutus  y  ou ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  il 
n'eftpas  ami  de  la  vérité.  Le  nouveau  Brutus  ,  qui 
cil  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
faitaflezconnoîtrela  faulfeté de  cette  ridicule  ac- 
cufation.  On  peut  dire  ,  fans  craindre*  de  palfer 

poiw: un  Cealeur  trop  rigoureux,  quily  atrès- 
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peu  de  Tragédies  plus  mal  conftruites  ,  &  écrites 
d'un  ftileplus  foible,  plus  langiiiHànt,qae  celle  de 
Mademoifelle  Bernard.  Comment  M.  de  Voltaire 
auroit-il  daigné  lui  dérober  des  vers  !  Il  n*y  a,dans 
toute  la  Pièce ,  que  ces  deux-ci ,  dont  il  paroilTe 
avoir  adopté  la  penfée. 

B  R  u  T  u  s. 

;  :  .  N'achève  pas;  dans  l'horreur  qui  m*accablc, 
LaifTe  encore  douter  à  mon  efprit  confus , 
S'il  me  demeure  un  fils ,  ou  (î  je  n'en  ai  plus. 

Titus. 

Non ,  vous  n'en  avez  point.  .    .    . 

Et  dans  la  nouvelle  Pièce ,  Brutus  dit  : 

I>e  deux  fils  que  j'aimois ,  les  Dieux  m'avoicnt  fait  pcrcr 
3 'ai  perdu  l'un  3  que  dis-je  1  Ah  !  malheureux  Titusî 

Titus   répond. 

Non,  vous  n*en  avez  plus. 

M.  de  Voltaire  auroit  peut-ctre  bien  fait,  de  ne 
point  reffembler  en  cet  endroit  à  Mademoifelle 
Bernard  j  peut-être  aulîi  cela  n'eft-il  arrivé  que 
par  hazard,  ou  par  inadvertance ,  d'autant  plus  que 
cette  penfée  eftfort  peu  de  chofe.  A  l'égard  des 
plans  de  ces  deux  Tragédies ,  il  faut  convenir 
qu  ils  font  totalement  dilTemblables.  L'amour 
que  M.  de  Voltaire  donne  à  Titus  pour  la  fille 
de  Tarquin  ,  &  qui  fait  tout  le  nœud  de  fa  Pièce , 
n'a  aucun  rapport  à  l'intrigue  de  celle  de  Mlle 
Bernard ,  qui  ne  confifte  que  dans  la  jaloufie  de 
deux  femmes  y  c'eft  une  efpece  de  partie  quarrée , 
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qui  ne  produit  aucun  intérêt ,  &  qui  n*a  rien  de 
noble  :  vous  croyez  lire  une  intrigue  de  Roman, 
Il  y  a,  dit-on,  un  AmbafTadeur  dans  l'une  &  dans 
l'autre  Pièce  j  cela  eft  vrai.  Mais  les  chofes  que 
dit  TAmbafTadeur  de  la  nouvelle,  relTemblent-elles 
à  celles  que  dit  l'AmbafTadeur  de  l'ancienne  ?  Dans 
le  Brutus moderne,  Arons,  AmbafTadeur  dePor- 
fenna, parle  ainiîau  Sénat  alTemblé. 

Arons. 

ConAils,  Se  vous.  Sénat,  qu'il  m'efl  doux  d'èuQ  admi^ 

Dans  ce  Confeil  facré  de  fages  ennemis  î 

De  voir  tous  ces  Héros ,  dont  l'équité  féverc 

N'eut,  jufques  aujourd'hui,qu'un  reproche  à  fe  Faire  j 

Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  , 

D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  ! 

Loin  des  cris  de  ce  Peuple  indocile  &  barbare  , 

Que  la  fureur  conduit ,  réunit  &  féparc , 

Aveugle  dans  fa  haine ,  aveugle  en  fon  amour,, 

Qui  menace ,  qui  craint,  règne  de  ferc  ça  un  jour^ 

Dont  l'audace.     .     .     « 

Brutus. 

Arrêtez;  Tachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  refped  les  Citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  rcpréfenter 
Ce  Peuple  vertueux  ,  que  l'on  ofc  infulter. 
Quittez  l'art  avec  nous ,  quittez  la  flatterie  5 
Ce  poifon  qu'on  prépare  à  la  Cour  d'Etraric , 
N'eft  point  cncor  connu  daos  le  Sénat  Romaiju 
Pourfuivcz. 
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^  R  o  N  s. 

Moins  piqué  d'un  difcoars  fi  hautain , 
Que  touché  des  malheurs  ou  cet  état  s'cxpofe , 
Comme  un  de  fcs  enfanSjj'cmbrafTe  ici  fa  caufc . 
Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  s 
C'eft  envain  que  Titus  en  détourne  les  coups;. 
Je  vois  ,  avec  regret ,  fa  valeur  &  fon  zélé 
N'alTurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  viéloire  afToiblit  vos  remparts  défolés  5 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  néceffaire. 
Si  du  Peuple  Romain  le  Sénat  eft  le  père , 
Porfenna  l'cft  des  Rois  que  vous  perfécutcz  : 
Mais  vous ,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutez,' 
Vous,  des  droits  des  mortels ,  éclairés  Interprètes, 
Vous  ,  qui  jugez  les  Rois ,  regardez  oii  vous  êtes  ; 
Voici  ce  Capitole  ,  &  ces  mêmes  Autels , 
Oii  jadis  attcûant  tous  les  Dieux  immortels , 
J'ai  vu  chacun  de  vous  ,  brûlant  d'un  autre  zélé , 
A  Tarquin  votre  Roi  jurer  d'ctre  fidèle. 
Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  Souverains  l 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  î 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  Diadème  î 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  î 

B    R    U    T    U   S, 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus , 
Ces  Dieux  qu'il  outragea ,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait ,  Arons ,  çn  lui  rendant  hommage , 

Sermenc 
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Serment  d'obéiflance  ,  &  non  point  d'efclavagc. 
Et  puifcju'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux. 
Le  Scnatà  fes  pieds,  faifant  pour  lui  des  vœux  , 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  à  cet  Autel  augufte , 
Devant  ces  mêmes  Dieux ,  il  jura  d'être  jufte. 
De  fon  Peuple  &  de  lui  tel  étoit  le  lien  ; 
Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le  fien  5 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidèle, 
Rome  û'eft  plus  fajette  ;  &  lui  feul  eft  rebelle, 

A   R    O    N   S. 

Ah  !  Quand  il  feroit  vrai  que  l'abColu  pouvoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  Ton  devoir  , 

Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchanterefTe  ; 

Quel  homme  eft  fans  erreur,  &  quel  Roi  fans  foibleiTc  î 

Eft-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 

Vous ,  nés  tous  fes  Sujets ,  vous  faits  pour  obéir. 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint,  &  le  revcre  s 

Les  droits  des  Souverains  font-ils  moins  précieux  ? 

Nous  fommcs  leurs  enfans  ;  leurs  juges  font  les  Dieux. 

Si  le  Ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  préfent  plus  févcre  , 

Trahir  toutes  les  Loix  ,  en  voulant  les  venger. 

Et  rcnverfer  l'Etat ,  au  lieu  de  le  changer. 

Inftruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme,' 

Tarquin  fora  plus  jufte  &  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir  par  un  accord  heureux  , 

Des  Peuples  &  des  Rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  foire  cncor  fleurir  la  liberté  publique , 

Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  Monarchique. 

Quelle  diffcrence  de  cette  fcène,  &  de  celle  où 
Tome  IL  M  m 
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l'Envoyé  de  Tarquin  parle  ainfi  dans  Tancied, 
Brucus  ! 

OCTAVJUS. 

....  ConAils ,  quelle  cft  ma  joie , 

De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m'envoie  , 

Et  non  devant  un  Peuple  aveugle ,  audacieux , 

D'un  crime  tout  récent  encore  furieux , 

Qui  ne  prévoyant  rien ,  fans  crainte  s'abandonne 

Au  frivole  plaifîr  qu'un  changement  lui  donne  î 

Rome  vient  d'attenter  fur  les  droits  les  plus  faints 

Qu'ait  jamais  confacré  le  refped  des  humains. 

Méconnoi/fant  des  Rois  la  Majefté  fuprcme , 

Elle  foule  à  fes  pieds  &  Sceptre  &  Diadème  5 

Et  quel  autre  forfait  plus  grand ,  plus  odieux 

Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  Dieux. 

Mais  il  n'eft  pas  befoin  que  les  Dieux  qu'on  ofFenfc, 

Faflent  par  leur  tonnerre  éclater  leur  vengeance  : 

Ce  forfait  avec  lui  porte  fon  châtiment. 

Les  Romains  font  en  proie  à  leur  aveuglement  j 

Us  ne  confultent  plus  les  Loix  ni  la  Jufticej 

Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 

Le  Peuple ,  en  ne  fuivant  que  fa  légèreté  , 

Se  flatte  d'exercer  la  fauflc  liberté. 

Et  par  cette  licence  impunément  fouffeite  , 

Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  fa  perte. 

Vous  paroît-il ,  Madame  ,  que  dans  ce  conW 
mencementjM.  de  Voltaire  ait  rien  emprunte  de 
Mademoifelle  Bernard.  L'idée  d'unAmbaflàdeur 
de  la  part  de  Porfenna,  au  lieu  d*Odavius  Envoyé 
deTarquin,eft  tout  ce  qui  peut  y  avoir  de  commua 
dans  les  deux  Pièces.  Quand  un  critique  cenfu- 
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te  cette  reflemblance ,  c'eft  comme  s'il  difoit  :  dès 
qu  un  fujet  tragique  a  été  une  fois  traité  ,  quelque 
tnai  qu'il  ait  été  mis  en  œuvre ,  je  ne  veux  plus 
qu'on  y  revienne.  Il  eft  clair  qu'une  Tragédie  de 
Brutus  exige  nécefTairement  un  homme  dans  les 
intérêts  de  Tarquin,  &  qui  ménage  là  confpira- 
tion  en  fa  faveur  :  de  plus  le  fait  de  l'Envoyé  eft 
une  circonllance  de  l'niftoire.  Ce  n'eft  donc  que 
par  ignorance,  ou  par  malignité,qu'on  a  prétendu 
tabailTer  le  nouveau  Brutus  par  cette  foible  ref- 
femblance. 

On  attribue  a  Mademoifelle  Bernard  diffé- 
rentes Pièces  de  Vers,  parmi  lesquelles  j'ai  fait 
un  choix  que  je  vous  envoie.  L'une  eft  la  Fable 
fi  connue  de  l* Imagination  &  du  Bonheur  ,  que 
M.  de  Voltaire  dit  appartenir  à  M.  de  la  Pari-     L'Imàgi- 
fiere ,  Evèque  de  Nîmes  ,  SuccefTeur  de  M.  Fié-  "^"f"^-  ^^ 
chier.  Comme  elle  fe  trouve  partout  imprimée  r^uil^^'^  * 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bernard ,  je  crois , 
Madame  ,    être  autorifé  à  l'inférer  ici  dans  fon 
article. 

L'Imagination  Amante  du  Bonheur  ^ 
Sans  ccifc  le  dcfirc  &  fans  ceflc  l'appelle  :  \ 

Mais  far  clic  il  exerce  une  extrême  rigueur , 
Et  fait  pour  fes  defirs ,  il  eft  peu  fait  pour  elle; 
Dans  fa  tendre  jeuncffe  elle  alla  le  chercher 

Jufcjues  dans  l'amoureux  Empire  ; 
Mais  lorfque  du  bonheur  clic  crut  approcher^ 

Le  foupçon  ,  le  jaloux  martyre , 

La  dèlicatcffe  encor  pire , 
Soudain  à  fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mûr ,  du  même  objet  charmée , 

Au  Palais  de  l'ambition 

Mm  ij 
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Elle  crut  fatisfaire  eacor  fa  paflion  ; 
Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre, une  fum^c. 
Fantôme  du  bonheur ,  &  pure  illufion. 
Enfin  dans  le  Pays  qu'habite  la  richefTc , 

Séjour  agréable  &  charmant , 
Elle  va  demander  fon  fugitif  Amant  5 
Elle  y  vit  l'abondance ,  elle  y  vit  la  molleflc  , 

Avec  le  plaifîr  enchanteur  ; 

Il  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
La  voilà  donc  cncor  qui  cherche  &  fe  promené, 
LafTe  des  grands  chemins,  clic  trouve  à  l'écart. 
Un  rentier  peu  battu  qu'on  découvroit  à  peine. 

Une  Beauté  fimple  &  fans  art. 
Du  lieu  prefquc  défert  étoit  la  Souveraine  ; 
C'étoit  la  Piété.  Là,  notre  Amante  en  pleurs. 

Lui  raconta  fon  aventure  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  finir  vos  malheurs  > 
Vous  verrez  le  bonheur  j  c'eft  moi  qui  vous  l'afiiirc  , 
Xui  dit  la  fille  fainte  j  il  faut,  pour  l'attirer  , 
Demeurer  avec  moi ,  s'il  fc  peut,  fans  l'attendre  , 
Sans  le  chercher  ,  au  moins ,  fans  trop  le  defirer  : 
Il  arrive  auffitôt  qu'on  ceife  d'y  prétendre  , 
Ou  que  ;  dans  fa  recherche  ,  on  fait  fe  modérer. 
L'imagination  à  l'avis  fût  fe  rendre  : 

Le  bonheur  vint  fans  différer. 

La  Requête  en  Vers  adrefTce  à  Louis  XIV  ; 
par  Mademoifelle  Bernard ,  pour  fe  faire  payer 
de  fa  perilîon  ,  mérite  encore  de  trouver  place 
dans  cet  article. 

Sire ,  deux  cens  écus  font  ils  d  néce/faircs 

Au  bonheur  de  l'Etat ,  au  bien  de  vos  affaires , 

Que  fans  ma  pcnfion  vous  ne  puilliez  dompter 
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Les  foibles  Alliés ,  &  du  Rhin ,  &  du  Tage? 

A  vos  armes ,  Grand  Roi ,  s'ils  pouvoient  réfîfter  ; 

Si  pour  vaincre  l'effort  Je  leur  injufte  rage. 

Il  falloir  ces  deux  cens  écus. 

Je  ne  les  demanderois  plus. 
Ne  pouvant  aux  combats ,  pour  vous ,  perdre  la  vie. 
Je  voudrois  me  creufer  un  illuftrc  tombeau  : 
Et,  fouffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau. 

Mourir  de  faim  pour  la  Patrie. 
Sire ,  fans  ce  fecours ,  tout  fuivra  votre  Loi  > 
Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  foi. 
Le  fort  n'a  point ,  pour  vous,  démenti  fes  Oracles. 
Ah  !  puifqu'il  vous  promet  miracles  fur  miracles , 
Faites-moi  vivre,  &  voir  tout  ce  que  je  prévoi. 

Je  finis  l'article  de  Mademoifelle  Bernard ,  par 
ces  deux  Madrigaux  qui  portent  fon  nom  dans 
la  plupart  des  Recueils. 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrite  j 
Pour  vous  c'eft  un  amufement  ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Autre. 

Quand  le  fage  Damon  dit  que  d'un  trait  mortel 
L'Amour  blcflc  les  cœurs ,  fans  qu'ils  ofent  fc  plaindre , 

Que  c'eft  un  Dieu  traitrc  &  cruel , 

L'Amour  pour  moi  n'cft  point  à  craindre. 
Mais  quand  le  jeune  Atys  me  vient  dire  à  fon  tour  : 
Ce  Dieu  n'cft  qu'un  enfant,  doux ,  carelfant,  aimable. 

Plus  beau  mille  fois  que  le  jour  ; 

Que  je  le  trouve  redoutable  1 

Je  fui^J,  &c, 

M  m  ii  j 


Î5«  Madame    di    Murât, 

LETTRE    XXVII, 

Madame  jj  ANS  pouvoir  marquer  précifément  le  tem? 
dç  Mufatr  où  eft  née  Madame  la  ComtelTe  de  Murât  ,  je 
fçais  qu'elle  étoit  contemporaine  de  Mademoi- 
felle  Bernard  ,  Se  que  c'eft  à  peu-près  ici  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  THiftoire  Litté- 
raire des  Femmes  Françoifes.  Elle  a  compofé  elle- 
mcme  les  Mémoires  de  fa  vie  ;  &  c'eft  d'après 
elle ,  que  je  vais ,  Madame ,  vous  faire  connoîcre 
Madame  de  Murât. 

»  Cen'eft  point,  dit-elle,  pour  me  juftifier, 
«  que  j'entreprends  d'écrire  mon  Hilloire  ;  il  y 
>>  a  long-tems  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  re- 
»  garder  les  bruits  injurieux  qu'on  a  répandus 
?•  de  moi  dans  le  monde ,  comme  une  puniriori 
«  de  ma  vanité  :  &c  à  cet  égard  je  me  foumets  X 
P  la  conduite  de  fa  Providence  y  trop  heureufe 
?>  de  me  fentir  innocente  de  tout  ce  que  la  ca- 
»?  lomnie  m*a  imputé  ;  mais  malheureufe  en 
?>  même  tems  ,  d'avoir  perdu  le  mérite  de  mon 
3?  innocence ,  par  les  fcandales  auxquels  je  n*ai 
»>  que  trop  donné  occaiîon. 

3>  Je  fuis  d'une  naiflance  illuftre ,  tant  du  côté 
M  de  rnon  Père  ,  que  de  celui  de  ma  mère.  Le 
»î  premier  de  mes  malheurs  fut  de  naître  trop 
«  tôt.  Ma  Mère  avoir  à  peine  feize  ans,quand  eHe 
a^  accoucha  de  moi  ,  6c  comme  elle  en  paffa  dix 
^  fans  avoir  d'autre  enfant^on  me  regarda  comme 
îî  rhéritiere  de  ma  Maifor^.  Ma  mère  étoit  trop 
V^  jeune,pour  voir  croître  auprès  d'elle  une  fille 
^  ^tti  ftUÇoii  fi  bien  m^ç(jiiç  fon  âge  ;  an  f^Ç  6^ 
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»  clever  chez  une  Grand-mere  qui  eut  pour  moi 
3>  cet  amour  aveugle,que  des  perfonnes  avancées 
«  en  âge  ont  quelquefois  pour  des  enfans  en  qui 
»  elles  efperent  voir  revivre  leur  famille  &  leur 
5>  nom.  Elle  ne  s'appliqua  qu*à  m'infpirer  fur 
«  mon  mérite  &  fur  ma  naifTance ,  toute  la  vani- 
»  te  qu'elle  en  avoit  elle-même  j  &  la  première 
5>  chofe  que  j'apprisjfut  que  j'étois  belle  &defti- 
3>  né^  à  prétenclre  aux  rangs  les  plus  élevés.  On 
»  m*encretenoit  dans  cette  vanité  j  &j*avois  déjà 
n  onze  ans,  lorfque  ma  mère  accoucha  d'un  gar- 
»>  çon.  A  peine  fut-il  né,  que  ma  Grand-mere  lui 
3>  prodigua  tout  l'amour  qu'elle  avoit  eu  pour  moi. 
M  On  certa  de  flatter  mabeauté,&  de  me  faire  ef^ 
3>  pérerde  grands  établiffemens,  mon  frère  m'en- 
3>  leva  tous  ces  avantages.  On  elTaya  de  m*infpi- 
5>  rer  le  goût  du  Couvent  j  &c  l'on  me  fit  enfin  con- 
ï>  noître  que  c'étoit  le  parti  qu'on  me  deftinoit  ». 

En  effet ,  Madame ,  la  jeune  Henriette  Julie 
de  Caftelnau ,  (  c'étoit  le  nom  de  fille  de  Mada- 
me de  Murât  )  fut  mife  dans  un  Couvent  où  on 
réleva  ,  comme  c'eft  la  coutume  dans  ces  fortes 
de  maifons ,  pour  le  monde  &  pour  la  vanité. 

»  La  leéiuredes  Romans,  continue  naïvement 
»  la  Comtelfe  ,  me  fit  faire  réflexion  fur  des  cho- 
jB  fes  que  je  n'avois,iufques-là,comprifes  que  con- 
>»  fufcment  :  j'appns  en  les  lifant ,  qu*il  y  avoir 
»  une  paflîon  qui  donnoit  aux  femmes  un  empi- 
5>  re  abfoki  fur  les  hommes  j  &  je  fentis  avec  ioie, 
3>  que  je  pouvois  auflî-bien  qu'une  autre ,  prcten- 
i>  dre  à  cet  empire ,  &  que  peut-être  même  j'avoisi 
i*  eu  occafion  de  l'exercer. 

»  En  effet  je  me  fouviens  que  dans  le  rems 
n  que  j'étois  auprès  de  ma  Grand'mere ,  il  y  avoit 
»>  uahginmc  de  qualité  cpx  m'aimoit,  &  qui  m'ap- 

Mm  iT 
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>j  pelloit  d'ordinaire  fa  petite  Reine.  Jèrappellaî- 

M   dans  ma  mémoire  tout  l'attachement  qu  il  m'a-. 

f>  voit  marqué  j  &  je  ne  doutai  point  que  cet  at-» 

»  tachement  ne  fut  un  effet  de  la  pamon  que  je 

j>  voyoisfi  bien  exprimée  dans  les  Romans  :  j'eus 

»>  regret  de  l'avoir  ignorée  fi  long-tems ,  &  de 

»  n*avoir  pas  rhieux  profité  de  l'empire  que  jo 

»>   ctoyois  avoir  eu  fur  cet  Amant.  Comme  c'étoic 

»  un  homme  de  qualité ,  &  qui  me  paroilToic 

»>  avoir  plus  de  mérite  que  tous  ceux  que  je  con- 

»>  noiflois  alors  ,  il  me  fembla  plus  digne  de  md 

>♦  donner  fes  foins.  Je  réfoUis  de  l'engager  à  md 

»  venir  voir,  pour  avoir  lieu  de  jouir  de  la  gloire 

»  de  foumettre  un  homme  à  mes  loix.  J'étois  trop 

»>  jeune  pour  avoir,  en"  faifant  cette  démarche , 

ai  un  alitre  motif  que  la  vanité  :  je  n'en  connoif- 

*»  fois  en  effet  point  d'autre  j  &je  necroyois  pas 

M  que  l'amour  fût  autre  chofe  que    cet  empirô 

V  aont  j'étois  flattée. 

b9  Le  parti  que  je  pris  pour  engager  le  Marquià 
»  de  BlofTac  (  car  c'eft  ainfi  qu'il  s'appelloit  alors t 
»  à  me  venir  chercher,  fut  de  lui  écrire*,  &  fans*" 
»  fçavoir  ce  que  je  faifois  ,  je  copiai  dans  les  Ro* 
*^  mans,tout  ce  qui  me  parut  de  plus  engageant 
w  pour  exprimer  que  je  fouhaitois  beaucoup  de  le 
Il  voir  ;  c'eft-à-dire,  que  je  fis  une  lettre  très-paf- 
»»  fionnce  ô>c  très-tendre  ,  fans  rien  fentir  de  ce 
w  que  j'exprimois  ,  &fans  deviner  qu'il  y  eut  du 
»  Inal  à  écrire  de  la  forte  «. 

Cette  lettre  fut  envoyée  au  Marquis  de  Bloffac 

Îui  fe  rendit  au  Couvent.  La  vue  de  fa  jeune 
Lmante  lui  infpira  beaucoup  d*amour  y  mais  ayant 
celTé  de  recevoir  de  fes  lettres  ,  parce  que  cette 
i^tielligence  avoir  été  découverte  par  les  Religieu- 


►i 
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jfes ,  il  penfa  qu'il  s'éroic  trop  engagé  avec  un  en- 
fant ,  6c  laifla-là  cette  aventure.  Cependant  les 
parens  de  Julie  apprirent  ce  qui  s'étoit  pafTé  au 
Couvent  ,  &  la  regardèrent  comme  une  fille 
perdue  de  réputation.  La  mère  qui  ne  l'aimoit  pas, 
voulut  qu*elie  fe  fit  Religieufe  ,  mais  cette  voca- 
tion n'étant  pas  du  goût  de  la  jeimeperfonne  ,  fon 
père  qui  avoit  des  vues  d'établififement,  lui  propo- 
la  de  la  faire  enlever  par  un  homme  qu'il  lui  def- 
tinoit  y  ajoutant  qu*il  n'avoit  recours  à  cet  expé- 
dient ,  que  dans  la  crainte  que  fa  femme  ne  s'op- 
posât a  ce  mariage.  La  chofe  fut  approuvée  &  exé- 
cutée. Le  père ,  fous  prétexte  de  courir  après  le 
raviffeur ,  conduifit  lui-même  fa  fille  en  Province, 
&  lui  fit  époufer  un  homme  de  robe,qui  venoit  d'a- 
cheter une  Terre  qull  fit  ériger  en  Marquifat.  Cet 
époux,  dit  Mad.  de  Murât,  »  étoit  un  homme  na- 
5»  turellement  fort  débauché  ,  &  qui  préféroit  le 
35  vin  &  la  bonne  chère  à  tous  les  autres  plaifirs.  Il 
»  s'eny  vroit  fouvent  y  &c  dans  cet  état  il  me  difoit 
mille  chofes  défobligeantes.  Quelqu'un  lui  ap- 
prit qu'ayant  à  peine  douze  ans,  j'avois  écrit  à 
»  Blodac  des  lettres  de  galanterie  ,qui  avoient  fait 
»  beaucoup  de  bruit  j  il  s'imagina  qu'ayant  mar- 
35  que  de  fi  bonne  heure  du  penchant  à  l'amour  , 
53  je  le  confervois  toujours  j  &  voyant  d'ailleurs, 
>3  par  les  reproches  qu'il  fe  faifoit  à  lui-même, 
i3  de  la  manière  dont  il  en  ufoit  avec  moi ,  que  je 
»  n*avoi$  pas  fujet  de  l'aimer ,  il  fe  mit  dans  l'ef- 
M  prit ,  qu'il  falloit  que  j'euife  quelqu'inclination, 
33  II  ne  tarda  eueres  à  fd^avoir  de  qui  il  dévoie 
»  être  jaloux.  Blolfac  arriva  dans  la  Province, 
33  accompagné  de  quelques-uns  de  {es  amis  :  il  me 
w  vint  voir  avec  eux.  J'étois  feule  dans  le  Châ- 
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5>  teau  :  je  ne  puis  exprimer  de  quel  mouvemenC 
•>  je  me  lentis  agitée  ,  quand  je  vis  un  homme  qui 
>ï  m'avoit  été  fi  chère.  Il  me  parut  de  fon  coté  auf- 
3>  f\  embarralTé  que  je  l'ctois.  Après  les  premiers 
>>  complimens ,  fes  amis  louèrent  la  fituation  & 
»  la  beauté  du  Château,&  demandèrent  à  voir  les 
»  appartemens.  BlofTac  s'écarta  d'eux  adroite- 
>>  ment  5  &  ayant  trouvé  moyen  de  me  parler  en 

V  particulier  ,  il  m'apprit  dans  les  termes  du  mon- 
9>  de  les  plus  touchans  ,  qu'il  m'avoit  toujours  ai- 
n  mée ,  &  que  je  ne  pouvois  fans  injuft:ice,lui  ôter 
a»  le  cœur  que  je  lui  avois  donné  autrefois.  J'eus  la 
»>  force  de  le  conjurer  de  ne  plus  penfer  à  moi  , 
»  ou  du  moins  de  ne  me  revenir  jamais  voir  ;  & 
»  je  n'oubliai  pas  de  lui  défendre  de  m'écrire  ; 
»>  par  ce  que  je  lui  avouai  que  je  craignois  que 
»  mon  mari  ne  jugeât  pas  avantageufement  du 
ï>  commerce  que  nous  aurions  enfemble.  Pendant 
«  que  nous  nous  entretenions ,  mon  mari  arriva  y 
»  éc  il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'appercevoir  que  nous 
>3  avions,  BlofTac  &  moi ,  les  larmes  aux  yeux.  Je 
a>  crois  qu'il  remarqua  bien  le  défordre  où  nous 
»  étions  j  mais  il  diilîmula ,  &  fit  afiez  bien  le  ref- 
5>  te  du  jour  les  honneurs  de  chez  lui  :  après  que 
»  notre  compagnie  nous  eut  quittés  ,  mon  mari 
i>  cefia  de  fe  contraindre ,  &  commença  à  me  re- 
M  procher  ce  que  j 'avois  fait  pour  BlofTac  autrefois; 
w  &  m'accufant  enfuite  d'être  ce  que  je  n'étois 

V  pas  ,  il  me  jura  qu'il  ne  feroit  point  la  duppe 
3>  de  mes  galanteries,  &  que  je  ne  fortirois  jamais 
»  du  Château  j>. 

Les  mauvais  traitemens  de  ce  mari  forcèrent  la 
ComtefTe  de  prendre  la  fuitej  mais  un  Gentilhom- 
me donc  çUq  ctoit  aitnéc,  ayant  proficé  de  la  cic« 
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confiance  pour  Tenlever  ,  on  crut  dans  le  monde, 
qu'elle  avoir  quitté  fon  époux  pour  fuivre  un 
Amant.  Cependant  dès  qu  elle  fe  vit  libre,  elle 
vint  à  Paris  ,  où  la  médiiance  envenima  encore 
tout  ce  qu*on  avoit  publié  à  fon  défavaatage.  Com- 
me elle  fe  trouvoit  dans  le  befoin  ,  par  la  dureté 
de  fa  mère  &  les  mauvais  procédés  de  fon  mari , 
on  lui  donna  pour  Amants  tous  ceux  qui  voulurent 
lui  rendre  quelque  fervice  &  l'aider  à  pourfuivre 
fa  féparation.  Le  hls  d'un  Magiftrat  qui  s'étoit 
'chargé  de  fes  intérêts ,  fut  le  feul  qui  fit  une  vé- 
ritable impreiTîon  fur  fon  cœur.Ce  jeunehomme, 
àqui  elle  donnelenom  dcvSaint-Albe,  netémoi-^ 
gnoit  fon  amour  que  par  fon  refpeâ:  &  fes  fervi- 
ces.  Néanmoins  le  Magiftrat  lui-même ,  qui  ai- 
moi  t  laComtelfe,  cruts'appercevoir  qu'il  avoit  un 
rival  dans  fon  fils  ;  il  le  Rt  enfermer.  Mais  la 
ComtefTe  qui  raimoit,&  qui  le  voyoit  malheureux 
pour  Tamour d'elle ,  s'employa  pour  lui  faire  aVoir 
fa  liberté  ÔC  l'obtint.  Cette  démarche  parue  enco- 
ffejuftifier  les  mauvais  bruits  qui  s'étoient  répan- 
dus à  fon  fujet.  Quelque  tems  après  Saint-Albe 
s'étant  battu  avec  le  Marquis  de  Montalzac 
qui  avoit  mal  parlé  delà ComtefTe,  on  ne  ména-- 
gea  plus  fa  réputation. 

3>  Saint-Albe  ,  continue  l'Auteur  des  Me- 
I»  moires  ,  étoit  à  peine  guéri ,  quand  fon  père 
«  mourut.  Heureufement  pour  fon  fils ,  il  mourut 
»•  fi  fubitement ,  qu'il  n'eut  pas  le  tems  de  figner 
V  un  teftament  par  lequel  il  le  déshéritoit.  Le 
w  premier  ufage  que  fit  Saint-Albe  de  fa  fuccef- 
«  fion ,  fut  de  me  l'offrir.  Il  m'écrivit  que  j'étois 
?>  maîtreffe  de  tout  fon  bien ,  Ôc  qu'il  me  prioit  de 
V»  fouffrir  qu'il  m'en  fit  la  donnation  pour  une  rai- 
I?  fon  particulière.  Ou  VQuloit  le  marieç  j  6c  coni- 
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%*  me  il  lui  ctoit  impoflible  d'y  confentir,  il  croyoît 
»>  fe  débarraiïer  de  certe  importunité ,  en  faifant 
5»  voir  qu'il  avoir  difpofé de  Ion  bien,&  qu*ilde- 
5>  venoit  par-ld  un  alFez  mauvais  parti. 

3>  Quoique  cetre  propofition  me  parut  extra- 
yy  vagante,  je  n'érois  poinr  infenfible  à  la  géncro- 
»  fire  qui  en  étoir  le  principe  j  mais  j'admirois  en 
»  même-rems  le  mallieur  que  j'avois  ,  d'èrre  ai- 
»  mée  d'un  homme  ,  qui  plus  il  éroir  capable  de 
3>  faire  des  adions  héroïques ,  plus  il  commettoic 
3>  ma  réputation  j  &  quel  déchaînement  nede- 
«  vois-je  pas  craindre  de  fa  famille ,  fi  l'on  venoit 
j>  à  foupçonner  le  deffein  qu'il  me  propofoii  ? 
3>  Cet  écueil  étoit  d'autant  plus  à  craindre ,  que  je 
9>  me  fentois  plus  agréablement  flattée  j  car  je 
»  connus  alors,quil  ne  meferoltplus  poiîible  de 
5>  ne  point  aimer  un  homme,  qui  me  donnoic 
M  tous  les  jours  de  nouveaux  fujets  de  Teftimer. 

j>  Ce  que  Saint-Albe  faifoit  de  fon  côté,ni*ap- 
»  prit  ce  que  je  devois  faire  du  mien  ;  je  réfolus 
»  non-feulement  de  refufer  fes  offres  ,  mais  en- 
3>  core  de  l'obliger  à  fe  marier  j  je  lui  mandai  qu'il 
%3  me  perdroit,  en  faifant  ce  qu'il  méditoit  y  mais 
j>  que  s'il  vouloit  que  je  l'ai  m  affe  toute  ma  vie  , 
»  il  falloit  qu'il  fît  ce  que  fa  famille  fouhaitoit , 
3>  &  que  je  l'en  conjuroispar  le  foin  qu'il  dévoie 
35  avoir  de  ma  réputation.  Ma  réponfe  lui  caufa 
w  beaucoup  de  chagrin  ;  il  en  tomba  malade  ;  il 
»  m'écrivit  encore  pluiieurs  lettres  pour  eifayer 
>j  de  me  faire  confentir  à  la  donnation  ^  je  la  refu- 
>>  faiconftamment  j  ôc  je  lui  écrivis  de  nouveau 
>•  qu'il  fongeât  à  fe  marier,s'il  ne  vouloit  me  per-. 
»  dre  entièrement  ^  &  en  effet  on  voit  bien  que. 
»>  je  n*aurois  pu  éviter  les  perfécutions  de  fara- 
»  mille  ,  fi  l'on  avoir  connu  fes  defleiiis  ». 
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Saint- Albe  obéit  enfin  avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance; il  époufaime  femme riche,qu'il  ne  put 
jamais  aimer  ;  &  cette  indifférence  ne  manqua 
pas  d'être  interprétée  au  défavantage  de  la  Com- 
teflfe.  Au  bout  de  quelques  années,  celle-ci  perdit 
ion  mari ,  &  recouvra  fa  liberté.  Elle  fut  fâchée 
alors  d'avoir  contraint  Saint-Albe  à  fe  marier; 
mais  le  hazard  favorifa  leurs  défirs  :  la  femme  de 
Saint-Albe  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
il  n'y  avoir  point  d'enfans  de  ce  mariage,  Saint- 
Albe  fut  obligé  de  rendre  les  grands  biens  que 
fa  femme  lui  avoit  apportés,  li  n'ofoit  fe  flatter 
que  laComteffe  ,  qui  étoit  devenue  très-riche  par 
la  mort  de  fon  frère  ôc  de  fa  mère ,  pensât  a  l'é- 
poufer.  Déjà  dans  fon  défefpoir ,  il  avoit  réfola 
de  fe  retirer  en  Hollande  ;  mais  la  Comtelfe  fe 
fouvint  de  ce  qu'il  avoit  faitpour  elle;  de  comme 
elle  l'aimoit  véritablement ,  elle  lui  lit  annoncer 
par  Madame  de  Chatillon ,  fon  amie ,  le  deffein 
où  elle  étoit  de  s'unir  a  lui. 

v  11  feroit  difficile, continue  Madame  de  Murât, 
n  d'exprimer  le  plaifir  que  fentit  Saint  -Albe  en 
33  ce  moment,  il  embraifoit  les  genoux  de  Mada* 
3>  me  de  Chatillon ,  en  la  conjurant  de  lui  ap- 
33  prendre  fi  ce  qu'elle  difoit  étoit  fincere.  Ma-- 
3»  dame  de  Chatillon  lui  répondit ,  que  pour  lui 
«  faire  voir  qu'elle  ne  le  trompoit  point,  elle  al- 
»  loit  me  faire  venir.  Elle  m'envoya  chercher 
3j  auflirôt;  je  me  rendis  chez  elle,  fort  impatien- 
3>  te  de  fçavoirce  quis'étoitpafleentr'eux.  Saint- 
»  Albe  étoit  encore  à  fes  genoux  quand  j'entrai. 
»>  Venez ,  dit-elle  ,  Madame  ;  car  je  ne  fçais  plus 
s>  où  j'en  fuis  ;  &  je  crains.  Ci  vous  n'y  mettez  or^- 
3>  dre  promptement,  que  Monfieurdc  Saint-Albe 
"53  n'expire  à  mes  pieds.  Je  uc  fcavois  ce  que  Mada- 
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«>  me  de  Chatillon  lui  avoit  dit  ;  &  le  voyant  erl 
>»  cet  état,  j'eus  peur  quelle  ne  Teût  mis  au  dcf- 
i9  efpoir ,  en  lui  faifant  entendre  que  je  voulois 

M  époufer  le  Duc Ah  1  Madame  ,    lui 

i>  dis-Je  dans  cette  penfée ,  que  vous  ctes  cruelle 
i>  de  faire  de  la  peine  à  Saint-Albe  !  Que  vous  a 
»>  t'elle  appris  qui  vous  afflige  fi  fort,  dis-je  à  Saint- 
)»  Albe  ,  en  lui  adreffant  la  parole  ?  Il  fe  tourna 
i>  de  mon  côté,  &  m'embraffant  les  genoux  :  Non, 
»  Madame,  s'ccria-t*il,  je  ne  puis  ctoire  ce  que 
i>  j'ai  entendu;  mon  bonheur  eft  li  inconcevable, 
j>  que  j'en  fuis  étonné.  Je  craignis  alors  que  Ma- 
5>  dame  de  Chatillon  ne  lui  en  eut  trop  dit  ;  &  jô 
«  lui  demandai  en  rougilTant,  quel  ctoit  ce  bon-» 
j>  heur  dont  il  étoit  (i  faifi.  Hélas  !  Madame ,  ré- 
i*  partit-il ,  je  ne  puis  l'exprimer;  tout  ce  que  je 
j>  fens ,  c'eft  que  je  vous  adore  ;  je  voudrois  que 
«  vous  pufliez  lire  dans  mon  cœur  :  je  vois  bien , 
s>  repris-je,  que  Madame  de  Chatillon  m'a  trahie, 
»  &  qu'il  eft  inutile  de  feindre  plus  long-tems, 
j>  Levez-vous, Saint  Albe ,  &  écoutez-moi  :  je  vous 
i>  aime;&:  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  de- 
3>  puis  douze  ans ,  m'a  perfuadé  que  vous  méri- 
»>  tiez  que  je  vousaimane.  Je  n'ai  jamais  cru  que 
M  le  ciel difpoferoit  les  chofes  de  forte,  que  je puf- 
»  fe  vous  témoigner  l'impreilion  que  vos  manie- 
«  res  ont  faite  fur  mon  cœur  ;  je  puis  même  vous 
î>  dire  que  quoique  nous  foyons,  vous  &  moi,  en 
3>  état  de  nous  unir  pour  toujours  ,  j'aurois  de  la 
9>  peine  à  m'y  réfoudre,  fans  le  malheur  qui  vous 
,3>  a  privé  de  vos  biens  ;  mais  vous  avez  befoin  de 
5>  moi  y  &  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  ait  l'avanta- 
»  ge  de  vous  être  utile.  Vous  m'avez  fecourue 
»  dans  un  tems  où  ma  fortune  étoit  malheureufe; 
j>  &  il  eft  jufte  que  je  vous  rende  ce  que  vous  aver 
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»  fait  pour  moi.  Je  vous  époufe  ;  mais  je  compte 
»>  afTez  fur  votre  amitié  &  fur  votre  délicatefle  , 
»  pour  croire  que  vous   ne   ferez  que  ce    qui 
3'  pourra  s'accorder  avec  ma  gloire.  Il  faut ,  avant 
3>  que  de  nous  marier ,  rompre  l'affaire  du  Duc 
»»  D***  &  tâcher  d'établir  mon  fils.  Je  vous  de- 
35  mande  donc  ,  que  perfonne  ne  fâche  le  deffeiîi 
»  que  je  vous  découvre ,  &  même  que  vous  me 
3î  voyez  rarement,  jufqu'à  ce  que  j'aie  préparé 
33  toutes  chofes  pour  notre  mariage  ;  j'efpere 
33  qu'il  fe  fera  bientôt  de  que  vous  continuerez  à 
13  avoir  une  conduite  qui  me  fera  de  plus  en 
33  plus  approuver  la  promeffe  que  je  vous  fais  de 
33  n'être  jamais  qu'à  vous.  Ah  !  Aladame ,  c'en 
33  eft  trop  ,  reprit  Saint-Albe  *,  vous  verrez  que  je 
>3  fuis  incapable  de  changer  ]  le  tems  ne  fauroic 
33  diminuer  la  vivacité  de  mes  fentimens  :  Dieu 
33  m'eft  témoin,  que  fi  vous  euiîiez  époufé  le  Duc 
>3  D***  je  n*aurois  pas  celfé  de  vous  aimer  y  mon 
>3  parti  étoit  pris^  je  devois  paffer  en  Hollande, 
>3  non  pour  m'épargner  le  chagrin  de  vous  voir 
»3  à  un  autre ,  mais  pour  vous  cacher  une  mau- 
9>  vaife  fortune  qui  auroit  follicité  votre  génc- 
$x  rofité  >3. 

Ce  mariage  fi  défiré  fut  enfin  conclu.  On  ne 

vit  jamais  d'union  plus  belle,û  on  en  croit  notre 

Auteur  :  Il  fe  trouva  cependant  un  homme  qui 

entreprit  de  la  troubler.  Amant  de  la  Comtefle , 

&  ennemi  de  Saint-Albe  ,  il  contrefit  des  lettres 

d'impoftures,  &  fit  tant  par  fes  artifices,  que 

Saint-Albe  défefpéré  s'éloigna  de  fa  femme  : 

mais  la  vérité  fut  découverte ,  le  calme  fuccéda  à 

l'orage  ^  &  la  mort  feule  put  féparer  deux  perfon- 

nés  qui  s'aimoient  (i  tendrement.  Saint  -  Albe 

étoit  dans  la  Heur  de  fon  âge  »  Se  au  milieu  de 
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fes  plus  belles  efpérances.  »»  Je  naï  été  occupée 
»  depuis  ce  tems-là,  dit  Madame  de  Murât  , 
»  que  du  regret  d'avoir  perdu  un  époux  Ci  cher 
»>  &  fi  digne  de  ma  douleur  :  on  me  doit  par- 
i>  donner  le  détail  que  je  vais  faire  de  cette  trifte 
jj  réparation.  Elle  eft  toujours  préfente  à  mon 
»  efprit  'y  &:peut  être  que  le  portrait  que  j'ai  fait , 
?>  de  Saint- Albe  dans  ces  Mémoires ,  quoiqu'in- 
»>  finiment  au-deffous  de  ce  qu'il  étoit ,  donnera 
»  la  curiofîté  d'apprendre  comment  il  finît  fa 
w  vie. 

5>  Saint-Albe  avoit  donné  a  la  bataille  D*** 
»  toutes  les  marques  de  prudence  &  de  valeur 
«  qu'on  pouvoir  attendre  d'un  Officier  de  fa 
«  réputation.  S'ctant  un  peu  trop  avancé  pour  re- 
3>  connoître  les  ennemis  ,  il  reçut  un  coup  de 
»>  moufquet  au  travers  du  corps ,  qui  ne  parut 
î>  pas  d'abord  aufîî  dangereux  qu'il  Tétoit.  Dès 
3>  qu'il  fut  blelTé ,  il  m'écrivit  que  fa  blefTure  étoit 
»>  légère,  &  qu'il  me  prioit  de  n'en  être  point 
3>  allarmée.  Je  l'aimois  trop  pour  n'en  pas  avoir 
'5>  une  extrême  inquiétude ,  je  partis  fur  le  champ 
»  pour  me  rendre  à  .  .  .  où  on  l'avoit  tranf- 
3ï  porté.  11  fut  deux  ou  trois  jours  dans  un  état 
»  qui  faifoit  efpérer  qu'il  n'en  mourroit  pas  j 
'5>  mais  tout  d'un  coup  il  fe  fit  un  (i  grand  chan- 
>'  gement  ,  qu'on  commença  a  craindre  pour  fa 
a»  vie  :  la  fièvre  redoubla;  &  l'on  ne  douta  point 
j>  qu'il  n'eût  un  abfcès  formé  dans  la  poitrine  ; 
39  il  connut  le  premier  que  les  remèdes  étoient 
-33  inutiles,  &  qu'il  alloit  mourir.  Dès  qu'il  fe 
»  fentit  dans  cet  état ,  il  me  fit  approcher  de  fon 
33  lit  y  ôc  ayant  fait  éloigner  tout  le  monde,  il 
>3  me  parla  en  ces  termes  :  ne  vous  flattez  plus, 
-M  ma  chère  femme,  de  l'efpérance  de  ma  gué- 

>î  rifon  y 
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¥  rifon  ^  quelque  chofe  qu'on  puilFe  vous  dire ,  je 
»  me  fens  j  &  je  vois  qu'il  faut  nous  féparer  :  c'en 
5>  eft  fait ,  il  faut  que  je  quitte  une  vie  qui  ne 
î>  m'a  été  agréable  ,  qu'autant  qu'elle  m'a  donné  ' 
M  occafion  de  vous  fervir  &  de  vous  plaire.  J'ai 
3>  vécu  heureux  ,  parce  que  vous  m'avez  aimé  ; 
j»  &  c'eft  même  au  deflem  de  me  rendre  moins 
»  indigne  de  vous,  que  je  dois  le  peu  de  repu- 
"  ration  que  je  me  fuis  acquife.  J'ai  taché  de 
»  vivre  en  honnête  homme,  ôc  de  faire  mon  de- 
M  voir  j  parce  que  j'avois  l'honneur  d'être  votre 
y>  époux  y  ôc  j'aurois  moins  valu  fi  vous  ne  m'a-» 
»  viez  aimé.  Adieu  ,  ma  chère  femme ,  ajouta- 
»>  t-il  en  m'embralfant ,  adieu  pour  la  dernière 
»  fois. 

j>  Pendant  que  Saint-Albe  me  tint  ce  dif- 
»  cours  ,  j'étois  dans  un  état  à  faire  pitié.  Je 
5>  mouillois  (es  mains  de  mes  larmes  ;  je  pouffois 
M  des  foupirs  &  des  fanglots  ;  Se-  je  ne  fais  le- 
>»  quel  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre  dans 
>3  ce  moment.  On  me  mit  au  lit  j  je  ne  revins 
j>  a  moi  que  deux  ou  trois  heures  après  ;  je  vou^ 
»  lus  retourner  auprès  de  lui  j  mais  on  m'en  em-^ 
yy  pécha  j  &  je  ne  fus  libre  ,  qu'après  qu'il  eue 
j>  rendu  les  derniers  foupirs.  Chacun  étoit  occu- 
>»  pé  de  fa  douleur  y  tous  les  domeftiques  fon- 
j>  doient  en  larmes  ,  les  Soldats  entroient  en 
»  foule  pour  le  voir  6c  lui  baifer  la  main.  Les 
3>  Officiers  fe  retiroient  dans  un  profond  fîlen- 
»  ce ,  &  n'avoient  pas  la  force  de  s'oppofer  d 
»  mon  palTage.  J'entrai  dans  la  chambre  où  il 
»  venoit  d'expirer  j  je  le  vis  fans  vie.  O  Dieu  î 
7>  quel  fpedacle  1  Je  ne  fais  comment  je  ne 
»  mourus  point  de  douleur  j  je  fufpendis  le 
'v  cours  de  mes  pleurs ,  pour  lui  rendre  les  der« 
Tome  11^  Nn 
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»  niers  devoirs  ;  &  je  fignalai  mon  amour  parlât 
»  magnificence  de  les  obfcques  ». 

L'air  &  le  ton  romanefques  que  Madame  la 
Comtelfe  de  Murât  a  répandu  fur  l'hiftoire  de  fa 
vie ,  m'engage  à  placer  ici  ce  que  je  trouve  fan$ 
énigme  &  lans  voile  ,  dans  quelques  Auteurs 
comtemporains.  Elle  étoit  fille  du  Marquis  de 
Caftelnau ,  Gouverneur  de  Breft ,  &  Meftre  de 
Camp  d'un  Régiment  d'Infanterie  ,  qui  mourut , 
dit-on  5  d'une  bleffure  qu'il  reçut  près  d'Utrech. 
Du  côté  de  fa  mère,  Mad.de  Murât  étoit  petite- 
fillô'du  Comte  de  Daugnon  ,  Maréchal  de  Fran- 
ce. Elle  époufa  le  Comte  de  Murât,  Colonel 
d'Infanterie ,  &  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 
La  vivacité  de  fon  efprit  ,  &  fon  goût  pour  le 
pkifir  ,  donnèrent  occafron  aux  mauvais  bruits  qui 
fe'  répandirent.  Après  la  mort  de  fon  mari  qui 
vécut  alfez  bien  avec  elle,  le  Roi  l'exila  à  Auch. 
On  ignore  la  caufe  de  cette  difgrace  ^  peut-être 
s'étoit-elle  mêlée  de  quelque  intrigue  qui  avoit 
déplu  à  ce  Monarque  5  ôc  c'eftapparamentce  que 
l'abbé  Lenglet  veut  faire  entendre  en  difant  d'elle, 
dans  fa  Bibliothèque  des  Romans ,  quelle  étôit 
connue  dans  le  monde  galant  &  remuant.  Quoiqu'il 
en  foit ,  elledenieura  dans  fon  exil  jufqu'i  la  more 
du  feu  Roi.M.  leDuc  d'Orléans,Régent  du  Roy  au- 
me,lui  donna  fa  liberté.  Mais  elle  en  profita  peu, 
car  elle  mourut  l'année  fuivante  ,  n'ayant  pas  cin- 
quante ans.  Le  ftylé  de  quelques-uns  de  les  Ou- 
vragés tient  beaucoup  de  fon  caradtere.  II  ell  lé- 
ger, vif,  fpirituel  &  enjoué.  Madame  de  Murac 
badine  plutôt  qu'elle  né  travaille. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE     XXVIII. 

E  Livre  intitulé  les  Effets  de  la  JalouJie^iQn-   Les  EfTcts 
ferme  un  événement  fort  extraordinaire,^  qi;i.tIi:l^Jaiou- 
fert  à  prouver  beaucoup  mieux  que  tous  les  rai-  ^^-* 
fonnemens  ,  combien  une  femme  eft  à  plaindre 
d'avoir  un  mari  jaloux.  Madame  la  Comtelfe  de 
îylurat  avoir  palTé  par  cette  cruelle  épreuve.  Le 
malheur  de  la  Comteflfe   de  Château-Briant  , 
qu'elle  expofe  dans  cet  Ouvrage ,  eft:  revêtu  de 
toutes  les  circonft:ances  capables  d'intérefTer  & 
d^attendrir.  Je  palferai  fous  filence  tout  ce  que 
Madame  de  Murât  nous  apprend  de  l'état  de  la 
Cour  de  François  I ,  pour  vous  dire ,  Madame , 
en  peu  de  mots  ,  que  Françoife  de  Foix  ,  fœur 
du  Vicomte  de  Lautrec ,  en  faifoit  un  des  plus 
beaux  ornemens.  Le  Comte  de  Château-Briant, 
qui  vouloit  fe  retirer  de  la  Cour ,  fongea  a  fe 
choifir  une  compagne. aimable,  avec  qui  il  pûc 
pafler  fes  jours  dans  la  retraite.  Il   demanda  à 
Meilleurs  de  Lautrec ,  leur  fœur  en  mariage ,  & 
l'obtint  facilement  à  caufe  de  fa  naitfance  6c  de 
fes  grands  biens.  On  ne  put  voir  à  la  Cour  fans 
murmurer ,  que  Mondeur  de  Château-Briant  fe 
difpofoit  a  emmener  fa  nouvelle  époufe  dans  le 
fond  de  la  Bretagne.   La  bienféance  fit  retarder 
fon  départ  de  quelques  jours  ,  jufqu'à  ce  que  le- 
Roi  eut  fait  fon  entrée  à  Paris  ,  pour  la  céré-' 
monie  de  fon  facre.  Les  François  qui,long-tems 
avam  ce  règne  ,  étoient  déjà  en  réputation  de 
furpaffer  en  magnihcence  &  en  galanterie  ,  tou- 
tes les  autres  aacions ,  n'oublièrent  rien  de  ce 

Nn  ij 


5<^4  Madame    de    Murât. 

qui  pouvoit  contribuer  a  rendre  cette  pompe  di- 
gne de  la  curiofitc  c<c  de  l'admiration  des  fpeda- 
teurs. 

Comme  le  Roi  ctoit  l'homme  le  plus  beau  & 
le  mieux  fait  de  fa  Cour ,  il  attira  aulîî  plus  par- 
ticulièrement fur  lui  les  regards  de  tout  le  mon- 
de. Sa  riche  parure  &  fon  ajuftement  extraordi- 
naire joignoient  à  fes  agrémens  naturels  ,  un 
éclat  dont  on  demeuroit  ébloui.  Madame  de 
Château-Briant  ,  qui  d'un  balcon  oii  elle  étoit 
avec  quantité  de  Dames ,  le  regardoit  palTer  , 
feiKoit  fur  fon  vifage,  en  le  voyant,  une  rou- 
geur qui  marquoit  l'agitation  de  fon  ame.  Elle 
le  fuivoit  de  l'œil  avec  une  attention  incroyable; 
Se  quand  il  eut  difparu  a  fa  vue  ,  elle  fut  long- 
tems  plongée  dans  une  profonde  rcverie ,  donc 
elle  goûtoit  le  plaifir  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  qu'elle  ignoroit  combien  il  étoit  dangereux. 
Mais  ce  qui  acheva  de  la  perdre  ,  ce  fut  quand  , 
dans  les  jours  fuivans  où  fe  firent  les  Tournois , 
elle  vit  ce  Prince  rompre  une  lance,  &  courre  la 
bague  avec  une  grâce  de  une  adrefle  qui  furpaf- 
foient  celles  de  tous  les  autres  Chevaliers.  Ce- 
pendant à  peine  cette  cérémonie  fut  -  elle  ache- 
vée, que  fon  mari  l'avertit  de  fe  difpofer  pour 
leur  voyage.  Il  vit  bien  qu'il  la  mortihoit  j  mais 
il  ne  s'apperçut  pas  de  fa  paflion,  qu'elle  ne  con- 
noiflfoit  point  encore  elle-même. 

Pendant  le  voyage ,  la  mélancolie  de  la  Com- 
teffe  fut  extrême  j  elle  redoubla  encore  dans 
la  folitude  j  &  fon  mari  qui  l'attribuoit  au  cha- 
grin d'avoir  quitté  fa  famille,  n'oublioit  rien 
pour  la  dilfiper.  Parmi  les  divers  Tableaux  qui 
ornoient  la  Chambre  de  la  ComrefTe ,  le  portrait 
de  François  1.  étoit  vis-à-vis  de  la  porte ^  en  forte 
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Wen  entrant ,  c'ctoit  le  premier  objet  qui  s'of- 
froit  à  la  vue.  Elle  le  détacha  de  cet  endroit, 
pour  y  mettre  à  la  place  celui  de  fon  mari.  Quand 
elle  eut  celui  du  Roi  dans  les  mains ,  elle  le  con- 
fidéra  attentivement  :  elle  en  regardoit  jufqu'au 
moindre  trait  :  elle  le  mettoit  dans  différens 
jours ,  pour  voir  les  différentes  manières  dont  il 

f>aroîtroit  à  fes  yeux  :  elle  y  trouvoit  toujours 
es  mêmes  grâces  ,  Se  des  charmes  auxquels  il 
lui  étoit  impolTible  de  réfifter.  Elle  fe  fentoic 
attendrir  de  plus  en  plus  :  elle  ne  pouvoir  s'em- 
pccher  de  foupirer  &  de  lailTer  couler  des  larmes. 
Elle  fut  même  Ci  touchée  &  fi  pénétrée  de  cet 
objet ,  qu'elle  tomba  évanouie.  Une  de  fes  fem- 
mes étant  entrée  au  bruit  qu'elle  avoit  entendu , 
&  la  voyant  fans  fentiment,  s'écria  que  fa  Mii- 
trèfle  étoit  morte.  Monfieur  de  Château-Briant 
accourut  auflitôt  ;  il  la  prit  dans  fes  bras  ,  &  la 
fit  revenir  ;  mais  lorfqu'elle  ouvrit  les  yeux  ,  elle 
les  détourna  de  lui ,  comme  de  honte.  Il  lui  de- 
manda quel  étoit  fon  mal  ^  5c  elle  ne  lui  répondit 
que  par  des  foupirs.  11  apperçut  alors  auprès 
d'elle ,  le  portrait  du  Roi  j  &  c'en  fut  aflez  pour 
lui  faire  foupçonner  une  partie  de  la  vérité. 
Toutefois  comme  la  jaloufie  ed  ingénieufe  a  fe 
tourmenter  elle-même  ,  il  voulut  s'alfurer  davan- 
tage d'une  chofe  qu'il  auroit  dii  fouhaiter  d'igno- 
rer toute  fa  vie.  Il  devint  également  cruel  à  Ma- 
dame de  Château-Bri.int  ôc  à  lui-même.  Il  afFcc- 
toit  en  toutes  fortes  de  rencontres ,  de  lui  par- 
ler du  Roi ,  &  de  le  louer  devant  elle.  Il  obfer- 
voit  alors  tous  les  mouvemens  de  fes  yeux  ôC 
de  fon  vifage  ^  Se  remirquoit  fouvenr  que ,  quel- 
que etfort  qu'elle  fit  pour  fe  contraindre ,  fa  rou- 
geur la  trahiflbit,  Se  faifoit  voir  le  plaifir  fecrcc 
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qu'elle  fentoit,cn  entendant  parler  de  ce  Prince. 
Cependant  un  Procès  confidcrable  ayant  ap- 
pelle Monfieur  de  Châreau-Briant  à  la  Cour  ,  il 
ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  mener   fa  femme 
avec  lui  j  &  par  une  bizarrerie  fans  exemple ,  il 
lui  fit  promettre  de  ne  point  quitter  la  Province , 
quelques  inftances  qu'il  lui  fit  de  le  venir  join- 
dre. Il  fit  faire  un  anneau  de  deux  pièces  ,  dont 
il  lui  en  donna  une ,  &  l'avertit  de  ne  venir  à  la 
Cour  5  que  lorfqu'elle  recevroit  dans  une  lettre  , 
l'autre  r>irtie  de  la  bague.  L'arrivée  de  Monfieur 
de  Chàteau-Briant  dans  la  Capitale  furprit  les 
Courcifans  qui  ne  voyoient  point  fa  femme  avec 
lui.  On  foupçonn^  qu'il  étoit  jaloux  ;  on  l'enga- 
gea d'écrire  à  Chateau-Briant  y  mais  comme  il 
n'envoyoit  point  la  partie  de  la  bague  ,  la  Com- 
tefTe  refufoit  toujours  de  quitter  fa  retraite.  Un 
Domeftique  du  Comte,  qui  étoit  fon  Confident, 
fe  laifla  gagner  par  l'efpoir  d'une  récompenfe.  Il 
découvrit  le  fecret  de  la  bague  ,  ôc  trouva  moyen 
de  confier  pour  quelque  tems ,  la  partie  qu'avoit 
le  Comte.  On  en  fit  faire  une  toute  femblable 
qu'on  mit  dans  une  lettre  qu'on  fit  écrire  à  Mon- 
fieur de  Chateau-Briant;  &  quelques  jours  après, 
la  ComtefTe  arriva  à  la  Cour  ,  au  grand  étonne- 
ment  de  fon  mari.  11  courut  tranlporté  dans  un 
Cabinet ,  ouvrit  une  caffette ,  y  chercha  la  moitié 
de  bague ,  l'y  trouva  ,   &  l'apporta  à  fa  femme. 
Mais  dans  quel  étonnement  nouveau  ne  tomba- 
t-il  point,  quand  elle  lui  en  fit  voir  deux  autres 
moitiés  femblables  ?  Il  demeura  long-tems  im* 
mobile ,  ne  fâchant  que  penfer  ,  &  levant  fou- 
vent  les  yeux  au  Ciel.  Puis  d'un  ton  de  défefpoir  ; 
c'en  eft  fait ,  s'écria-t-il ,  je  fuis  perdu  !  Adieu  , 
Madame  \  je  vous  défends  expreflcment  de  me 
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îuîvre.  En  parlant  de  la  forre  ,  il  difparut  comme 
un  éclair ,  monta  a  cheval ,  &  s'en  retourna  à 
Château-Brianc ,  y  renfermer  fes  chagrins. 

Meilleurs  de  Laurrec  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos ,  que  leur  fœur  courut  après  un  époux  auiîî 
bizarre.  Elle  relia  donc  à  la  Cour ,  &  vit  le  Roi, 
qui ,  touché  de  fes  charmes ,  n'y  fut  pas  infen- 
nble.  Ce  Prince  mit  tout  en  ufage  pour  la  con- 
foler  des  rigueurs  de  fon  mari.  L'amour  plus 
que  tout  autre  confidération  ,  fit  céder  la  Com- 
telTe.  Elle  re^ut  les  vœux  du  Monarque  ,  Se  lui 
J)rodigua  fa  tendrefTe.  Cependant  la  Conquête 
du  Milanois  ayant  appelle  le  Roi  en  Italie ,  la 
Comtefle  retourna  à  Château-Briant ,  s'expofer 
aux  jaloufes  fureurs  de  fon  mari  :  la  mort  Se  une 
mort  cruelle  fut  le  fruit  de  fon  repentir.  Après 
avoir  langui  quelque  tems  dans  la  douleur  Se 
dans  les  larmes  ;  après  s'être  vu  arracher  d'entre 
les  bras  une  fille  cnérie  ,  que  cette  féparation 
conduifit  au  tombeau,  elle  devint  enfin  la  vidtime 
de  la  ialoufie  de  Monfieur  de  Château-Briant. 
Je  vais  expofer  a  vos  yeux ,  Madame ,  l'image  de 
cette  trifte  cataftrophe. 

François  I.  qui  avoir  été  fait  Prifonnier  a  la 
journée  de  Pavie,  par  les  Généraux  de  l'Empe- 
reur, fut  enfin  remis  en  liberté  après  une  longue 
&  rigoureufe  prifon/  Le  Comte  de  Château-'* 
Briant  appréhenda  que  ce  Prince  ne  fit  revenir  fa 
femme  a  la  Cour  ;  Se  ce  fut  encore  ce  qui  l'em- 
pèchidifufpcndre  les  coups  qu'il  deftinoit  à  la 
maihiureufe  Comrelfe.  La  Gouvernante  de  fa 
fiUe,qui  vit  bien  qu'il  fe  prcparoit  à  quelque  chofe 
de  violent ,  couru:  l'en  avertir  j  m  as  elle  lui  ré- 
pondit fans  s'émouvoir ,  qu'elle  y  étoit  toute  pré- 
parée *y  que  depuis  la  mort  de  fa  fille ,  la  vie  lui 
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ëtoir  importune ,  Ôc  que  fon  mari  en  la  lui  ôtanr  J 
l'obligeroit  plus  qu'il  ne  penfoit ,  puifqu'il  la  dé- 
livreroit  de  tant  de  miferes.  11  entra  dans  fa 
chambre  avec  des  yeux  enflammés  de  fureur  , 
accompagné  de  Cix  hommes  mafqués. 

Quand  M.idame  de  Château-Briant  le  vit , 
elle  lui  dit ,  en  le  regardant  d*un  air  tendre  & 
plein  de  langueur  ,  qu'elle  n'ignoroit  point  dans 
quel  de(Tein  il  venoit  ^  qu'elle  n'en  murmuroit 
pas  ,  Se  qu'elle  méritoit  une  punition  plus  ri- 
eoureufe  :  mais  que  comme  le  Ciel  fe  réfervoit 
le  châtiment  de  nos  crimes ,  elle  le  prioit  de  par- 
donner cette  vengeance  au  Comte ,  &  qu'elle 
fouhaitoit  qu'il  n'en  portât  point  la  peine  dans 
le  tems  ni  dans  l'éteinité.  A  peine  avoit-elle  ceflls 
de  parler ,  que  le  Comte  fit  figne  à  ces  hommes 
mafqués  d'exécuter  promptement  ce  qu'il  leur 
avoir  ordonné.  Quatre  de  ces  cruels  fe  faifirent 
de  Mad.  de  Château-Briant,  tandis  que  les  deux 
autres  lui  ouvrirent  les  veines  des  bras  &  des 
jambes.  Son  mari  prenoit  un  plaifir  barbare  à  voir 
couler  ce  beau  fang  qui  fortoit  à  gros  bouillons , 
&c  baignoit  toute  la  chambre.  Il  ne  voulut  point 
quitter  qu'il  ne  la  vit  hors  d'état  d'en  revenir.  A 
mefure  que  fes  forces  diminuoient ,  on  voyoit 
fur  fon  vifage  les  grâces  mourantes  jetter  un  der- 
nier éclat,  ôc  fes  yeux  s'obfcurcir  infenfiblement. 
Enfin  fes  efprits  fe  retirant  peu-â-peu  ,  elle  ex- 
pira appuyée  fur  la  Gouvernante  de  Mademoi- 
lelle  de  Château-Briant ,  qui  mèloit  fes  larmes 
au  fang  de  fa  Maitrelfe. 
LesLutins  Pour  dilfiper  les  idées  fombres  que  cette  Hif- 
•  toire  auroit  pu  vous  donner.  Madame  ,  je  vais 
vous  entretenir  d'un  fujet  moins  lugubre. 

La  VicomteiTe  deKernofipairoitprefque  toute 
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Vannée  dans  fon  Château,  qu'elle  eftimoic  com- 
me le  plus  charmant  féjour  de  toute  la  Bretagne. 
C'efl:  un  Fief  noble  ,  dont  (es  ancêtres  ont  luc- 
celîivenient  porté  le  nom  ^  où  elle-même  a  été 
élevée  dès  fa  plus  tendre  jeunelTe,  &  dont  la  Ci- 
tuation  avantageufe  offre ,  de  tous  côtés ,  quelque 
chofe  de  fingulier  ôc  d'agréable  a  la  vue.  Ses 
deux  nièces,  toutes  deux  jeunes  &  aimables,  de- 
meuroient  dans  ce  lieu  avec  elle  ,  &  trouvoient 
bien  trifte  de  palTer  leurs  beaux  jours  dans  une 
demeure  fi  foiitaire  ,  fi  éloignée  du  commerce 
du  monde  ;  diftante  de  dix  lieues  de  la  Ville  la 
plus  prochaine  ,  <k  d'un  quart  de  lieue  du  Vil- 

Ce  Château  eft  un  bâtiment  a  l'antique ,  qui 
conferve  pourtant  un  air  de  grandeur.  D'abord  on 
y  voit  des  portes  de  fer  ,  de  groffes  Tours ,  des 
fofles  profonds  ,  des  ponts-levis  à  demi  rompus , 
enfuite  de  grandes  galeries  fans  aucun  ornement, 
des  falles  &  des  chambres  fpacieufes  dont  les  fe- 
nêtres font  fi  étroites  ,  que  le  jour  n'y  peut  entrer 
qu'imparfaitement.  L'herbe  croît  en  Eté  fur  les 
Terraires,au(îi  haute  qu'en  plaine  campagne  ^  en- 
fin ce  Château  eft  précifément  fur  le  modèle  de 
ceux  où  l'on  dit  qu'il  revient  des  efprits.  C'étoic 
aulTi  l'opinion  commune  de  ce  pays-U  ;  on  en 
contoit  depuis  plus  de  cent  ans  des  chofes  mer- 
veilleufes  :  Mefdemoifelles  de  Kernoli  fçavoient 
dès  leur  enfance ,  routes  les  hiftoiresdes  lutins  de 
ce  Château  ;  leurs  Gouvernantes  leur  en  avoienc 
mille  fois  fait  le  récit  ;  mais  quoiqu'elles  eulTenc 
prefque  toujours  demeuré  dans  ce  lieu,  elles  n'a- 
voient  jamais  rien  vu  ni  entendu  ,  qui  leur  put 
perfuader  qu'il  y  eut  quelque  vérité  à  cette  croyan- 
ce vulgaire.  Un  foir  que  la  vieille  VicomtclTe  s*c- 
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toit  couchée  de  fort  bonne  heure  ,  Mefdemoî-^ 
felles  de  Kernofi  fe  retirèrent  dans  leur  chambre  \ 
elles  s'alîirent  auprès  du  feu ,  ne  voulant  pas  fitot 
fe  mettre  au  lit.  Après  quelques  momens  decon- 
verfations ,  Mademoifelle  de  Kernofi  fe  levatout- 
à-coup  de  defTus  fon  fauteuil  en  faifant  un  grand 
cri.  Qu*avez-vous ,  ma  fœur  ,  dit  Mademoifelle 
de  Saint-Urbain ,  étonnée  de  fon  action  ?  Voyez, 
voyez ,  reprit  Kernofi  toute  effrayée  :  Saint-Ur- 
bain regarda ,  &  vit  une  lettre  attachée  à  une  peti- 
te chaîne  d'argent  qui  defcendoit  par  la  cheminée; 
&  on  la  tenoit  à  une  diftance  aflez  élevée  ,  poui* 
empêcher  que  le  feu  ne  prît  au  papier.  Quoi  !  dit 
Saint-Urbain  ,  c'eft  un  billet  qui  vous  effraye  fi 
fort  !  j*ai  cru  que  vous  aviez  des  vifions  épouvan- 
tables. Voyons,  continua-t'elle,  en  prenant  les 
pincettes  pour  pouvoir  attraper  le  billet  fans  fe 
brûler  ;  voyons  promptement  ce  que  cela  fignifie. 
En  mème-teins  elle  prit  le  papier  avec  les  pincet- 
tes &  l'ouvrit  dans  le  moment  mcme,  maigre 
Kernofi  qui  mouroit  de  peur.  L'écriture  de  l'ef- 
prit  eft  fort  lifible ,  dit  Saint-Urbain  en  regardant 
ce  billet  :  voyons  un  peu  ce  qu'il  nous  veut  dire: 
elle  le  hir  ;  &c  elle  y  trouva  ces  paroles  : 

»  Vous  êtes  toutes  deux  trop-aimables,pourde- 
*>  meurer  toujours  feules  dans  unlieuaulîi  folitaire 
j>  que  celui-  ci,  on  ne  peut  vous  avoir  vues  &  n'p  voir 
M  pas  le  cœur  fenfible  à  vos  beautés  &  à  vos  ennuis; 
a  chargez-nous  du  foin  de  vos  plaifirs  ;  &  l'on  fera 
5>defonmieuxpourvousréjouir;onyparviendroit 
3>  fans  doute  ,  li  des  cœurs  tendres  ôc  fîdelcs  vous 
«paroiffoient  dignes  de  votre  attention  ». 

Les  Lutins  du  Château. 

Qu'eft  ce  que  tout  ceci ,  dit  Mademoifelle  de 
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Kemofî  qui  avoir  eu  le  tems  deferaffurerunpeu? 
Je  ne  fçais,  répondit  Saine-Urbain  ;  mais  on  nous 
promet  des  plaifirs  Se  des  Amans  fidèles  ;  je  fuis 
d'avis  que  nous  acceptions  ce  marché. 

Comme  il  n'eft  pas  polTible  ,  Madame ,  dans  un 
court  abrégé ,  de  ménager  votre  furprife  par  Tat- 
tente  des  evénemens ,  vous  fçaurez  d'abord  ,  que 
le  Comte  &  le  Chevalier  de  Livri ,  qui  étoient 
amoureux  de  Mefdemoifelles  de  Kernofi,  étoient 
les  lutins  du  Château  :  ils  tinrent  exadement  leur 
promeiTe  :  on  vit  arriver,  le  jour  fuivant5une  trou- 
pe de  Comédiens  qui  furent  préfentés  à  la  Vi- 
comte(re,comme  pour  lui  donner  unefcte  galante. 
Mefdemoifelles  de  Kernofi  apprirent  de  leurs 
amans ,  que  le  Baron  de  Tadillac  ,  leur  parent , 
qui  connoifToit  le  caradere  romanefque  de  la  Vi- 
comtelfe ,  s'étoit  mis  dans  la  tète  de  s'en  faire  ai- 
mer ,  &  de  fe  procurer,  par  ce  moyen ,  un  établif- 
fement  avantageux.  C'étoit  lui  qui  avoit  fait  venir 
les  Comédiens;  Se  il  avoit  promis  au  Comte  Se  au 
Chevalier  5  fi  fon  projet  rculfiiToit,  de  faire  tous 
fes  efforts ,  pour  leur  faire  époufer  les  deux  fœurs. 
Vous  jugez  bien ,  Madame  ,  que  le  Château  de 
Kernofi  changea  de  face  en  peu  de  tems.  Les  plai- 
firs y  vinrent  fixer  leur  féjour  y  Se  la  Vicomtelfe 
enyvrée  d'amour  Se  de  vanité  ,  fe  crut  encore  au 
fiecledes  Amadis  &  des  Galaor. 

Au  milieu  des  fêtes  que  le  Baron  prodiguoit 
à  fon  Héroïne,  on  vint  annoncer  Monfieur  de 
Fatville  ,  Confciller  au  Parlement  de  Rennes. 
Quel  homme  ,  dit  Mademoifelle  de  Kernofi! 
Qu'il  va  bien  nous  faire  fentir  le  malheur  de  n'o- 
fer  ,  à  la  campagne  ,  faire  dire  que  l'on  n'eft:  pas 
chez  foi.  Bon,  dit  SaintlJrbain  ,  il  ne  nous  en- 
nuyera point  tant  :  à  la  vérité  c'eft  un  fat;  il   eu 
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fautau  moins  un  pour  fervir  de  rifée  à  la  compa- 
gnie. Madame  la  VicomtefTe  qui  vouloir  éraler  fa 
prudence  aux  yeux  du  Baron,  ht  une  réprimande 
a  Saint-Urbain  de  cette  plaifanterie  y  elle  auroit 
duré  long-tems ,  fi  le  Confeiller  ne  fût  entré.  Il 
avoir  un  nabit  rouge  galonné  en  argent ,  une  gran- 
de épée  pendue  à  un  large  ceinturon,  mis  par  def- 
fus  le  jufte-au-corps ,  un  chapeau  bordé  d'or  avec 
une  vieille  plume  jaune ,  une  perruque  blonde  fort 
longue  Ôc  II  pleine  de  poudre  ,  qu'il  la  femoit  fur 
fon  habit  &  aux  environs.  Il  fit ,  en  entrant ,  dix 
ou  douze  révérences  fans  fe  repofer  ,  toutes  aulli 
profondes  les  unes  que  les  autres  ;  puis  s'appro- 
chant  de  la  Vicomteffe ,  »  il  y  a  trop  bonne  com- 
>>  pagnie  chez  vous  ,  Madame,  lui  dit-il  avec  un 
^)  air  décontenancé  ,  pour  n'avoir  pas  envie  de 
»  l'augmenter.  La  Vicomteffe  lui  répondit  ce 
»  compliment  ordinaire  ,  qu'il  lui  faifoit  bien  de 
5>  l'honneur.  J'ai  bien  fait  courir  ma  chaife  de 
»  pofte ,  où  il  y  a  de  bons  reiforts  ,  dit  Monfieur 
?>  de  Fatville  ,  pour  arriver  plutôt  ici  j  carj'étois 
i>  dans  une  impatience  extrême  de  voir  l'incom- 
>î  parable  Mademoifelle  de  Saint-Urbain  ;  il  s'ap- 
jï  procha  d'elle  &  fe  mit  en  devoir  de  lui  baiier 
»  la  main.  Je  vous  fuis  très-obligée  ,  dit  Sainc- 
«  Urbain  en  retirant  promptement  fa  main ,  de 
35  m'avoir  facrifié  les  reiforts  de  votre  chaife  de 
ï>  pofte  :  oh  !  ils  ne  feront  point  gâtés ,  reprit  Fat- 
»  ville;  mes  laquais  m'en  ont  alfuré.  Je  ne  fçau- 
»  rois  m'empêcher,  continua-t'il  en  fe  regardant 
i>  dans  un  grand  miroir,  de  vous  exprimer  la  joie' 
>3  que  j'ai  d'ctre  vêtu  cavalièrement;  auifi  je  ne 
»  porte  jamais  mon  habit  noir  ,  que  les  matins. 
»  Ma  foi  cela  eft  fort  prudent  à  vous ,  dit  le  Ba- 
»  ron  ;  car  celui-là  vous  ficd  à  merveilles.  Fatville 
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«  remercia  le  Baron  par  trois  grandes  révcrenees  j 
5>  de  hcureufement  pour  la  compagnie,  qu*il  en- 
»  niiyoit  extrêmement,  on  vint  avertir  que  laCo- 
>»  médie  commenceroit  dès  qu'il  plairoit  aux  Da- 
»  mes  de  l'ordonner.  Vous  avez  donc  ici  la  Co- 
»  médie  ,  ditFatville  :  pour  moi,  je  l'ai  vuequa- 
>»  tre  fois  à  Paris  j  mais  je  ne  l'aime  point ,  fi  je  ne 
ï>  fuis  fur  le  théâtre.  Vive  les  gens  de  bon  goût, 
>»  reprit  Saint-Urbain^  vous  ferez afTurémenr fur 
ï>  le  théâtre  ,  M.  de  tatville  ^  vous  ne  fçauriez 
».  être  mieux  placé  &  pour  vous  &  pour  nous.  « 
'  OnpafTa  dans  lafalle  j  on  trouva  les  luftres  al- 
lumés ,  &  les  violons  qui  jouoient  l'ouverture.  Le 
Baron  &  le  Chevalier  campèrent  Fatville  fur  le 
théâtre;  ils  eurent  mèmela  malice  de  ne  lui  point 
faire  donner  de  (iége  j  &  ii  eut  la  fottife  de  n'en 
ofer  demander  ,  parce  qu'ils  lui  dirent  que  les 
gens  de  bel  air  ne  s'afieyoient  jamais  aux  fpeéVa^ 
clés.  Comme  ce  Monfieur  de  Fatville  venoir  de- 
mander en  mariage  Mademoifelle  de  Saint-Ur- 
bain ,  Meifieurs  de  Livri  &  le  Baron  de  Tadillac 
imaginèrent  de  lui  faire  quitter  la  partie  en  lui 
faifant  peur  des  Lutins.  Ils  s'habillèrent  d'une  fa- 
çon bizarre  ,  entrèrent  dans  fa  chambre  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  &  y  firent  cent  folies  qui  pen- 
ferent  faire  mourir  de  peur  le  Confeiller. 

Le  refte  de  ce  Roman ,  Madame ,  contient  la 
defcription  de  plufieurs  Fêtes  exécutées  par  les 
foins  du  Baron ,  pour  plaire  à  fa  PrincelTe  ;  mais 
pour  abréger,  je  vous  dirai  que  les  Lutins  vin- 
rent à  bout  de  leur  entreprife.  Monfieur  de  Fat- 
ville déferta  le  Château  ;  le  Baron  époufa  la 
Viromtelfe  ;  le  Comte  &  le  Chevalier  furent 
heureux.  Tous  ces  faits  &c  les  circonftances 
qui  en  dépendent  font  écrits  avec  beaucoup  de 
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Icgereré ,  d'agrément  &  de  goût.  Cependant  ce 
petit  Roman  n'a  pas  été  fort  recherché ,  par  le 
peu  que  promet  le  titre.  Il  ne  laiffe  pas  de  plaire , 
par  la  diverfité  amufante  des  événemens  ,  Ôc  la 
Jungularité  des  caraderes. 

Je  joins  ici  quelques  penfées  qui  vous  feront 
voir  que  Madame  de  Murât  n'a  pas  Tefprit  moins 
folide  qu'agréable. 

M  Lorfqu'on  donne  le  moindre  fondement  à 
w  la  médifance ,  elle  fe  croit  autorifée  à  publier 
»  tout  ce  que  la  malignité  ofe  inventer. 

3>  Les  femmes  font  capables  de  tout  quand  on 
>>  ne  les  ménage  point.  Il  n'y  a  pas  d'Amant 
n  qu'une  femme  ne  doive  craindre ,  puifqu'uii 
M  honnête  homme  peut  être  dangereux. 

w  Le  myftere  eft  toujours  la  première  chofe 
a>  que  nous  infpire  une  véritable  palTion. 

3>  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  déchainés  con- 
M  tre  une  femme ,  que  parce  qu'ils  ne  peuvent 
»  s*empêcher  de  l'aimer  :  ils  fe  vengent  fur  elle 
>»  du  peu  de  mérite  qui  les  rend  méprifables  à 
«  fes  yeux  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'en- 
9>  nemis  plus  dangereux  pour  la  réputation  des 
33  femmes,  que  les  Amans  qui  ne  peuvent  fe 
»  faire  aimer  î>. 

Je  fuis  ,  &c. 
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E  crois  3  Madame ,  que  les  nouveaux  Contes  Noureai» 
des  Fées  de -^Madame  de  Murât,  ne  vous  plai--p?"^"  ^ 
ront  pas  moins  que  les  Lutins  de  Kernoli.  Le 
premier  intitule  ie  Parfait  Amour  y  commence 
de  cette  forte  :  «  Dans  un  de  ces  agréables  Pays 
3>  qui  font  dépendans  de  l'Empire  des  Fées ,  ré^ 
«  gnoit  la  redoutable  Danamo  j  elle  étoit  favante 
»  dans  fon  art,  cruelle  dans  fes  actions ,  &  glo- 
yy  rieufe  de  l'honneur  d'être  defcendue  de  la  cc- 
3»  lebre  Calypfo  ,  dont  les  charmes  eurent  la 
»>  gloire  &  le  pouvoir,  en  arrêtant  le  fameux 
»  UlyiTe ,  de  triompher  de  la  prudence  des  Vain- 
M  queurs  de  Troye. 

i>  Elle  étoit  grande  ,  avoir  Tair  farouche  j 
»  &  fi  fierté  s'étoit  foumife  avec  beaucoup  dô 
»  peine  aux  dures  loix  de  l'Himen.  L'amour  n*a- 
»  voit  jamais  pu  parvenir  jufqu'â  fon  cœur  ,  mai» 
yy  le  delTein  d'unir  un  Royaume  floriffant  à  celui 
9>  dont  elle  étoit  Reine  ,  &  à  un  autre  qu'elle 
3>  avoit  ufurpée,  lui  avoir  fait  époufer  un  vieux 
3ï  Roi  de  ks  voifins  ». 

11  mourut  peu  d'années  après  fon  mariage  ;  & 
il  en  demeura  à  la  Fée  une  fille  qui  fut  nommée 
Azire.  Elle  étoit  d'une  laideur  extraordinaire  ; 
mais  elle  ne  paroiflbit  point  telle  aux  yeux  de 
Danamo  ;  elle  la  trouvoit  charmante  ,  peut-ctre 
à  caufe  qu'elle  lui  rcirembloit  parfaitement.  Elle 
devoit  être  Reine  de  trois  Royaumes  \  cet  avan- 
tage efface  bien  des  défauts.  Elle  fut  de- 
mandée par  cous  les  Princes  les  plus  puiiTans  detf 
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contrées  voifines.  Cet  emprefTement  joint  a  l'a- 
veuele  amitié  de  Danamo,  acheva  de  rendre  fa  i 
vanité  infupportable  ;  elle  étoit  défirée  avec  ar-  ' 
deur  ;  donc  elle  étoit  digne  de  Tctre. 

C'étoit  ainfi  que  la  Fee  Se  la  Princeffe  raifon- 
noient  entr'elles  ,  &c  jouilfoient  du  plaifir  de  fe 
tromper.  Cependant  Danamo  ne  fongeoit  qu*à 
rendre  le  bonheur  de  la  Princeffe  aufli  partait 
qu'elle  l'en  trouvoit  digne  ;  elle  clevoit  dans  fon 
Palais  un  jeune  Prince ,  fils  de  fon  frère.  Il  s'ap- 
pelloit  Parcin  Parcinet  ^  il  avoit  l'air  noble ,   la 
taille  fine,  une  grande  quantité  de  cheveux  blonds 
admirables  ,  l'Amour  pouvoir  être  jaloux  de  fa- 
beauté  Se  même  de  fon  pouvoir  ;  car  ce  Dieu  n'a 
jamais  eu  de  flèches  aux  pointes  dorées ,  fi  fûres 
de  triompher  des  cœurs  fans  réfiftance ,  que  l'é- 
toient  les  beaux  yeux  de  Parcin  Parcinet.  il  fai- 
foit  bien  tout  ce  qu'il  vouloit  faire  ;  il  danfoit 
parfaitement  ;  il  chantoit  de  même;  Se  il  gagnoit 
tous  les  prix  des  Tournois ,  dès  qu'il  preiioit  la- 
peine  de  les  difputer.  Ce  jeune  Prince  faifoit  les 
délices  de  la  Cour  ;  Se  Danamo  qui  avoit  fes  def- 
feins ,  ne  s'étoit  point  oppofce  aux  refpedts  Se  à 
l'admiration  qu'on  avoit  pour  lui. 
;    Le  Roi ,  père  de  Parcin  Parcinet ,  étoit  frère 
de  la  Fée  ;  elle  lui  déclara  la  guerre ,  fans  même 
çn  chercher  de  raifons.  Ce  Roi  combattit  vail- 
lamment à  la  tête  de  fes  troupes  ;  mais  que  peut 
une  Armée  contre  le  pouvoir  d'une  Fée  aulîi  fa- 
vante  que  Danamo  ?  Elle  ne  laiila  balancer  la  vic- 
toire qu'autant  qu'il  falloit,pour  que  fon  malheu- 
reux frère  pérît  en  cette  occafion  :  dès  qu'il  fut 
mort,  d'un  coup  de  baguette,  elledillipa  {qs  en- 
nemis ,  Se  fe  rendit  Maitrefle  du  Royaume.  Par- 
cin Parcinet  étoit  encore  au  berceau;  on  l'apporta 

à 
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i  Dajiamo  j  on  auroit  entrepris  envain  de  le  ca- 
cher à  une  Fée  :  il  avoir  déjà  ces  grâces  fédui- 
iàntes,  qui  gagnent  les  cœurs.  Danamo  le  carefîa^ 
ôc  peu  de  jours  après  ^  elle  l'emmena  avec  elle 
idans  fon  Royaume. 

Ce  Prince  avoir  dix-huit  ans ,  quand  la  Fée 
voulant  enfin  exécuter  fes  delTeins  formés  depuis 
tant  d'années ,  réfoluc  d'unir  Parcin  Parcinet  à 
la  PrincefTe  fa  fille. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  ,  Madame , 
quelle  fut  la  joie  d'Azire  à  cette  nouvelle ,  &  le 
défefpoir  du  jeune  Prince.  11  fuivit  Danamo  qui 
le  conduifit  chez  Azire  ,  comme  devant  erre 
dans  peu  fon  époux.  Toute  la  Cour  vint  le  féli- 
citer de  fon  prétendu  bonheur. 

Quelle  fituation  pour  un  jeune  Prince  occupé 
d'une  vive  douleur  !  La  nuit  lui  parut  avoir  retar- 
dé fou  retour  mille  fois  plus  long-tems  qu'à  l'or- 
dinaire. L'impatient  Parcin  Parcinet  la  prefToit 
par  {es  fouhaits  j  elle  vint  enfin  ;  il  fortit  avec 
précipitation  de  ce  lieu  où  il  avoit  tant  foufFert  j 
il  rentra  dans  fon  appartement  5  &  après  avoir 
ccarté  tout  le  monde ,  il  ouvrit  une  porte  qui 
donnoic  dans  les  Jardins  du  Palais  ,  il  les  traver- 
fa ,  fuivi  feulement  d'un  jeune  Efclave.  Une  belle 
rivière,  mais  de  peu  d'étendue ,  palFoit  au  bout 
de  ces  Jardins  ,  &  féparoit  du  magnifique  Palais 
de  la  Fée ,  un  petit  Château  flanqué  de  quatre 
tours  &  entoure  d'un  folfé  aflez  profond,  que 
remplilToit  cette  même  rivière  j  c'étoit  dans  ce 
lieu  fatal,que  voloient  fans  celFe  les  vœux  ^  le? 
'HeïlrTde  Parcin  Parcinet. 

Quelle  merveille  y  étoit  renfermée  !  Dana- 
mo y  faifoit  garder  foigneufemenc  ce  tréfor  j  c'é- 
toit une  jeune  Princellc ,  fille  de  fa  fœut*  Elle 
Tome  IL  O  o 
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l'avoit  confiée  en  mourant  aux  foins  de  la  Fée  } 
fa  beauté,digne  de  l'admiration  de  tout  le  mon- 
de ,  parut  trop  dangereufe  à  Danamo ,  pour  laif- 
fer  voir  Azire  auprès  d'elle.  Quelquefois  on  per- 
mettoit  à  la  charmante  Irolite ,  c'eft  ainfi  qu'elle 
fe  nommoit ,  de  venir  au  Palais  voir  la  Fée  ÔC 
la  PrincefTe  fa  fille  ;  mais  Jamais  on  ne  l'avoit 
laiffée  paroître  en  public  j  fes  charmes  naifTan^ 
étoient  inconnus  ,  mais  non  pas  ignorés  de  tout 
le  monde. 

f:e  jeune  Parcin  Parcinet  brûloir  depuis  long- 
tems  de  la  plus  forte  paffion  pour  cette  belle 
PrincefTe.  Il  avoit  trouve  le  chemin  de  fon  cœur  j 
&  toutes  les  nuits  H  s'échappoit  à  travers  les 
Jardins,  pour  aller  voir  la  charmante  Irolite.  Là 
Gouvernante  de  cette  PrincefTe,  nommée  Mana, 
favorifoît  nos  jeunes  Amans.  Quel  coup  de  fou- 
dre pour  cette  belle  reclufe ,  lorfque  Parcin  Par- 
cinet lui  apprit  que  Danamo  vouloir  lui  faire 
cpoufer  Azire.  Il  ell  vrai  qu'il  lui  jura  en  même 
tems ,  qu'il  mourroit  plutôt  mille  fois  que  de 
confentir  à  ce  trifte  nymenée.  Cette  a{îiirance 
arrêta  les  pleurs  d'Irolite  ,  mais  ne  calma  point 
fes  craintes.  Parcin  Parcinet  eut  recours  à  une 
Fée  de  fes  amies,  appellée  Favorable. 

Celle-ci  lui  envoya  une  petite  bague  mclé© 
de  quatre  métaux  différens ,  d'or ,  d'argent ,  d'ai- 
rain &  de  fer  j  cette  bague  pouvoir  le  garantir 
quatre  fois  A^s  perfécurions  de  la  cruelle  Dana- 
mo \  Se  Favorable  afïliroit  le  Prince,que  la  mau- 
vaife  Fée  ne  commànderoit  qu'on  le  pourfuivît, 
que  le  nombre  de  fois  que  la  bague  avoit  le  pou- 
voir  de  le  fauver. 

L'Amour  fit  faire  à  Parcin  Parcinet  un  vœu 
inutile  ,  qui  fut  caufe  de  fes  malheur^?.  Irolite 
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écoic  venue  au  Palais  de  Danamo,  pour  aflîfter 
aux  noces  d'Azire.  Le  Prince  fouhaita  de  parler 
en  particulier  à  fa  MaîtrefTe.  Le  pouvoir  de  la 
bague  fit  cclipfer  tout  le  monde;  il  fe  trouva feul 
avec  Irolite  ;  mais  il  reconnut  fon  imprudence  , 
&  fe  hâta  de  fouhaiter  d'être  avec  cette  PrincefTe 
loin  du  Palais  de  Danamo.  Trois  fois  ils  furent 
pourfuivis  &  prêts  de  tomber  entre  les  mains  de 
la  méchante  Fée  ;  trois  fois  aulTl  le  charme  de  la 
bague  les  fit  échapper.  Mais  elle  fe  trouva  fans 
force  à  la  quatrième  ;  &  Danamo  fe  rendit  maî- 
rrede  de  nos  Amans.  Elle  les  fit  enfermer  féparé- 
ment,  &  les  condamna  à  mourir  de  langueur 
diacun  dans  leur  prifon.  C*en  étoit  fait  de  Par* 
cin  Parcinet  &  de  la  belle  Irolite  ,  lorfque  Favo- 
rable vint  à  leur  fecours.  Elle  les  affranchit  du 
pouvoir  de  Danamo ,  les  unit  par  les  liens  de 
l'Hymenée,  &  rendit  au  jeune  Prince  le  Royau- 
me de  fes  pères,  que  la  méchante  Fée  avoic 
ufurpé. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  à^ Anguillette  ,   qui  e(P  ' 
un  autre  Conte  de  Madam<e   la  Comteffe   de 
Murac. 

On  fait  que  les  Fées  étoient  fujetteSjqueîques  .       .j. 
jours  de  rannée,à  prendre  det  figures  d'animaux,      ^ 
qui  les  expofoient  fouvent  à  la  cruauté  des  hom- 
mes. Une  d*entr'elles  fut  transformée  en  An- 
fuille,&:  s'appelloit  pour  cette  raifon  Anguiljette. 
!lle  fut  prife  par  des  Pêcheurs ,  &  deftinée  à  14  , 
table  du  Roi  de  ce  Pays.  La  plus  jeune  des  filles  de 
ce  Roi  fe  promenoir  au  bord  de  la  Rivière  ,  avi^ 
moment  que  les  Pêcheurs  tirèrent  AnguillettiiT 
de  leurs  hlets.  La  beauté  extraordimnre  de  ce 
PoilTon  charma  les  yeux  de  la  Princelfe  j  elle  le 
demanda  aux  Pcchears  \  &:  touchée  d'un  mou- 
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vement  de  compallion,  elle  courut  le  relâcher  daiic 
la  Rivière.  Anguilletre  reprenant  fa  forme  natu- 
relle, fe  fit  voir  auflitôt  à  Ploufine  ,  c'ctoit  le  nom 
de  la  PrincelTe  ,  ôc  lui  promit  de  la  combler  de 
bienfaits.  Ploufine  eut  à  choifir  d'une  beauté  tou- 
chante ,  d  un  grand  efprit ,  ou  des  richelfes  infi- 
nies. Elle  demanda  beaucoup  d'efprit ,  l'obtint , 
6c  eut  encore  la  beauté  &  les  richeffcs  pour  ré- 
compenfe  d'avoir  bien  choifi.  Elle  eût  été  heu- 
reufe,fi  elle  eut  fu  borner  là  fes  dcfirs.  Mais  fen- 
tant  dans  fon  cœur  un  vuide  qu'elle  ne  pouvoir 
comprendre ,  elle  eut  recours  à  la  Fée  qui  la  fa- 
tisfit  avec  peine ,  de  lui  donna  de  l'amour. 

Cette  belle  Princeffe ,  qui  jufqu'alors  n'avoit 
fait  qu'en  infpirer ,  en  reftentit  bientôt  pour  un 
jeune  Prince  nommé  Atimir,  qui  étoit  venu- 
pafTer  quelque  tems  à  la  Cour.  Elle  l'aima  d'a- 
bord palîionnément ,  &c  en  fut  aimée  de  même. 
Le  mariage  fut  arrêté ,  &  le  jour  fixé  pour  le« 
noces.  Atimir  parut  plus  rêveur  &  plus  mélan- 
colique j  il  s'apperçut  qu'il  n'aimoit  plus  Plou- 
fine 5  ôc  que  fon  cœur  venoit  de  s'engager  à  Cle- 
rie  fon  aînée ,  qui  étoit  moins  belle.  La  crainte 
d'époufer  Ploufine  lui  fit  prendre  fur  le  champ 
fon  parti.  11  quitta  ftcrettement  la  Cour ,  ôc  em- 
mena Clerie  hors  du  Royaume.  Hebé  ,  car  c'c- 
toit  le  nom  qu'on  avoit  donné  à  Ploufine,  à 
caufe  de  fa  grande  beauté ,  Hébé ,  dis-je  ,  penfa 
fe  défefpérer  à  la  nouvelle  du  départ  d' Atimir. 
Anguillette  vint  à  fon  fecours  ;  elle  la  fit  embar- 
quer fur  un  Vaifieau,&  la  fit  aborder  à  l'ifle  pai- 
sible ,  où  le  Roi  de  cette  contrée  ,  Prince  jeune 
&  aimable  ,  la  reçut  avec  les  témoignaones  de 
l'amour  le  plus  grand.  Hébé  fut  fenfible  à  cet 
•amour  j&  la  Fée  Anguillette  unit  leur  deftinée  par 
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tin  riiarlâge  qui  ne  fut  pas  long  tems  heureux. 
Hébé  voulut  aller  voir  le  Roi  5c  la  Reine  à  qui 
elle  devoit  le  jour  j  le  Prince  fon  époux  Vy  ac- 
compagna. Atiniir  ctoit  arrive  depuis  peu  dans 
cette  Cour  avec  Clerie  fon  époufe.  Son  inconftan- 
ce  naturelle  le  fit  brûler  d'une  nouvelle  ftamme 
pour  la  belle  Hébé,  qui  ne  fut  pas  plusfage  que 
le  Prince.  Le  Roi  de  Tlfle  Paifible  remarqua  cette 
intelligence  fatale  à  fon  repos  j  il  chercha  fon 
rival ,  le  combattit  ;  &  tous  les  deux  tombèrent 
percés  de  leurs  épces.  Mais  Atimir  étoit  blefTé 
mortellement  ;  il  expira  en  prononçant  le  nom 
d'Hébé.  Cette  Princeffe  infortunée  parut  dans  ce 
moment  ;  elle  vit  lafFreux  défaftre  que  fa  paflion 
avoir  caufé  ;  &  fe  faififTant  de  Tépée  d' Atimir , 
elle  s*cn  perça  le  fein.  Anguillette  métamorphofa 
ces  deux  Amans  en  deux  arbres  d'une  beauté 
parfaite ,  qu'elle  nomma  Charmes ,  &  tranfporta 
le  Roi  de  l'ide  Paifible  dans  fon  Royaume ,  après 
l'avoir  guéri  de  fes  blefTures. 

Il  fut  autrefois  un  Roi  &  uile^Reined'Iflande,  ,^^  ^^^ 

3ui  après  viiigt  ans  de  mariage,  eurent  une  fille  ^^^^^** 
ont  Ja;  naiiïance  leur  donna  d'autant  plus  de 
joie ,  qu'ils  dcfefpéroient  depuis  long-tems  d'a- 
voir des  enfans  qui  fuccédàlfent  un  jour  a  leur 
Royaume.  La  jeune  Princeffe  fut  nommée  Imis  : 
fes  charmes  nailfans  promirent  dès  fonenfancev 
toutes  les  nierveiiles  que  l'on  vit  briller  en  cHe 
dans  un  âge  plus  avancé.  Rien  n'àuroit  «été  di- 
gne d'elle  dans  tout  l'Uni verS',  fi^'Amour  qui 
crut  être  de  fon  honneur  de  pouvoir  affujectir  un 
jour  à  fon  empire  une  fi  merveilleufe  pérfonne, 
n'eut  pris  foin  de  faire  naître  dans  cette  mêm© 
Cour  tm  'Prince  aufli  charmant,  que  taPrinceife 
Imîs  ctoit  aimable.  Il  s'appelloit  Philax  ;  &  il  ctôit 
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fils  d'un  frère  du  Roid'Iflande  \  il  avoit  deux  anf 
plus  que  la  Princeflre;&  ils  furent  é^vcs  enfem- 
blc  avec  toutes  les  libertés  que  donne  l'enfance 
&  la  proximité  du  fang.  Les  premiers  mouve- 
mens  de  leurs  cœurs  furent  donnés  à  l'admira- 
tion &  à  la  tendreflTe.  Ils  ne  pouvoient  rien  voir 
de  fi  beau  qu'eux-mêmes ,  aulfi  ne  trouvoient-ils 
rien  ailleurs  qui  pût  les  détourner  d'une  paflion 
qu'ils  fentoient  l'un  &  l'autre,  même  fans  favoir 
encore  comment  on  la  devoit  nommer. 

Le  Roi  &c  la  Reine  voyoient  naître  cet  amour 
avecplaifir  ;  ils  aimoient  le  jeune  Philax  ^  il  étoic 
Prince  de   leur  Sang  j   &  jamais    enfant  n-'a-*^ 
voit  donné  de  Ci  belles  efpérances.  Tout  fem-: 
bloit  d'accord  avec  l'amour ,  pour  rendre  un  jour  ; 
Philax  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  La> 
Princefie    avoit  environ   douze  ans,  quand  laj 
Reine ,  qui  l'aimoit  avec  une  tendrefie  infinie  ,j 
voulut  cojifulter,fur  fa  deftince,la  Fée  de  la  Mon*  f 
tagne  ,  dont  la  fcience  prodigieufe  faifoit  alors  ' 
grand  bruit.  Elle  partit  pour  l'aller  trouver.  Elle 
mena  Imis  avec  eUe,- qui  dans  la  douleur  de 
quitter  Philax,  s'étonna  mille  &  mille  fois.,  que  > 
l'on  pût  fonger  a  l'avenir ,  quand  le  préfent  étoic  -, 
agréable.  Philax  demeura  auprès  du  Roi  j  &  tous  • 
les  plaifirs  de  la  Gour  ne  le  confolerenr  point  deî 
rabij«jî^;ce  d^  la  Prince (fe.  -  i 

^1^  ]Ççe  de  la  Montagne,  reçut  la  Reine  avec^ 
beaucoup  d'amitiq,  &mi  remit  des  tablettes  de  ' 
feuilles  de  Palmier,  qu'elle  lui  dit  de  n'ouvrir 
qu'en  préfence  du  Roi  fon  mari.  Elle  embralïa  • 
Imis  j  &  la  regardant  avec  l'admiration;  qu'elle  i 
méritoit:j>  Puiiqi;'il  ne  m'eft  pas  pofiible  ,  dit-  • 
»  elle,  belle  PrinceiTe,  de  changer  en  ta  faveur 
»  Tordre  des  deftinées^  du  moins  je  tâcherai  <d«' 


5»  t^  faire  éviter  les  malheurs  qu'elles  te  prépa- 
w  rent.  Après  ces  mots  elle  cueillit  elle  -  même 
5>  une  touffe  de  Muguet  j  Se  s'adreflant  à  la  jeune 
a»  Imis  ,  portez  toujours  ces  fleurs  que  je  vous 
»  donnejlui  dit-ellejelles  ne fe  ilétriront  jamais; 
»  &  tant  que  vous  les  aurez  fur  vous,  elles  vous 
»  garantiront  de  tous  les  maux  dont  le  deltin 
»  vous  menace.  Elle  attacha  enfuite  le  bouquet 
a>  fur  la  cocffiire  d'Imis  ;  6»:  les  fleurs  obéiflant 
»  aux  intentions  de  la  Fée  ,  dès  qu'elles  furent 
»  fur  la  tcte  de  la  PrinceiTe ,  s'ajufterent  d'elles- 
»  mêmes ,  &  formèrent  une  efpece  d'aigrette  , 
i>  dont  la  blancheur  fembloit  ne  fervir  qu'à  faire 
»>  voir  que  rien  ne  pouvoir  effacer  celle  du  teint 
»  de  la  belle  Imis  ».  La  Reine  partit  après  avoir 
encore  remercié  mille  fojs  la  Fie ,  &  revint  en 
Iflande  ,  où  toute  la  Cour  attendoit  avec  impa- 
tience le  retour  de  la  Princeffe.  La  Reine  rendit 
compte  au  Roi  de  fon  voyage ,  ôc  lui  donna  les 
«ablettes  de  la  Fée.  Le  Prince  les  ouvrit ,  de  y 
trouva  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or  : 

.':-'.:/!  •  • 
(^  àç(ï\n  pc^^I^is,  fous  un  cfpoir  flatteur^ 

Cacii«:uac  peine  rigoureufc  : 

Elle  deviendra  malhcurcufc 

rPgr  k<^qg  QQOi^  de  fop  t^ohlieur. 

:r    ,■  .f*^-'f;)   ?  ^\.[.^       ...,'.. 

,  h^,Vl^qi^,li  Reine  fu4;ent  fort  affligés  de  cet 
iptaj^,^  -çheïcherenc .  vainement  à  le  pouvoir 
t^xpliqjuer  ;  iU  n'e|ij4irent  rien  à  la  PrincefTcjpour 
fie  lui  pas  donner  une  inutile  douleur.  ^; 

;  Vv^  jour  qu'Imis  fç  promenoir  feule  dans  i^i 
labiriij^  de  Mirches,,çUe  vit  paroître  en  Tair 
un  petit  hp^nme  monté,  (Jjr  un  Hanneton.  N*ayez 
j>  point  peur  j  belle  Imi^,  lui  dit-il;  vous  n'avez 
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j»  point  d*Amant  plus  fournis  que  moi  ;  &C  qaàV 
»  que  ce  foit  aujourd'hui  la  pifemiere  fois  que  je 
j>  parois  devant  vouSjil  y  a  long-tems  que  je  vous 
î>  aime  &  que  je  vous  vois  tous  les  jours.  Que 
y>  vous  m'étonnez ,  lui  dit  la  Prince(re  l  Quoi  vous 
>>  me  Voyez  tous  les  jours,  &  vous  favezce  que 
«  je  penfe  !  Si  cela  eft,  vous  avez  du  voir  qu'il 
n  eft  inutile  d'avoir  de  l'amour  pour  moi.  Philat 
«  d  qui  j'ai  donné  mon  cœur ,  eft  trop  aimable  Ç 
3'  pour  pouvoir  cefTer  d'en  être  le  maître  ;  &  quoi- 
w  que  je  ne  fois  pas  contente  de  lui  ,  je  ne  l'a? 
»  jamais  tant  aimé  :  mais  dites-moi  qui  vou$ 
j>  êtes ,  &  où  vous  m^avèz  vue  ?  Je  fuis  Pagan  ,' 
j>  l'Enchanteur ,  lui  dit- il  *,  &  mon  pouvoir  s'é-^ 
s>  tend  fur  tout  le  monde ,  hors  fur  vous.  Je  voifs 
«  vis  dans  les  Jardins  de  la  Fée  de  la  Montagne, 
w  Depuis  ce  moment ,  j'ai  fenti  que  rien  ne  pou- 
:»»  voit  me  rendre  heureux,  que  l'efpérance  d'être 
43  aimé  de  vous.  Penfez  à  moi  ,  belle  Imis,  s'il 
V  vous  eft  polîible  ^  &  permettez-moi  de  vous 
3>  faire  fouvenir  quelquefois  de  mon  amour. 
35  Après  ces  mots  il  difparut  j  6c  la  Princefte  re- 
»>  tourna  au  Palais ,  où  la  vue  de  Philax  qu'elle 
33  retrouva ,  diflipa  la  peur  qu'elle  avoir  eue  >3. 

Le  lendemain  de  l'aventure  du  labirinthe ,  la 
Princeffe  en  s'éveillant ,  vit  voler  dans  fa  cham- 
bre douze  petites  Nymphes  aflifes  fur  des  mou- 
ches à 'miel ,  qui  pertoient  dans  leurs  mains  de 
Éërites  corbeilles  d'or.  Elles  s'approchèrent  da 
t  d'Imis  5  la  faluerent ,  &  puis  allèrent  lâiettre 
les  corbeilles  fur  une  table  de  marbre  blaiic,  qui 
^'ârut  au  milieu  de  là  chambre.  Dès  qu'elles  furent 
pofées ,  elles  devinrent  d'une  grandeur  ordinaire. 
Les  Nymphes^après  avoir  quitté  leurs  corbeilles  ^ 
faluerent  encore  Imis  j  &  une  dentr 'elles  s'ap- 
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procKant  de  fon  lit ,  plus  près  que  les  autres,  laifTa 
tomber  defTus  quelque  chofe  ;  puis  elles  s'envo- 
lèrent. La  PrincelTe ,  malgré  rétonnement  que  lui 
donnoit  un  fpedtacle  ii  nouveau  ,  prit  ce  que  la 
Nymphe  avoit  jette  auprès  d'elle  ;  c'étoit  une 
cmeraude  d'une  beauté  merveilleufe.  Elle  s'ou- 
vrit dès  que  la  PrincefTe  y  toucha  :  elle  trouva 
<ja  elle  renfermoit  une  feuille  de  rofe/ur  laquelle 
elle  lut  ces  vers. 

Que  l'Univers  apprenne  avec  étpûncment , 
Dà  pouvoir  de  vos  yeux  les  effets  incroyables  j 

Vous  me  rendez,  en  vous  aimant, 
•     ^  Les  tourmcns  même  défîrablcs. 

:  La  PrihcefTe  ne  pouvoir  revenir  de  fafurprifej 
«lie  raconta  fon  aventure  à  Philax ,  &  lui  donna 
rémeraude  &  la  feuille  de  rofe.  Un  jour  que 
Philax  étoit  à  la  chalfe  ,  il  laiffa  tomber  l'éme- 
raude  qui  fe  changea  auffitôt  en  un  char  traîne 
par  des  Moutons  aîlés.  Philax  fe  fentit  enlever 
par  une  force  fupérieure ,  &  difparut  avec  le 
char  &  les  monftres.  La  confternation  fut  géné- 
rale à  la  Cour  ,  lorfqu'onfut  que  le  Prince  ne 
fe  trouvoic  point.  Imis  tomba  évanouie  ^  &  une 
de  (es  femmes  ayant  par  malheur  détaché  Tai- 

Frette  de  muguet  de  la  cocffure  ^.elle  difparut  â 
inftant^&  en  revenant  dç  fon  évanouiiTement, 
elle  fe  trouva  dans  une  chambre, de  corail ,  en- 
vironnée de  belles  Nymphes  qui  leifayerent  de 
la  confoler.  Imis  n  étoit  fen(ibîe  qu'à  rabfeace, 
de  fon  Amant  j  &c  les  richefles .  que  Pagan  éta- 
loit  à  fes  yeux ,  ne  fai^pi^at  fur  fo/^efpric  aucuno 
impreiîion. 


tîvn:.fij  ^-jET^ 


Cependant  le  malJieureux  pKilax  avbxc 
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conduit  par  les  monftres  aîlcs  dans  une  For&f 
dont  Pagan  éroic  le  mairre  y  elle  s'appelloir  la 
Forêt  trilte.  Dès  que  Philax  y  fut  arrivé  ,  1© 
chariot  d'émeraude  ôc  les  monftres  difparurent  J 
le  Prince  parcourut  quelques  routes  de  la  Forêt , 
&  y  vécut  des  fruits  fauvages  qu'il  y  trouva.  Il  y- 
avoit  environ  un  an  qu'il  l'habitoitjlorfqu'une  nuit 
il  entendit  des  voix  plaintives,  dont  il  ne  put  dif- 
tinguer  les  paroles.  Il  marcha  vers  l'endroit  d& 
la  Forêt  ,  d'où  il  crut  que  pouvoient  venir  les 
voix.  Il  s'afllt  auprès  d'un  Cyprès  ;  &  à  peine  y 
eut-il  été  un  moment ,  qu'il  entendit  les  mêmes 
voix  qu'il  avoit  ouies  la  nuit  précédente.  Il  en 
fut  moins  furpris ,  que  de  s'appercevoir  que  c'c- 
toient  ces  arbres  mêmes  qui  fe  plaignoient  , 
corhmè  dès  hommes  auroient  pu  faire.  Le  Prince 
fe  leva ,  mit  l'épée  à  la  main,&:  frappa  fur  le  Cy- 
près qui  étoit  le  plus  près  de  lui  :  il  alloit  redoubler 
les  coups,  quand  l'arbre  lui  cria  :  j>  Arrête,  ar^ 
3>  rête  :  n'outrage  point  un  Prince  malheureux . 
5»  &  qui  n'eft  plus  en  état  de  fe  défendre  ».  Phi- 
lax s'arrêta,  &  s'accoutumant  à  cette  furprenante 
aventure ,  demanda  aU  Cyprès ,  par  quelles  mer-* 
veilles  il  étoit  homme  &  arbre  tout  enfemble  ? 
Je  Veux  bien  t?è  l'apprendre  ,  lui  dit  le  Cyprès. 

Comrne^ôn  récit  nous  meneroit  trop  loin  y 
H  fuffira  de  vous  dire  qu'une  Nymphe  appel- 
lée  Céoré ,  changea  en  arbres  une  foule  d'Amans 
qu'elle  s'éroit  attachés  par  un  enchantement  d& 
glaces  ;de'  miroirs,  où  ceux  qui  la  voyoient  de- 
venoient'  atnbureux  d'elle.  Ces  glaces,  qu'un  des 
Amaris  brifa  de  dépit ,  Bt  voir  Céoré  telle  qu*elle 
étoit ,  c'eft-ra-dire ,  fort  laide  ;  &  cette  Fée,pour  fe 
venger  >  changea  en  arbres  tous  ceux  qui  avoient. 
foiipiré'pbur  elle.' 


Masame    i^   MûHAI^  jîf 

Phllaxalloit  répondre  au  Cyprès,  lorfqu'il  fc< 
fcntit  tfanfporté dans  un  magnifique  Jardin,  6« 
uneNymphefort.belleluidit  qu'elle  lui  feroitvôif 
imis.  Le  Prince  rranfporté  de  joie ,  fe  jetta  aiiX 
pieds  de  la  Nymphe  &  lui  baifa  la  main.  Dari^ 
ce  moment,rEncnanteur  parut  dans  les  airs  avec 
Imis ,  à  qui  il  fit  voir  fon  Amant  aux  genoux  àd 
la  Nymphe  ,  en  l'aftirant  qu  il  étoit  infidelle. 
Imis  fut  à  la  vérité  perfuadce  de  Tincouftance  de? 
Philax  ;  mais  fon  cœur  ne  put  devenir  fenfibU^ 
pour  fon  rival  ;  elle  s'abandonna  a  fa  douleur  j 
&  Pagan  honteux  d'avoir  épuifé  envain  toutes 
les  reifources  de  fon  art  ,  s'avifa  d'mie  verr- 
eeance  qui-  lui-  rcuflit.  H  dt  enfermer  Imis  avec 
ion  Amant  darw  nn  fupefbe  Palais  ;  &  on  dit 
qu*avec  le  tems  iïs-  s'ennuyèrent  autant  de  leur 
bonheurjquils  avoient  été  fâchés  des  ôbftaclesqui 
sfôppofôiént  a  leur  urmm.  '* 

Rien  n'eft  plus  iftrtifpfement  imaginé  ,  qtte  fe'  Le  voyage 
voyage  de  Campagne /  ^.mre  Ouvrage  dre  Mada^- <^^  Campa- 
me  de  Murât,   qiie  Von  a  mal-à  propos   inféré  S^*^^ 
dans  les  (Euvres  de  Madame  Durand.  Plufieurs 
perfonnesfe  trouvent  enfemble  dans  une  maifoa 
de  campagne.  Comme  bnnef^ait  que  faire  potUT 
paiifer  le  teins  ,  oh  ràcbn'té  des  hiftoires  :  c  eil  là'  "* 

reflource  ordinaire  de  ceux  qui  ne  jouent  pis  J  St 
4" la  campagne  oh  s'attache  1  ce  qu'on  peut ,  pour 
vaincre  l'ennui.  Ce  foht  ces  hiftoires  qu'on  eft  ^>, 

fupjpofé  raconter  à  Madame  de"  Murât ,  qui  com-  \i . 

polent  ce  Recueil.  11  y  eft  fotivent  fait  mention  ^ 

c^esefprits &des  revenans^;Ôc  tomthe  jèfçàïs'qtié' 
vous  -fi'y  croyez  pas  y  -je  vais  erl-  ràppbrtek^iiiî^^Çftf 
deux,  fans'cràmdirè' dé  vous  efFraWt      "  '-^^^'  - 

J'Amant  de  fa  femine.  Ils  ne  ceffèrciic  cë^iendanfr 
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pas  defe  voir;  mais  M.  de  M  . .  .  pria  fan  épon^ 
le ,  en  mourant,  de  ne  point  fe  marier  avec  fon  rt- 
val.  Celle-ci  ne  promit  rien;  fes  larmes  la  fufFo- 
quoient  ;  &  fon  aeifein  n'ctoit  pas  de  prendre  des 
engage  mens.  Son  mari  mourut  donc  fans  être  sûr 
de  fon  fait  ;  &  M.  de  B  *  *  *  qui  n'étoit  point  haï, 
confola  bientôt  l'aimable  veuve  :  ils  fe  promirent 
de  s'cpoufer  au  bout  de  Tan ,  &  goùteçent  pendant 
cette  année  les  premiers  charmes  de  l'Hymen* 
Quand  le  tcms  de  leur  union  fut  arrivé,  ils  ré- 
folurent  de  fe  marier  fans  bruit ,  &  fans  autres  té- 
moins que  leur  amour  Se  quelques  domeftiques. 
L'heure  de  la  célébration  fut  marquée  à  minuit  j 
ôc  ces  Amans  au  coin  de  leur  feu,attendoient  le 
moment  de  leur  union ,  lorfqu'une  fille  de  Mada- 
me de  M  .  .  .  qui  n'avoir  que  fept  ans,  s'écria: 
ah  !  voilà  mon  Papa  1  Madame  de  M  .  . .  tourna 
la  tète  ,  &  le  vit  effediyement.  L'Amant  vit  la 
même  chofe  :  il  fe  leva  ,  mit  l'épée  à  la  main, 
&  s'avança  fur  le  Phantôme.  Il  l'interrogea  ;  l'ef- 
prit  demeura  muet ,  &  fe  ghlfa  fort  fubtilement 
derrière  un  rideau  de  fenêtre.  B  *  *,  *  y  courut , 
leva  le  rideau  ,  &  n'y  trouva  plus  rjen.  Il.prelTa 
vainement  Madame  de  M.  .  .  de  le  rendre  heu- 
reux ,  malgré  l'apparition.  Elle  mouroit  de  peur  ;  ; 
les  dernières  paroles  de  fon  époux  la  frappèrent  . 
dans  ce  moment   d'une  telle  forte ,  que  fans  ex- 
pliquer fon  intention,  elle  retarda  fon  mariage,.- 
quoiqu'on  les  attendît  à  l'Èglife.  Ce  ne  fut  qu'avec  ' 
le  tems,qu'elle  fe  détermina  à  cette  union  qui  n'a  ; 
pas  laille  que  d'êtr^  heureufe.   Des  gens  moins 
amoureux  ..auroient  fortement  .obéi  à   fefprit. 

Mademoîfelle  de  C  ***  raçonra  qu^un  de.  ies  i 
ajTiis  partant  pour  l'arijnée^  Taffura  que  s'il  pw- 
4oirla  vie  cette  caippagne;,  .iLUû  apparoîxroit  en  i 
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blanc, fuppofé  que  le  Ciel  lui  fît  miféricorde  , 
ou  dans  un  feu  ,  s'il  étoic  damné.  Mademoifelle 
de  C  *  *  *  accepta  la  propofition  :  il  fe  palTa  plu- 
/leurs  mois  ,  pendant  lefquels  elle  reçut  trop  fou- 
vent  des  nouvelles  de  fon  ami ,  pour  redouter  rien 
de  funefte.  Mais  un  jour  qu'elle  lifoit ,  appuyée 
fur  une  petite  table,  elle  vit  une  main  fans  corps, 
qui  pofoit  une  bocte  d'or  fur  cette  table  :  la  main 
difparur.  Celle  de  Mademoifelle  de  C  ***  prit , 
en  tremblant,la bocte  fatale.  Elle  l'ouvrit,  &  trou- 
va qu'elle  renfermoit  un  cœur ,  tel  que  celui  d'un 
cadavre  qu'on  vient  d'ouvrir.  L'horreur  d'une  pa* 
reille  vinon  lui  fit  détournerla  vue  d'un  autre  cô- 
ré  :  elle  entendit  en  même  tems  du  bruit  dans  la 
cheminée ,  comme  fi  le  feu  y  eut  été  *,  &  elle  en  vie 
defcendre  un  feu  fombre  &  bleuâtre ,  qui  confu- 
moit  un  corps  qu'elle  ne  connut  que  trop  pour 
celui  de  fon  ami  :  la  douleur  Ôc  l'appréhenfion  la 
firent  évanouir.  Une  de  fcs  femmes  qui  étoit  à 
l'autre  bout  de  fa  chambre ,  &  qui  n'avoir  rien  vCi, 
accourut  pour  lafecourir,  &  la  fit  revenir  en  peu 
dé  momens  :  elle  ordonna  des  prières  fans  nom- 
bre ,  quoiqu'elle  les  crût  inutiles  par  l'efpece  de 
l'apparition.  Elle  fçut ,  dès  le  jour  même,  que  cet 
homme  avoir  reçu  un  coup  mortel  à  un  fiége ,  dont 
il  étoit  mort  peu  de  jours  après  y  &c  la  bocte  &  le 
ccBur  qui  lui  loiitdem§urés,ne  peuvent  laiflTer  dou- 
ter de  la  réalité  de  cette  aventure. 

De  peur ,  Madame  ,  que  vous  n'ajoutiez  foi  à 
ces  hiftoires ,  écoutez  la  fuivaate  ;  elle  pourra 
vous  raflurcr.  Comminge  voyageoit  dans  le  Berry, 
êc  prenoit  fouvent  des  chemins  de  traverfe  :  il  ar- 
liva  un  foir  dans  une  mauvaife  Hôtellerie  ,  où  il 
étoit  connu,&  où  Ion  auroix  voulu  le  bien  recevoir^ 
ipaais  les  lieux  s'y  oppofoient  j  &  le  peu  de  loge- 
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ment  de  la  maifon  éroit  occupé  par  des  gens  qu'on 
^'ofa  dék)ger.  Il  ne  reftoit  qu  une  chambre  bafTe , 
des  plus  incommodes ,  avec  un  cabinet  à  côte ,  où 
l'on  drefTa  un  mauvais  lit  pour  un  ami  de  Corn- 
minge ,  qui  voyageoit  avec  lui.  Us  fouperent  en- 
femble  j  il  faifoit  froid  ;  on  alluma  un  grand  feu  j 
Ôc  comme  ils  vouloient  partir  fort  matin,  un  va- 
let-de-chambre de  Comminge  mit  de  la  lumière 
dans  la  cheminée.  Les  deux  amis  s'endormirent, 
comme  s'ils  eufTent  été  couches  fur  le  duvet.  A 
peine  Comminge  eut-il  commencé  fon  premier 
lomme  ,  que  fon  ami  cria  de  toute  fa  force ,  àu 
fecours  ;  quelque  chofe  m'étrangle,  Comminge  s'é- 
veilla 5  y  fit  peu  d'attention,  &  fe  rendormit.  Mais 
l'inquiétude  le  réveilla  peu  de  tems  après  :  il 
appella  fon  ami  qui  ne  lui  répondit  point.  Il  alla 
prendre  de  la  lumière  ,  &  entra  dans  le  cabinet. 
Mais  quel  fut  fon  ctonnement ,  quand  il  trouva 
ïoïi  ami  fans  pouls  &  fans  mouvement ,  &:  pris  à 
la  gorge  par  un  homme  mort ,  tout  charge  de 
chaînes  !  Le  fpedacle  étoit  horrible.  Comminge 
fit  de  grands  cris  pour  appeller  du  fecours.  Le 
Maître  de  la  maifon  vint  aulîitôt,&  fut  bien  fur- 
pris,quand  il  vit  cet  accident.  On  chercha  à^^  re- 
mèdes pour  l'ami  de  Comminge  avant  que  d'ap- 
profondir le  m  y  fier  e.  On  courut  éveiller  le  Bar- 
bier du  Village  pour  le  faigner.  On  apporta  un 
miroir  pourvoir  s'il  refpiroit  ;  on  connut  qu'il  vi- 
voit  encore.  On  arracha  difficilement  le  mort  qui 
le  tenoit  bien  ferré  \  de  lorfquc  l'on  vit  que  les  re- 
xnedes  faifoient  leur  effet,  Comminge  apprit  de 
l'Hôte ,  que  c'étoit  fon  valet  d'écurie ,  qui  depuis 
peu  de  jours  avoit  un  tranfport ,  au  cerveau  qui  le 
xendoit  furieux  ;  qu'on  l'avoir  enchaîné  ;  qu'ap- 
paremment il  ayçit  briiSp  fes  Inns  j  qu'il  avoie 
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Faffe  par  une  petite  porte  qui  communiquoit  de 
ccunedans  le  cabinet,  &  qu'il  étoit  venu  expi- 
rer fur  le  lit  du  Voyageur.  Celui-ci  guérit  en  quel- 
ques jours ,  &  avoua  que  de  fa  vie  il  n'avoit  eu  fî 
grand'peur. 

L'hiftoire  de  Madame  des  Houlieres  qui  reçue 
pendant  la  nuit ,  la  vifite  d'un  gros  chien  de  bafle 
cour ,  fe  trouve  ici  racontée  avec  beaucoup  d'efprit 
&  de  légèreté.  Vous  la  connoifTez ,  Madame  ;  je 
lai  rapportée  dans  fon  article.  Madame  de  Murât 
entre  dans  tous  les  détails ,  de  y  répand  toutes  les 
grâces  de  la  narration. 

Je  fuis ,  ôcc. 
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N  vous  rendant  compte  des  Ouvrages  de 
Le  Comte  Madame  de  Ville-Dieu  ,  je  crois  ,  Madame , 
t'ttnois.  .^Q^j  avoir  parlé  d'un  Roman  intitulé  Mademoi- 
felle  d'Alcncon.  Je  n'en  dis  qu'un  mot  alors  y 
parce  qu'en  effet  ,  quoiqu'il  fe  trouve  dans  le 
Recueil  de  fes  Œuvres  ,  ce  Roman  n'eft  pas  de 
Madame  de  Ville-Dieu  \  il  eft  de  Madame  de 
Murât  ^  &  c'eft  ici  le  lieu  de  vous  entretenir  de 
cette  produ6lion,  fous  fou  véritable  titre  ,  le 
Comte  de  Danois, 

Vous  avez  vu  que  le  vieux  Maréchal  de  Gic  , 
&  le  jeune  Comte  de  Dunois ,  digne  fils  de  ce 
fameux  Dunois ,  à  qui  la  France  devoir  fon  fa- 
iut ,  étoient  également  amoureux  de  Mademoi- 
felle  d'Alençon  >  fille  du  Duc  de  ce  nom ,  &  la 
préférence  qu'elle  donnoit  au  jeune  Comte ,  fur 
fon  vieux  rival.  Celui-ci  chercha  une  confidente 
qui  eut  les  mêmes  intérêts  que  lui,  de  traverfer 
l'amour  du  Comte  de  Dunois ,  &  choifit  pour 
cela  Madame  de  Cominge  ,  dont  il  connoifToic 
l'efprit  fin  &  hardi ,  n'ignorant  pas  d'ailleurs  fon 
inclination  pour  le  Comte.  Après  lui  avoir  avoué 
fon  amour  pour  Mademoifelle  d'Alençon ,  il  tira 
adroitement  de  fa  bouche  l'aveu  de  fa  palîion 
pour  M.  de  Dunois ,  &  ils  réfolurent  que  Ma- 
dame de  Cominge ,  qui  avoit  fon  logement  à  la 
Cour  ,  redoubleroit  fon  alîiduité  auprès  de 
Mademoifelle  d'Alençon  ,  &  qu*elle  tàcheroic 
de  s'infinuer  dans  l'efprit  de  cette  Princeffe ,  par 

coûtes 
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toutes  les  complaifances  qui  lui  pourroient  ac»- 
(Juérir  fon  amitié. 

Le  Maréchal  ne  pouvoit  guère  efpérer  d'épou-» 
fer  Mademoifelle  d'Alençon  ^  mais  il  voulut  du 
moins  Tenlever  à  fon  rival  ,  en  confeillant  au 
Duc  fon  père,  de  la  marier  avec  un  Prince 
Etranger.  Dans  ces  circonftances  le  Roi  apprit 
que  les  Napolitains  s'étoient  remis  fous  l'obéif- 
lance  du  Roi  d'Arragon.  Le  Roi  forma  aulîitôc 
la  réfolution  d'aller  en  Italie  punir  des  rebelles. 
Le  Maréchal  le  fortifia  dans  ce  deffein,  &  lui  fie 
voir  qu'il  lui  étoit  important  de  s'affurer  des 
Milanois ,  en  faifant  avec  eux  une  alliance ,  qui 
les  tirât  de  la  ligue  dans  laquelle  ils  étoient  en- 
trés avec  l'Empereur  Maximilien  ,  avec  Ferdi* 
nand  ,  Roi  d'Efpagne  ,  &  les  Princes  d'Italie  j 
le  Maréchal  ajouta  que  le  feul  moyen  de  rom- 
pre cette  confédération  ,  étoit  d'unir  Mademoi-» 
felle  d'Alençon  avec  le  jeune  Duc  de  Milan  ,  ou 
tout  au  moins  d'accorder  les  chofes ,  jufqu'à  ce 
que  ce  jeune  Prince  fût  en  âge  d'être  marié.  Le 
Roi  approuva  cette  penfée,&  lui  ordonna  d'aller 
dans  ce  moment  trouver  le  Duc  d'Alençon.  M. 
de  Gié  fit  comprendre  à  S.  M.  qu'il  falloir  tenir 
cette  négociation  fecrettej  &  lui  apprenant  l'a- 
mour du  Comte  de  Dunois  pour  Mademoifelle 
d'Alençon,  il  lui  dit  que  ce  Prince  pourroit  peut- 
erre,  par  quelque  voie  indirecte ,  détourner  cette 
alliance ,  6c  jetta,  par  ce  difcours,  de  la  défiance 
dans  l'efprit  du  Monarque.  Il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver le  Duc  d'Alençon  &  la  Duchelfe  fon  époufe , 
auxquels  il  propofa  le  mariage  de  leur  fille  avec 
le  Duc  de  Milan  :  &  comme  ils  lui  objederenc 
la  trop  grande  jeuneffe  du  Duc  ,  le  Maréchal 
leur  donna  le  mcme  expédient  qu'il  avoit  donaé 
Tom;  IL  P  p 
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au  Roi ,  de  figner  les  articles ,  &  de  ne  terminer 
ce  mariage,  que  dans  quelques  années.  Ce  traité 
paroilTant  avantageux  au  Duc  &  à  la  DucheiTe  , 
ils  confentirent  que  le  Maréchal  entrât  dans  cette 
négociation  ;  mais  il  prit  avec  eux  la  même  pré- 
caution qu'avec  le  Roi ,  en  leur  recommandant 
le  fecret.  Après  cela ,  il  écrivit  à  Sforce,oncle  &: 
Tuteur  du  Duc  de  Milan.  Pendant  qu'il  y  tra- 
vailloit,  la  Reine  alla  voir  Madame  d'Alençon, 
pour  favoir  fes  fentimens  ôc  ceux  du  Duc  fon 
mari,  fur  le  mariage  de  M.-  le  Comte  de  Du- 
nois  avec  la  PrincefTe  leur  fille.  Elle  fut  tirer 
adroitement  de  la  Duchelfe,  tout  le  fecret  de  la 
négociation  ,  &  l'engagea  fans  peine  à  ne  point 
favorifer  un  mariage ,  qui  la  priveroit  pour  tou- 
jours de  fa  fille. 

La  Reine  entretint  ce  jour-là  Mademoifelle 
d'Alençon  en  particulier  ,  ôc  lui  parla  fi  avan- 
tageufemenc  de  fon  Amant ,  que  cette  Prin- 
celfe  acheva  de  fe  confirmer  dans  le  delfein 
d'abandonner  fon  cœur  a  cette  innocente  affec- 
tion. De  fon  côté  ,  le  Maréchal  alla  trouver 
le  Duc  d'Alençon  ,  &  lui  dit  qu'il  étoit  à  propos 
d'avertir  la  Princelfe  fa  fille  ,  de  vivre  un  peu 
plus  froidement  avec  le  Comte  de  Dunois.  Le 
Duc  fit  appeller  Mademoifelle  d'Alençon  en- 
préfence  de  fa  mère  ,  lui  défendit  abfolumenc 
d'avoir  aucun  entretien  particulier  avec  le  Comte, 
ôc  lui  ordonna  de  fe  contenter  d'être  civile* 
ment  avec  lui. 

La  Princefle  ayant  fu  de  la  Reine  le  projet  du 
Maréchal  pour  fon  mariage  de  Milan ,  s'en  plai- 
gnit à  Madame  de  Cominge  ,  qu'elle  croyoit 
être  fa  Maitrelie.  Celle-ci,  après  plufieurs  dif- 
eours  pour  l'en  défabufer  ,  lui  demanda  ii  elle 
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n^avoic  jamais  foiipçonné  le  rMaréchal  d'être 
.amoureux  d'elle  ?  La  PrincelTe  lui  ayant  die 
qu'elle  ne  s'éroit  pas  donné  la  peine  d'y  penfer , 
Madame  de  Cominge  prit  foin  de  lui  faire  re- 
marquer Tapplication  avec  laquelle  le  vieux  Ma- 
réchal la  regardoir  ;  la  propreté  qu'il  affedtoit 
toutes  les  fois  qu'il  la  vifitoit ,  &  mille  autres 
obfervations ,  qui  firent  fouvenir  Mademoifelle 
d'Alençon,  que  ce  que  lui  difoit  Madame  de 
Cominge,n'étoit  pas  fans  apparence  ;  mais  il  lui 
paiïoit  alors  bien  d'autres  penfces  dans  l'efprir. 
La  défenfe  qu'on  lui  avoir  faite  de  voir  le  Comte 
de  Dunois ,  lui  caufoit  une  fi  mortelle  douleur  , 
qu'elle  ne  put  la  renfermer  en  elle-mcme.  Ma- 
dame de  Cominge  ne  lui  ctoit  pas  fiifpede  ;  6C 
cette  adroite  perfonne  avoir  toujours  paru  fi  fort 
attachée  aux  intérêts  de  la  Princelfe ,  qu'elle  lui 
confia  le  fecret  de  fon  cœur  ,  l'amoiir  qu'elle 
avoit  pour  le  Comte  de  Dunois  ,  la  crainte  que 
fon  mariage  avec  le  Duc  de  Milan  ne  fe  conclûr, 
&  l'ordre  qu'elle  venoit  de  recevoir  de  ne  pltis 
parler  au  Comte  j  mais  elle  l'entretint  du  déplaifir 
qu'elle  en  avoit,  avec  des  paroles  fi  tendres,  que 
Madame  de  Cominge  en  penfi  mourir  de  dépit. 
Elle  fcut  néanmoins  d  bien  feindre  ,  que  Made- 
moifelle  d'Alençon  crut  ne  pouvoir  mieux  faire , 
que  de  fe  confier  à  cette  femme,  qui  s'offrit  à 
faciliter  un  commerce  de  lettres  entre  la  Prin- 
cefTe  &  le  Comte.  Mademoifelle  d'Alençon  crue 
qu'il  importoit  extrêmement,  que  le  Comte  fût 
inftruit  de  la  défenfe  que  le  Duc  lui  avoit  faite, 
&  prit  l'occafion  que  lui  offroit  Mad.  de  Co- 
minge, pour  lui  faire  tenir  un  billet.  Mad.  de  Co- 
minge montra  cet  écrit  au  Maréchal  qui  vit  auiîl 
la  rcponfc  du  Comte  ,  par  laquelle  il  demandoic 
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à  la  Princeffe  un  entrerien  fecret.  Madame  de 
Cominge  perfuada  à  la  PrincefTe  de  le  lui  accor- 
der. Mademoifelle  d'Alençon  eut  d'abord  beau- 
coup de  peine  à  s*y  réfoudre  :  elle  alléguoit  de  (i 
prudentes  raifons  à  fa  perfide  confidente  ,  qu'elle 
penfa  de  ne  Ten  plus  foUiciter.  Mais  enfin  l'a- 
nour  l'emporta  fur  la  réflexion.  L'heure  &  le  lieu 
furent  marqués  pour  le  lendemain ,  à  l'entrée  de 
la  nuitjdans  le  Parc ,  avec  Madame  de  Cominge 
&  (es  femmes  feulement.  Le  Maréchal  en  fut 
averti  le  premier  ,  &  fe  prépara  pour  y  faire  fon 
perfonnage  d'incommode  &  de  perfécuteur.  Le 
Comte  attendit  aufli  ce  moment  avec  beaucoup 
d'impatience  ,  mais  Madame  de  Cominge  lui 
donna  le  change ,  en  lui  difant  que  Mademoi- 
felle d'Alençon  n'avoit  point  trouvé  de  lieu  plus 
commode  que  fon  appartement ,  qui  n'étoit  pas 
fort  éloigné  de  celui  ae  la  Princefle. 

L'heure  du  rendez-vous  approchant ,  Madame 
de  Cominge  lui  écrivit  un  billet,  par  lequel  elle 
s'excufoit  de  ne  la  pouvoir  accompagner  à  la  pro- 
menade ,  fur  quelque  prétexte  indiipenfable.  La 
Princefle  penfa  vingt  fois  manquer  à  1  allîgnation  : 
ce  fut  alors  qu'elle  en  vit  les  fuites ,  &  qu'elle 
craignit  que  cette  entrevue  ,  toute  innocente 
qu'elle  étoit ,  ne  fût  expliquée  à  fon  défavantage. 
D'un  autre  côté  le  defir  de  le  voir  la  prelfoit  vio- 
lemment :  elle  appréhendoit  avec  raifon  quelque 
changement  qui  l'en  éloignât,  fans  le  pouvoir 
entretenir.  Après  mille  réflexions  tumultueufes, 
elle  fe  détermina  â  faire  ce  que  fon  cceur  lui  inf- 
piroit-  Elle  defcendit  dans  le  Parc  peu  après  la 
nuit  y  mais  ce  ne  fut  qu'en  tremblant.  La  confu- 
sion de  {qs  fentimens  ne  lui  faifoit  rien  préfager 
d'heureux  de  cette  démarche  :  elle  avoir  déjà 
fair  quelques  tours  d'une  allée  couverte ,  qu'elle 
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avoît  choifie  ,  parce  qu  elle  lui  avoît  paru  plus 
retirée  ,  &  parconféquenc  plus  fure ,  lorfqaellç 
apperçut  un  nomme  à  la  foiole  lueur  de  la  Lune^ 
qui  traverfoir  une  palifTade.  Cet  homme  s*ap- 
prochant  d*elle  dans  une  pofture  foumife ,  elle 
5'avança  vers  lui.  «  Par  le  péril  où  je  m'expofe  » 
»  lui  dit-elle ,  en  l'abordant ,  jugez  de  mon  efti^ 
*>  me  &  de  mon  affedtion  'y  car  enfin   après  les 
»  cruelles  défenfes  que  j'ai  reçues  de  vous,  par- 
j»  1er 5  quelle  confufion  ne  recevrois-je  point,  (i 
35  l'on  venoit  à  découvrir,  que  j'eufTe  eu  un  en- 
»>  tretien  avec  le  Comte  de  Dunoisjôc  furtout  s'il 
»»  étoit  fu  du  MaréchalPPourquoi,  Mademoifelle, 
M  interrompit  le  Maréchal?(car  c'étoit  lui-même) 
w  pourquoi  vous   eft-il  redoutable  ce  Maréchal 
«  malheureux,  qui  ne  peut  vous  être  fufpeâ:, , 
>»  fans  devenir  en  même  tems  l'objet  de  votre 
»»  haine  ?  On  peut  aifément  juger  quelle  fut  U 
»  furprife  de  la  Princeffe,  lorfqu.'elle   entendit 
»  cette  voix.  Elle  n'en  foupçonna  pourtant  que 
»  fon  malheur  y  mais  quelle  fut  fa  crainte,,  lorf- 
»  qu'elle  vint  à  s'imaginer  que  le  Comte  pou- 
»  voit  arriver ,  &  que  la  trouvant  en  ce  lieu  & 
»  à  cette  heure  avec  le  Maréchal ,  il  pouvoir 
»  douter  un  moment  de  fa  fmcérité  \  ou  que 
»  cherchant  à  le  quereller ,  il  ne  fe  prévalût  de 
»  cette  rencontre  !  Mille  monftres  le  préfentQ- 
»  rent  alors  à  fon  imagination,  qui  la  jetterent 
»  dans  des  tranfes  mortelles.  Le  Maréchal  s'en 
»   apperçut  à  fon  fdence  &  à  quelques  pas  qu'elje 
»  fit  pour  s'enfuir  y  mais  il  la  retint  refpeduçu* 
?>  fement  par  f^  rpbç.  Je  vois  bien ,  lui  dit-jl , 
»  Mademoifelle  ,  que  ce  contre-tems  vous  dé- 
>»  plaît ,  &  que,pour  un  moment  heureux  auquel 
V  VQUÇ  V9U5  çtçs  auendue,  vous  en  aile?  palîcr 
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*•  de  très-facheux  ,  mais  piiîrqiie  mon  bônlieur 

»»•  m'a  conduit  ici ,  foiiffrez  que  j'en  profite,  Se 

^»'ic^ue  je  vous  dife  une  vérité  que  je  me  fuik 

fi  long-tems  cachée  d  nroi-mcmé ,  Ôc  qùej'avois 

»  réfolu  de  ne  dire  jamais.  Sachez  donc  ,  Ma- 

•»5  demoifelle ,  qite  fi  Vous  av'ez  drii  f^ou^i^^r  ici 

^^  un  Prince  amoureux,-  vous  y  trouvez  en  fa 

ir  place,  le   plus  paflîonné  de  tous  les  Kommes 

î>^4u   monde.    Votre 'naiffance  n^.  irrita' point 

iy  ébloui  ;  vos  charmes  ont  féduit  ma  raifon  ;  de 

jr;  malgré  toutes  les^réfolutions  que  j'avois  prifes 

Ai  'de  n'aimer  jamais^  rien ,  je  me  fuis  laiflc  vain- 

tV-  cre  a  l'ardeur  qui  me  doit  confumer.  Quoi  1 

UrTeprit  Mademoifelle  d'Alençon  ,  non-feule- 

U'^'iW^t  vous  votis  trôtrvèz  dans  un  lien  où  je  ne 

•v  crains  que  vous ,  mais  vous  voulez  encore  vous 

•>V  fervir  de  cet  avantagé ,  &c  perdre  le  refpeâ; 

V*,  que  vous  me  devez,en  me  parlant  de  votre  toile 

^aS  'paillon  ?  mais  pour  ne  la  pas  entretenir,  con- 

53  tinua  la  Princefle ,  fçachez  que  la  fortune  ne 

V  m'éloigne  pas  tant  de  vous ,  que  le  mépris  & 

iy"Iâ  haine    que   j'ai  conçue  de  votre  indigne 

"'S  'procédé.  Ah  !  Mademoifelle  ,  interrompit  1q 

■^i^' Maréchal,  ne  penfez-vous  point  au  défefpoir 

SV' oii  vous  me  Jettez  ;'&:'tie  craignez-vous  rien 

^îs  d'un  homme  de  cœur,  dont  vous  méprifez  l'a- 

~*>  mour  &  le  refpedîSi  vous  vous  énez  tenu, 

-^;  dit  la  Princeife  ,  dans  lé^  borUôs  de  la  vertu 

Si  qu'un  homme  d'honneur  fe'pt^fcnt  à  lui- 

^ji  même  ,  vous  n'auriez  pas  pris  desméfures  in^ 

"'»>  difcrettes  ,  pour  troubler  l'innocenté  amitié 

'  iî  que  je  porte  au  Comte  de  Dunois  ,  ôc  pour 

"  'ii^  commencer  Fintrigire  d'une  alliaitce  ,  oii,felon 

''»  toutes  les  apparences, vous  ne  réuiîirez  pas.  Ne 

»  vous  y  trompez  pas,  pourfuivit-elié,  ilpôurçiv 


Madame    de    Murât.  5^^ 

.V>  amvQT  que  je  ne  ferai  pas  à  qui  mon  cœur 
»  me  deftine  ;  mais  il  eft  certain  aufli ,  que  Je 
3>  mourrois  mille  fois  plutôt ,  que  vous  fulîiez 
»  l'arbitre  de  ma  fortune.  Peut-être ,  Mademoî- 
»  felle  5  reprit  le  Maréchal ,  que  la  volonté  de 
-a»  Monfieur  votre  père  vous  fera  changer  de  fen- 
»  timens  ,  &  que  votre  vertu  ne  fe  démentira 
»  pas  par  une  défobéiffance  qui  paroîtroit  cri- 
«  minelle  à  toute  la  terre  :  les  chofes  font  mê- 
»  me  dans  un  étatjOÙ  vous  ne  devez  guère  efpe- 
35  rer  de  changement.  La  Princeffe  n'eut  pas  fou- 
»  tenu  une  fi  longue  converfation  ;  mais  la  crainte 
t»  qu'elle  avoir  que  le  Maréchal  n'allât  avertir  le 
"iy  Duc  d'Alençon ,  l'empèchoit  de  le  lailTer  feul  ; 
w  elle   contraignit  fon  relfentiment ,  jufqu'à  le 
î>  prier  de  ne  pas  révéler  ce  fecret  à  ceux  qui  le 
»   poiivoient  condamner.  Il  ne  lui  répondit  pas 
3>  précifément  ;  il  lui  dit  feulement  qu'elle  étoit 
>î   la  maîtreffe  de  fon  filence ,  ôc  qu'il   dépen- 
*»   droit  de  la  manière  dont  elle  vivroit  avec  lui  »». 
Le  Maréchal  fe  retira  le  premier;  la  PrincelTe 
ne  fut  pas  long-tems  fans  taire  la  même  chofe  , 
«'ayant  pu  s'expofer  à  un  autre  entretien ,  à  caufe 
du  trouble  de  fon  efprit.  Lorfqu'elle  fut  dans  fon 
appartement ,  elle  écrivit  un  billet  à  Madame  de 
Cominge,  pour  lui  demander  la  caufe  de  cette 
dangéreufe  méprife.  Elle  le  donna  à  une  fille  ,  à 
xjui  elle  recommanda  de  ne  le  remettre,que  lorf- 
qu'elle ne  verroit  perfonne  avec  elle.  Cette  fille> 
qu'or^  nommoit  Mademoifelle  de  Rieux,  &c  qui 
avoir  été  nourrie  auprès  de  Mademoifelle  d'A^ 
lençon,  alla  chez  Madame  de  Cominge,  &:  Vin* 
formant 4ans  l'arKichambre  f\  elle  étoit  feulé, 
on  lui  dit  que  le  (]omte  de  Danois  y  étoit  de- 
puis aflez  long-tems.  Elle  n'y  voulut  pas.  entrer» 
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ôc  paiTa  dans  un  cabinet  où  elle  attendit  jufqii*! 
ce  qu'on  la  vînt  avertir  qu'il  s'éroit  retiré.  Rieux 
s'acquitta  de  fa  commillion.  Madame  de  Co- 
jninge  parut  furprife  en  Ufant  le  billet  de  U 
Princefle  j  mais  comme  elle  attendoit  le  Maré- 
chal, elle  congédia  Rieux  avec  affez  de  précipita- 
tion 5  en  lui  difant  qu'elle  iroit  le  lendemain  au 
leverdelaPrincefTe ,  pour  l'infttuire  de  ce  qu'elle 
vouloir  f;^voir.  Rieux  porta  à  fa  Maîtreffe  cette 
jéponfe  indécife ,  qui  apparemment  ne  la  fatisfit 
pas  trop  y  3c  comme  çlîe  lui  demanda  pourquoi 
elle  avoit  demeuré  Ci  long-tems  pour  li  peu  de 
chofe ,  Rieux  lui  répondit  ingénuement ,  que  le 
Comte  de  Dunois  ayant  paflé  tout  le  foir  cher 
Madame  de  Cominge ,  elle  avoir  attendu  qu'il 
fût  parti.  Ces  paroles  augmentèrent  l'embarras 
dans  lequel  fe  trouvoit  alors  la  PrinçefTe.  La  ia- 
Joufie  s'empara  de  fon  efprit,&  y  fit  fes  effets  ac- 
coutumés. Il  y  eut  des  momens  où  il  lui  vint 
bien  quelque  idée  de  la  vérité  ;  mais  le  foupçou 
demeura  le  maîtrejôc  mit  tant  de  défordre  6c  de 
confufion  dans  fes  penfées ,  qu'elle  eut  befoin  de 
toute  fa  raifon  pour  n'y  pas  fuççomber.  Cependant 
ce  n'étoit  que  le  commencement  de  fa  peme  ; 
car  au  rnilieu  de  ces  fâcheufes  réflexions ,  le  Duc 
fon  père  entra  dans  fa  chambre  ^  &  comme  il  ne 
lui  éfoit  pas  ordmaire  de  la  venir  vidter  à  pareille 
heure ,  elle  en  fy.t  furprife.  Ce  père  févece  ne  la 
laiffa  pas  long-tems  dans  l'erreur  au  fuiet  de  fa 
venue  j il  la  prévint,par  des  reproches  outrageans, 
de  fa  conduite  ,  lui  peignant  la  promenade  du 
Parc  avec  toutes  les  couleurs  qui  la  ponvoient 
noircir.  Envain  la  Princeffe  voulut  fe  juftiher  pat . 
l'approbation  que  la  Reine  avoit  donnée  à  fon 
çftime  pour  le  Comte  de  Pirnois..  l\  ne  la  voulut 
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pas  ccourer;  &  fon  emportement  lui  penfa  faire 
commettre  les  dernières  violences  contre  fa  fille. 
Il  lui  défendit ,  en  la  quittant,  de  fortir  que  par 
fes  ordres.  Il  ordonna  même  à  un  Ecuyer  qui  Ta* 
voit  fuivi  5  d'obferver  fes  démarches,  &  d'empc- 
cher  qu'aucune  de  fes  femmes  ne  fortît  de  fou 
appartement. 

Tandis  que  la  Princeffe  raifonnoiten  elle-mê- 
me fur  fon  malheur ,  le  Comte  de  Danois  n'étoic 
pas  plus  tranquille.  Ilétoitallé  chez  Madame  de 
Cominge  ,  &  n'y  trouvant  point  la  PrinceiTe  ,  il 
avoir  efpéré  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  arriver.  Dans 
les  premiers  momensil  fçut  bon  gré  à  fon  impa- 
tience 5  de  l'y  avoir  conduit  le  premier.  Mais 
ayant  palTé  quelque  tems  fans  autre  inquiétude 
que  celle  qui  vient  d'attendre  ce  qu'on  aime , 
il  commença  de  trouver  les  heures  bien  longues. 
Madame  de  Cominge  qui  s'en  apperçut ,  feignit 
d'en  être  fâchée  ;  elle  fit  appeller  une  de  fes  fem- 
mes pourluiordonnerd'alter  fçavoiroiïMademoi* 
felle  d'Alençon  palfoit  la  foirée.  Cette  femme , 
aprèsavoir  alTez  tardé  pour  faire  croire  qu'elle  s'é- 
toit  acquittée  de  fa  commillion ,  dit  a  fa  Maîtref- 
fe,  que  la  Princelfe  après  s'ctre  promenée  long- 
rems  dans  le  Parc  avec  le  Maréchal  de  Gié ,  étoic 
allée  chez  ellp.  Madame  de  Cominge ,  par  im 
fouris  affedé,  excita  dans  le  cœur  du  Comte  in- 
quiet ,  le  défir  de  fçavoir  ce  qu'elle  vouloir  dire. 
»>  Mon  Dieu  î  lui  dit-elle ,  je  crains  d^  vous  don- 
•y  ner  du  chagrin  ;difpenfez-moi  de  Vous  dire  co 
»>  que  je  penfe  ;  car  outre  que  je  mepourrois  trom- 
»>  per  ,  il  eft  infaillible  que  je  vous  cauferois  du 
9>  déplaifir.  Je  connois  par  moi  mcme  que  les 
fi  âmes  délicates  ne  trouvent  point  de  petites  fau- 
#»  tQ5  en  amour.  Ces  paroles  obligèrent  le  Comte 
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»  d  prelTer  cette  femme  de  s'expliquer  un  peu 
»  plus  clairement.  Mais  après  bien  de  faux  myf- 
î>  teres ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  la 
»  Princefle  rcfiftât  fortement  à  la  volonté  duDuc 
J5  fon  père  ,  Se  que  dans  la  dernière  converfation 
»  qu'elle  avoir  eue  avec  elle  ,  elle  lui  avoit  fait 
»  connoîrre  qu'elle  fe  réfoudroit  fans  beaucoup 
w  de  peine  à  un  mariage  étranger.  Peut-être  ,  lui 
3>  dit-elle,  qu'au  moment  que  votre  impatience 
»  vous  donne  tant  d'inquiétudes  ,  peut  être  dis- 
j^  je .  .  .  Mais  non ,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  raifon- 
«  ner  fi  jufte  fur  cette  conjedure  y  &  puifque  vo- 
»  rre  cœur  ne  vous  en  avertit  pas,  ma  précaution 
»  feroit  inutile.  De  grâce.  Madame,  reprit  le 
w  Comte,n'achevezpasd'aGcabler  un  malheureux, 
53  en  le  laifTant  dans  l'incertitude  du  fujet  de  fon 
9>  infortune.  Quoi!  lui  dit  Madame  de  Cominge, 
»  vous  trouvez  de  l'embarras  à  démêler  ce  qui 
«  peut  avoir  empêché  Mademoifelle  d'Alençon 
»  de  fe  trouver  ici  ?  Vous  apprenez  qu'au  mo- 
3>  ment  qu'elle  y  doit  être ,  elle  entretient  paifi- 
3>  blement  le  Maréchal  de  Gié ,  &  ne  fe  fouvient 
»  plus  que  vous  l'attendez  chez  moi.  Il  me  fem- 
î>  ble,  continua  cette  artificieufe  femme ,  qu'ayant 
»  autant  d'efprit  &:  d'amour  que  vous  en  avez  , 
»>  vous  devriez  être  plus  éclairé.  L'eftime  Se  l'a- 
53  mour  que  j'ai  pour  ta  Prince  (fe,  repartit  le  Com- 
»  te ,  la  défendent  fi  bien  dans  mon  cœur ,  que  je 
»  n'ai  garde  de  la  foupçonner  d'une  foiblefie  fi 
>>  contraire  à  l'opinion  que  j'ai  conçue  de  fa  fin- 
»  cérité.  Cependant ,  interrompit  Madame  de 
3>  Cominge  ,  la  Princelfe  fçait  que  le  Maréchal 
»  eft  amoureux  d'elle ,  qu'il  traite  fon  mariage 
>»  avec  le  Duc  de  Milan  ^  elle  lui  donne  un  tems 
»  qu'elle  vous  avoit  deftiné  ,  vous  l'aimez  j  vous 
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w  croyez  en  être  aimé  ;  conciliez  ,  h  vous  pouvez, 
»  toutes  ces  chofes  ;  &  voyez  C\  vos  foupçons  fe- 
>>  roienrinjuftes.  L'^imour du  Maréchal  pour  Ma- 
»  demoifelled'Alençon,  reprit  le  Comte  5  ne  me 
»  caufera  jamais  de  Jaloufie  j  rien  ne  m'inquiète 
»»  de  ce  c6té-Li  ^  &  tant  que  je  n'aurai  que  foij 
»  mérite  de  fa  paflRon.  à  furmonter  ,  je  n'aurai  pas 
M  fujet  de  me  plaindre  . . .  Vous  ctes  bien  ingé- 
V  lîiéux  à  vous  tromper,  reprit  Madame  de  Co- 
>V  minge  ;  &:  vous  fçavez  peu  difcerner  les  divers 
»  fentimens  que  vous  faites  naître  dans  les  cœurs. 
3»  Cônfidérez  mieux  .  . .  Vous  ctes  vous-même  , 
>»  interrompit  le  Comte ,  qui  commençoit  à  foup- 
»  çonner  Madame  de  Cominge  ,  vous  êtes  trop 
3>  rngcnieufe  à  ruiner  le  peu  de  repos  qui  me  relie, 
»  pour  n'en  croire  ni  vos  artifices  m  ma  crédu- 
»  lité.  Trouvez  bon  que  je  vous  laiiTe ,  pour  cher- 
»  cher  à  m'éclaircir  mieux  «. 

Le  Comte  de  Dunois  dans  une  converfation 
qu'il  eut  avec  la  Reine  ,  la  perfuada  de  faire  agir 
fon  autoritéjpour  fçavoir  de  la  bouche  de  Mada- 
me de  Cominge ,  des  vérités  qu'il  ne  démcloit 
qu'imparfaitemcnt,(?v:dont  la  certitude  importoit 
trop  a  fon  repos,pour  ne  pas  chercher  à  s'en  éclair- 
cir.  La  Reine  lui  demanda  quel  intérêt  Madame 
de  Cominge  pouvoit  avoir  à  troubler  la  palîîon 
pour  Mademoifelle  d'Alcn(;on.  Ce  Prince  le  trou- 
va fort  embarraffé  :  il  eut  bien  voulu  que  la  Reine 
eut  fçu  les  fentimens  que  cette  Dame  avoit  pour 
lui  y  mais  il  auroit  été  fort  aife^quc  ce  n'eut  pas 
^étédefa  bouche  qu'elle l'eiit appris.  Toutes  fois, 
n2  pouvant  faire  autrement,  il  dit  tant  de  chofes 
ambiguës  à  la  Reine  ,  qu'enfin  elle  entendit  ce 
qu'il  ii'ofoit  dire.  Elle  lui  promit  de  parler  dès  ce 
'jour-U  à  Madame  de  Cominge.  Le  foirla  Rci- 
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ne  l'ayant  fait  appeller,  cette  femme  eu  de  la  peine 
à  foutenir  la  hardielTe  qui  lui  étoit  fi  natutelle. 
Loriqua  fa  Majeftc  fe  vit  feule  avec  elle  ,  elle  la 
regarda  d'un  air  plein    de  Majefté;  «  jem'c- 
'>  tonne  5  lui   dit  -  elle  ,  Madame  de  Comin- 
»  ge  ,  qu'après  vous  avoir  fait  connoïtre  tant  de 
»  fois,  que  je  fouhaitois  le  mariage  du  Comte  de 
»  Dunois  ôcde  Mademoifclled'Alençon^jem'c- 
V  tonne,  dis-je,  que  vcus  ayez  pris  tant  de  foin 
»  de  le  traverfer  ,  car  enfin  il  eft  inutile  que  vous 
>>  preniez  le  parti  de  me  nier  une  chofe  que  je 
35  fçais  de  certitude.   Aulfi  n'eft-ce  pas  pour  m'en 
»  inftruire  que  je  vous  ai  fait  appeller ,  mais  pour 
n  favoir  de  vous  la  raifon  qui  vous  peut  obliger 
w  de  vous  mettre  dans  les  intérêts  du  Maréchail 
3>  de  Gié  contre  ceux  du  Comte  de  Duoois  ,  fa- 
«  chant  bien  que  cette  conduite  ctoit  oppofée  i 
>»  mes  intentions.  La  Reine  voyant  que  Mada- 
j>  me  de  Cominge  ne  lui  répondoit  pas ,  &  que 
33  fa  hardiefTe  çommençoit  à  fe  démentir,  par  U 
»>  confufion  qui  paroiffoit  fur  fon  vifage  :  votre 
33  filence  ne  fufKt  pas ,  continua  la  Reine ,  pour 
33  l'aveu  de  votre  faute  j  j'en  demande  une  décla- 
33  ration  fincere  ,  fi  vous  en  voulez  obtenir  le  par- 
33  don  5  mais  je  vous  déclare  en  mème-tems,  que 
33  fi  vous  ne  vous  déterminez  à  ce  que  je  vous  dor 
33  mande,  je  trouverai  fans  doute  des  voies  pour 
33  me  faire  obéir.  Au  refte  ,  fi  la  confellion  de 
33  votre  faute  vous  coûte  à  faire ,  la  peine  que 
33  vous  y  aurez,me  ia  fera  excufer  :  j'en  aurai  de 
33  la  compaifion ,  &  je  plaindrai  ce  qui  mériteront 
33  d'être  puni  j  mais  ,  encore  une  fois ,  il  faut  ré- 
«  parer  votre  artifice  par  une  fincéritc  fi  ingénue, 
33  qu'elle  me  perfuade  de  votre  repentir  33. 
Madame  4e  Cominge  voyant  que  la  Reine 
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Vouloîcètreobéie,  fe  jetta  à  fes pieds,  verfa  des 
larmes  5  &  parut  (i  troublée ,  que  S.   M.   eut  la 
bonté  de  remettre  fom  efprit  dans  une  aiîîette 
plus  tranquille  ,  en  lui  promettant  de  lui  patdon- 
ner.  Après  cela ,  elle  raconta  exactement  ce  qui 
s'étoit  pafTé  entre  le  Maréchal  &C  elle ,  les  motifs 
qui  l'avolent  portée  à  fe  mettre  dans  fes  intéirèts  , 
la  vérité  de  l'alîignation  du  Parc ,  &c  généralement 
tout  le  fecret  de  cette  intrigue.  »>  Mais ,  lui  dit 
M  finement  la  Reine  ,  comment  voulez-vous  que 
M  je  vous  croye  &  que  je  m'en  rapporte  à  votre 
»  bonne  foi ,  C\  dans  ce  procédé  ,  vous  en  avez  Ci 
*>  fouvent  manqué  ?  Il  vous  refte  encore  un  moyen 
9»  devons  rétablir  dans  mon  efprit  :  c'eft  qu'après 
M  avoir  tout  fait  contre  le  Comte  de  Dunois,  je 
»  veux  que  vous  faflîeztout  pour  lui.  Ce  qui  fut 
«  un  artifice  criminel  par  le  paiTé^deviendra  une 
»  adrefle  louable  quand  vous  agirez  par  mes  or- 
»  dres  &  pour  la  juftice.  Je  veux  donc  que  vous 
55  tâchiez  de  découvrir  en  quel  étateft  l'affaire  de 
ï>  Milan,&  que  vous  fafllez  tout  ce  que  vous  pour- 
j>  rez   pour  en  ruiner  le  fuccès  ».  Madame    de 
Cominge  ne  craignoit  rien  tant  que  d'ctre  éloi- 
gnée de  la  Cour5&  n'aimoit  rien  tant  qu'à  trahir 
ceux  qui  fe  fioient    en  elle.  Elle  fe  réfolut  fans 
peine  â  tromper  le  Maréchal  a  fon  tour,&:  a  fe  re- 
mettre dans  les  intérêts  du  Comte  de  Dunois. 
Elle  ne  démentit  point  fon  caradere  de  fourbe  j 
-6c  fa  perfidie  ne  fit  que  changer  d'objet. 
La  hn  du  Roman  eft  la  même  que  dans  Mlle  d'A- 
len(jon,dont  jenevousavois  donné  qu'une  fimple 
cfquifle,  en  vous  rendant  compte  des  oeuvres  de 
Madame  de  Villedieu.  Tout  l'odieux  de  cecc^  in- 
trigue retombe  fur  un  vieillard  efclave  de  l'amour, 
&  fur  une  femme  artificieufc,  que  la  mèmcpaf- 
iioA  fait  agir  de  cozKett  avec  le  Maréchal. 
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Hiftoir  s  ^^^  autres  Ouvrages  de  Madame  la  Colntefle 
fublimcs.  ^^  Murât  font fquatre  Contes  de  Fées,  recueillis 
en  un  volume,  fous  le  titre  à' Hifloir  es  fublimcs  & 
allégoriques.  Pour  ne  pas  vous  priver  tout-à-fait 
de  cette  forte  de  lodlure ,  &  en  même  tems ,  pour 
ne  pas  vous  en  rafTafier ,  je  choifirai  de  ces  quatre 
Contes  j  celui  qui  eft  intitule  le  Sauvage,  Les 
trois  autres  ,  c'eft-à-dire,  le  Roi  Porc  ^  Vlfl^  de 
la  magnificence  ^  &  le  Turbot  font  écrits  dans  le 
mcme  goût  \  &c  je  ne  choifis  le  Sauvage  j  que  par 
ce  qu'il  eft  le  plus  court,  &:  que  des  Ouvrages  de 
cette  nature  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête  longr 
tems.  Aufli  iii^n  rapporterai-je  que  la  fubftance  , 
pour  en  donner  une  légère  idée. 

Un  ancien  Roi  des  Ifles  Terceres  ,  fur  la  côte 
de  Portugal,  nommé  Richardin ,  avoir  époufé  une 
Princeiï'e  appellée  Corianthe  ,  fille  du  Roi  des 
Catarades  du  Nil.  Un  an  après  ce  mariage,  Cor 
rianthe  mie  au  monde  une  PrincelTe  laide  com- 
me la  bête.  Cela  ne  lui  fit  pas  plaifir  ni  au  Roi 
non  plus  5  car  il  étoit  perfuadé  qu'une  belle  fille 
coûte  moins  à  marier  qu'une  laide  :  elle  fut  nom- 
mée Difgrace,  Une  année  après ,  la  Reine  fut 
mère  d'une  autre  fille ,  pour  le  moins  aulîi  laide 
que  la  première  ;  autre  chagrin  \  mais  il  fallut 
prendre  patience  j  on  la  nomma  Douleur.  Au  bout 
de  neuf  mois  ,  Corianthe  accoucha  d'une  Prin- 
ceffe  plus  horrible  que  les  autres  :  le  Roi  dans  la 
violence  de  fon  chagrin  ,  la  nomma  Défefpoir, 
Le  voilà  donc  père  des  trois  plus  effroyables  Créa- 
tures cie  fon  Royaume.  11  dit  à  la  Reine  qu'il  fal- 
loit  en  demeurer  là  ,  &  qu'il  n'avoir  pas  envie  de 
peupler  la  Terre  de  monfires  Les  PrincelTe^ 
avoient  aullî  peu  d'efprit  que  de  beauté.  Que  faire 
de  telle  marchandife  ?  Le  pauvre  Richardin 
étoit  bien  embarraffé   ;   il  s'ayifa  de  publier  à 
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fon  Je  trompe  &  d'afficher  partout  fon  Royaume  , 
que  h  quelques  Princes,  Chevaliers ,  Barons  ou 
Gentilshommes  vouloient  cpoufer  fes  tilles  ,  il 
leur  donneroit  en  mariage  à  chacun ,  une  de  fes 
liles  avec  le  titre  de  Roi. 

On  vit  arriver  à  la  Cour  trois  Chevaliers  auiîi 
difgraciés  de  la  nature  ,  que  les  trois  Prince  (fes. 
L*un  étoit  bolfu,  &  fe  nommoit  Magotin  ;  Taurre 
étoit  borgne  &  boiteux ,  &  Ion  nom  étoit  Gcm- 
bïlUy  pour  le  troi^me,  il  n'avoir  quun  bras  & 
une  jambe  ,  on  l'appelloit  Trotte-maL  Ces  figu- 
xes  défigurées  augmentèrent  le  chagrin  du  pauvre 
père;  mais  il  ne  pouvoir  faire  mieux  :  ces  Che- 
valiers avoient  beaucoup  d'efprit;  &  ils  avoient 
fait  de  belles  adtions  \  il  fe  rcfolut  à  marier  fes 
trois  filles;  &  après  s'être  défait  de  fes  trois  Illes 
en  leur  faveur  ,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de 
campagne  avec  un  revenu  médiocre.  Il  vivoit 
en  repos  &  fans  ambition  ,  lorfqu'il  oublia  qu'il 
ne  vouloir  plus  avoir  d'enfans  ;  il  arriva  ,  je  ne 
fçais  comment  ,  que  Corianthe  fe  trouva  grolfe, 
&  mit  au  jour  une  Princelfe  qui  n'avoit  jamais 
eu  fa  pareille  en  beauté.  Plus  elle  croiifoit,  plus 
(q%  charmes  recevoienc  d'augmentation  ;  mais 
fon  efprit  étoit  encore  au-deifus.  Richardin  6c 
Corianthe  auroient  bien  fouhaité  de  marier 
Conjlantine  ;  c'étoit  le  nom  de  la  belle  Princelfe  ; 
mais  il  ne  fe  trouvoit  perfonne  qui  la  demandât  : 
heureufement  une  Fce  prit  foin  de  la  pourvoir. 
Conftantine  fut  amenée  à  la  Cour  du  Roi  de  Si- 
cile. Ce  Prtnce  eut  une  guerre  cruelle  à  foutcnir 
avec  des  Sauvages ,  ou  plutôt  avec  des  monllres 
hideux  ,  moitié  hommes ,  moitié  chèvres.  Un 
jour  que  le  Roi  s'étoit  écarté  de  fa  troupe ,  le  Chef 
de  ces  monftres  fe  jetta  fur  la  croupe  de  fon  che- 
val. Le  Prince  faifoic  ce  qu'il  pouvoit  pour  fu  de- 
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barraffer ,  lorfqu'il  entendit  ce  monftre  qui  lui 
dit  :  Ptince ,  ne  crains  rien^  je  ne  te  ferai  point 
de  mal,  pourvu  que  tu  me  promites  de  faire  ce 
que  je  te  dirai.  Le  Roi  furpris  d'entendre  parler 
cette  efpece  d'ammal ,  lui  répondit  :  (i  tu  ne  me 
demandes  tien  d'impoliible  ,  je  te  promets  de 
l'exécuter  :  je  te  demande  feulement,  répondit- 
il  ,  que  tu  m'emmènes  avec  toi  dans  ton  Palais  ÔC 
que  tu  me  mettes  en  un  lieu  où  je  ne  fois  vu  que 
de  toi  ;  &  après  que  j'y  aurai^été  quelque  tems, 
je  te  dirai 'des  chofes  qui  ne  te  feront  pas  défa- 
gréables.  Je  le  veux  bien ,  dit  le  Roi ,  qui  prit  aufli- 
tôt  fon  chemin  vers  la  Ville.  Ce  que  le  monftre 
devoir  apprendre  au  Roi  de  Sicile ,  c'étoit  le  ma- 
riage de  ce  Prince  avec  Conftantine,  &  celui  de 
la  Princeiïe  fa  fœur  ,  avec  le  monftre  même.  Cette 
figure  affreufe  cachoit  un  Prince  digne  d'elle.  C  c- 
toit  le  Roi  d^s  liles  Aimantines ,  que  la  colère 
d'une  injufte  Fée,  qui  s'en  vouloir  faire  aimer 
malgré  lui ,  tcnoit  fous  cette  forme  depuis  plu- 
fleurs  années ,  &  qui  ne  devoir  la  perdre  qj;e  par 
le  mariage  de  la  PriiicefTe  Conftantine  avec  le  Roi 
de  Sicile.  Ontitlacérémonie  de  ces  doubles  noces  j 
le  RoiRichardin,  fa  Reine  Corianthe,  leurs  filles 
&  leurs  gendres  y  affifterent.  Les  tées  n'obligent 
jamais  à  demi  j  &  fi  les  fœurs  de  Conftantine  n'é- 
toient  pas  fi  belles  qu^elle ,  elles  le  devinrent  aflez , 
par  les  bontés  5c  la  puifiance  de  la  Fée  bienfaictri- 
ce  ,  pour  fervir  d'ornement  à  cette  Fête  *,  la  nature 
aidée  de  la  même  puiilance ,  rendit  les  Rois  leurs 
époux  participans  de  leur  changement. 

Je  fuis ,  Sec. 

-Fin  du  Tome  fécond. 
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